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Notes de lexicographie hébraïque o

par le P. Paul Joiioii, s. j.

2 au sens de particiimtion ù.

11 ne sera peut-être pas inutile de préciser une nuance de la préposi-

tion n . Les dictionnaires de Brown (l
, I, 2 b) et de Biihl ( n , B, 1 b)

donnent à a , dans certains cas, un sens partitif. Ainsi i 5D^5 (Ex. 1 2,

43) signifierait manç/er de, manrjer quelque chose de. Mais l'idée partitive

manger de s'exprimant normalement par 1» bas (v. g. Ex. 34, 15), on

se demande si D bss a bien exactement le même sens. En examinant les

textes d'un peu plus près, on verra que l bDS n'est pas précisément jyarti-

tif. m!\\s participatif. Dans Ex. 12, 43, ce qu'on veut faire ressoftir, ce

n'est pas que l'étranger ne doit pas manger une partie quelconque de la

pàque (on aurait 1^ bsiî ), mais bien qu'il ne doit 'paa participer à la man-

ducation de la pâque, qu'il ne doit pas y manger (2 gardant son sens lo-

cal). L'idée àe participation i-st ici rendue presque évidente par le contexte.

Dans d'autres cas, où elle ne s'impose pas, on pourra légitimement l'ad-

mettre par analogie. Ainsi, dans Prov. 9, 5, l'idée de participation (avec

beaucoup d'autres) au pain et au vin offerts par la Sagesse est assez claire.

Si l'Ange (Jug. 13, 10) emploie 2 5DS , c'est que, dans le cas où il aurait

accepté le repas offert par Manué. celui-ci y aurait pris part, rarja brs sb

(Job 21, 25) signifie : <i il n'a pas eu de part au bonheur. » — Dans 2 sis:

(Nomb. 11, 11), le sens àe participation est évident : «ils prendront leur

(1) Voir Mélanges de la Faculté orientale de Bei/ioutlt, t. 111', pp. 323-3;î0.
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part du fardeau ». — Dans Néh. 4, 4, et plus clairement encore dans

Zach. 6, 15, 2 f^3i signifie travailler à la bâtisse (avec d'autres).

Le 2 ayant des sens très multiples, tel verbe avec ^
,
pourra, selon le

contexte, prendre des significations différentes. J'ai seulement voulu dire

que le 2 peut, dans certains cas, exprimer l'idée àe participation à.

II

nianbiQ au sens de lance.

Houtsma a émis l'idée que, dans Os. 1,7 et Ps. 76,4 nxin'î'a désigne

« une certaine arme ».( 1 ) Il semble qu'on peut étendre et préciser cette

vue. Avec l'épée ( S'in ) et la flèche ' fH )> l'arme la plus ordinaire était la

lance ( rr'în, n'ai ) dont il a existé probablement plusieurs variétés. Il est

donc vraisemblable, à priori, que l'arme désignée par Trarh'a est une sorte

de lance ou de javelot. En comparant Néh. 4, 7 avec Os. 1 ,7 on remarque

qu'on nomme de part et d'autre, comme armes ordinaires, l'arc et l'épée;

puis, dans Néhémie la lance ( nui ). à laquelle répond, dans Osée, le mot

nîsnbï:- D'autres textes, non considérés par Houtsma, peuvent nous fournir

quelque lumière. Dans Os. 2,20 ( comme dans Ps. 76,4), l'emploi du mot

briser •( "i3Ô ) rend très vraisemblable le sens de lance : « Je briserai (et

ferai disparaître ) du pays arc, épée et lance.» ( Cf. Ps. 76,4 : C'est là qu'il

brisa flèches, bouclier, épée et lance). Dans Is. 21,15, n^nb'a, encore

associé à l'épée et à l'arc, semble bien désigner pareillement la lance
;

mais ici la conclusion est moins sûre, à cause de l'état du texte. Tout

d'abord niBTJ: abattue, qu'on a laissé tomber, est fautif ; mais au lieu de

lire nTDTJb aiguisée ( cf. Marti ), je lirais plutôt T'ITDî tendue, levée contre

( cf. Vulg. : imminentis) comme dans Ez. 30,25 : « Je lèverai l'épée contre

le pays d'Egypte », ce qui donne un bon parallélisme avec HDim
( l'arc )

bandé. Le mot "ISD est critiquement douteux ; les LXX ne l'ont pas lu. Il

a pu s'introduire sous l'influence du sens de guerre donné à n^nba
( cf.

v. g. Jug. 20,34 n-03 nanbian). En supposant à nianba le sens de lance.

(1) Zettschrifc fur die alUeslam. Wusenschaft, 19Q2, t. y^Wl, p. 329.
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javelot, on s'attend à un substantif présentant un sens analogue aux adjec-

tifs nsiT! et n'élus *, par exemple "«"'i' le hrandissement ( de la lance ) ( cf.

2 S. 23,18) ou «?!! vibration comme Job 41, 21.

Il semble qu'on peut encore admettre, du moins comme probable, le

sens de layicc dans Is. 3,25 et 22, 2 où n'nnb'a est en parallélisme avec

mn .

Que le mot n'anb'a puisse signifier à la fois guerre et lance, cela ne

semble pas, en soi, bien étrange : en syriaque f^;- signifie à la fois épée et

f/itcrre, et en arabe on a vj* ffiterre et ï<^» javelot, lance.

III

1013)3 = cratère.

Les dictionnaires récents donnent au mot IÇ-ti le sens de vin mé-

langé, vin aromatisé. Dans les deux seuls passages de la Bible où le mot

se rencontre, le sens est bien plutôt cratère, grand vase où l'on mélangeait

le vin avant les repas : IÇ''^^ est avec le verbe icia dans le même rapport

que /.paTY,p avec x£pâvvjjj.i. Dans Is. 65,1 1, il faut traduire :

Vous qui dressez une table pour Gad,

qui remplissez un cratère pour Meni.

Le parallélisme de cratère et table est parftiit. Le sens de cratère est

admis par le Targum ( V:^» ) et la Peshitto ( Ç-i^i ). Du reste, l'accusatif

unique emploj'é avec ^'^''2 est bien plutôt celui de la chose remplie que de

la chose qui remplit.

De même, Prov. 23,30 signifie : « ceux qui vont foinller le cratère »,

et non « déguster le vin mélangé ». Il s'agit des ivrognes qui vont inspec-

ter le fond du cratère, pour voir s'il n'y reste pas encore un peu de vin.

La Vulgate ( calicibus ) a vu du moins qu'il agit d'un vase.

Il serait étonnant d'ailleurs que lci3T3 signifiât vin mélangé, quand

on a déjà pour ce mot ic^ et 5T^. Le ^ préformatif indique plutôt un réci-

pient comme dans piT'a vase à libation, vase à boire.
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IV

crisïj^a et n'irisé = (double enceinte.

Après tant de signiûcations, fort diverses, proposées pour ces deux

mots par les traducteurs anciens et modernes ( héritar/es, limites, abreu-

voirs, lèvres, fnmiers, tas de cendres, double bât, eLc ) sera-t-il permis de

suggérer que le sens àe double enceinte est appuyé par certaines analogies?

Tout d'abord, la forme du duel indique un objet double, ce qui élimine

déjà bon nombre de traductions. De plus, cette qualité de double doit être

suffisamment caractéristique de l'objet : on ne peut donc guère penser à

\in parc divisé en deux, à un double tas de fumier, etc. Dans les trois textes

qui nous intéressent, Gen. 49,14 ; Jug. 5,16 et Ps. 68,14 (j'omets Ez.

40,43 qui est critiquement douteux ). il est question d'un lieu où l'on

demeure tranquille et en sûreté. On pourrait croire, d'après le mot Ci^T

de Jug. 5,16, qu'il s'agit d'un parc à troupeaux. Mais dans Gen. 49,14

et Ps. 08, 14 il n'est pas question de troupeaux, et il serait étonnant qu'on

eût muni d'une double enceinte un parc à bestiaux. Il est beaucoup plus

naturel de penser à l'enceinte fortifiée des villes, qui avait parfois mur et

avant-mur ( bTi )• Le double mur est précisément exprimé par une forme

de duel dans n'iribin et dans Din'TiJ
( nom d'une ville : Double-Mur ) ;

(îf. Gesenius-Kautzsch § 87 5 ; 95 o. Le sens de double enceinte semble

convenir aux trois passages. Gen. 49,14 : « Issachar est un àne puissant,

couché à l'intérieur delà df)uble enceinte», 'i'^2 a ici le sens à Vintérieur de,

comme dans Job 24,11 Dmiffi '(iD «« Vintérieur de leurs enceintes». La

métaphore de l'àne ne s'étend pas nécessairement jusqu'au mot Dinsiàian,

qui se rapporte plutôt directement à Issachar. Le sens serait donc qu'Issa-

char, renfermé dans ses villes bien fortifiées, jouit du repos comme un àne

robuste couché à terre. Dans Jug. 5,16 il s'agit plus clairement encore de

l'enceinte d'une ville. De même qu'Aser habite dans ses ports (v. 17),

Issachar habite dans ses villes fortifiées : « Pourquoi demeures-tu à l'inté-

rieur de la double enceinte, à écouter les sifflements des 'passants'?».

Je lis D''"a» passants au lieu de D^liy troupeaux, lesquels ne peuvent pas

siffler. Le sifflement est fréquemment attribué, dans la Bible, à des gens
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qui passent -yys : Jér. 19,8; 49,17 ; 50,13 ; Soph. 2,15 ; Lara. 2,15.

On invite donc le pacifique Issachar à ne pas rester tranquille à l'intérieur

de ses villes fortes, où il se sent en sécurité contre toutes les attaques.

Enfin, dans Ps. 68,14 ( DinSBï ), malgré l'obscurité du texte, il s'agit

bien plutôt de l'enceinte d'une ville que de l'enceinte d'un parc à bestiaux.

Le sens cVencei?îte n'est, du reste, qu'une nuance du sens de h'tni/e

admis par la Vulgate et par le Targum. Le mot, qu'on trouve uniquement

dans des morceaux de haute poésie, est probablement archaïque, et il

semble difficile d'en donner une étymologie satisfaisante.

V

nao = moi/en.

Le mot naç (IR 12,15), hapax legomenon, est traduit généralement

1 ar disposition, décret ( de Dieu ). Buxtori' (Lexicon chaldaicitm. . . ) et

Kônig ( Lehrffebaeude der hebr. Sprache, i. II, p. 161) admettent le sens

de cause. 11 me semble que le mot signifie exactement moyen et qu'il faut

traduire : « Et le roi ( Roboam ) n'écouta' pas le peuple : or ceci était un

moyen ( voulu )
par Jéhovah pour tenir la promesse qu'il avait faite par

Ahiyj'ah le Shilonite à Jéroboam, fils de Nabat ». Le sens est donc que

l'obstination inexplicable de Roboam à ne pas écouter le peuple fut le

moyen dont Dieu se servit pour détacher du roi les dix tribus et les ame-

ner à Jéroboam. Ce sens de moyen, qui e^i, on le voit, parfaitement en

situation, est confirmé par l'analogie de l'arabe ^—' : a thing of any kind

by means of which one attains, reaches, or gains access to, another

thing . — A mean or means by which a thing is brought about : a cause
;

an occasion etc. (Lane). Le sens de cause, admis par Buxtorf et par Konig,

se trouve, il est vrai, chez les philosophes juifs, mais ce sens est dû à

l'influence directe de l'arabe w:_'(I), bien que 220 signifie être cause de

dans 1 Sam. 22,22.

(1) Cf. Steiuschneider : Die arab'sche Literatur der Judeii ( 1902), p. XLI.
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VI

La racine p? au sens primitif de ( sur)abon(lance, luxitriunre.

On sait que dans plusieurs langues une racine signifiant (sur)abon-

dance, luxuriance aboutit au sens de délices, plaisir, par exemple en latin

luxuria, et ses dérivés dans les langues modernes : fr. luxe, luxuriant,

luxure ; angl. liixury, luxurious ; ail. Ueppic/keit : luxuriance, exubé-

rance, délices ; Geilheit : richesse exubérante du sol, luxure. Le même

procès sémantique,, très naturel, s'est produit en sémitique. En arabe

cependant oj* = -j^y ne semble pas s'être développé au sens de délices,

plaisir. On trouve seulement l'idée d'exubérance de vie ou de végétation.

A noter en particulier le sens de à\J- mollis et succi plenits adolescens

( Fre^'tag ). En syriaque le sens de délices est prédominant ; cependant

celui de (sur) abondance n'est pas complètement oblitéré. Payne Smith

( s. V. ^^ ) cite, par exemple, ce mot de saint Ephrera |»oj;vs Uy^ ( Oicus )

cadaveribus oppletus.

En hébreu, le sens de (sur) abondance, exubérance a été méconnu au

profit du sens secondaire de plaisir par la plupart des traducteurs, dans

Genèse 18,12 : HD^y Vj-nnin Tiba i-inx que la Vulgaie traduit: «post-

quam consenui... voluptati operam dabo. » De même Aquila -rpuçîpt'a. Mais

Sjmniaque a parfaitement saisi la valeur de n:"!? : \^.z-.% -zb îïal«iw6T|V«î

p.£ syîVE-rô [J.01 ay.ij.Tj. Or àx[j.ïi désigne précisément la vigueur de la jeunesse,

la verdeur. La traduction du parfait nriTi par ÈysvsTro est correcte ( de

même Kônig : Syntax, § 171), mais elle ne s'impose pas. On peut traduire

par le présent est, ou, avec une nuance d'irréel serait. Mais le sens du futur

admis par Ibn Ezra ( h. 1. ) et la plupart des traducteurs est impossible.

Je traduirais donc : « Après que je suis devenue tout usée, j'aurais encore

de la vigueur !» (1). Le mot nsiy s'oppose à hbn
(
qui ne signifie pas la

vieillesse, mais l'usure, le dessèchement du corps ) d'une façon à la fois

très exacte et très pittoresque : c'est l'exubérance vitale, la verdeur. Le

(1) Comparer Deut. .^4, 7 : Moïse, au moment de sa mort, avait encore toute sa

vigueur ( nb proprement sèwe, humeur ).
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sens Ae jeunesse ( Oiiqelos, Peshitto ) n'est qu'approché ; de même celui de

beauté ( Rashi : m»2 mnsî nitor curids, Rashbam ). Ce qui provoque le

rire incrédule de Sara, ce n'est pas la perspective d'avoir, à son âge, des

relations conjugales, mais bien la possibilité qu'un enfant puisse naître de

son corps usé et desséché : "ribi. Et c'est bien l'idée qui ressort du v. 13 :

« Et Jéhovah dit à Abraham : Pourquoi donc Sara a-t-elle ri, se disant :

Est-il vraiment possible que j'aie un enfant, alors que je suis devenue

vieille ? ». L'idée est la même , mais Jéhovah évite les termes réalistes

employés par Sara. Le sens de to/?//>/^' admis par Aquila, Jérôme^ Ibn Ezra

et les modernes n'est donc pas probable ; le sens primitif de vigueur, ver-

deur est au contraire parfaitement en situation.

De même, dans Isaïe 47,8 l'adjectif nr^y ne désigne pas une femn e

délicate ou voluptueuse, mais une femme pleine de vigueur vitale, possédant

la nS'iï' : aussi se flatte-t-elle d'avoir toujours des maris et des enfants.

Je croirais enfin que le p^'P ( Gen. 2, 15etc) n'est pas précisément un

paradisus voluptatis, car Adam doit « le travailler et le garder », mais bien

un jardin de luxuriance , un jardin rempli d'une végétation luxuriante,

car il était abondamment arrosé (2, 8-9). La végétation luxuriante se

développant surtout dans les endroits en contre-bas, qui conservent mieux

l'humidité, peut-être faut-il rai)procher l'assj'rien edinu : Niederung,

Ebene etc. (cf. Muss-Arnolt ).

Dans Néhémie 9,25, i:iynil signifie vivre dans lu (sur)abondance,

sans aucune nuance péjorative, et non pas précisément vivre dans les déli-

ces : « Et ils vécurent dans l'abondance, grâce à ta grande bonté ».

Mais le sens délices apparaît dans les pluriels Qi2iy et QiSiyo. Ce der-

nier mot, en hébreu biblique et post-biblique est spécialisé au sens de

nourriture délicieuse. Quanta Q"'5ny qui signifie délices en général dans

Ps. 36,9 (et probablement aussi Jér. 51,34), il semble, dans II Sam. 1,24,

spécialisé au sens de /)ar?//'e^ bijoux. Je trouve cette même spécialisation

de sens en syriaque : p^a^ mollities, deliciae; ex^^onii K(armsedinoyo) «nj^oi.

apud Jer. 2,32 ornamentum pectoris ( Payne Smith s. h. v.).
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VII

piy = nsciller.

Avec nombre de critiques, je crois qu'Amos 2,13-16 annonce en

termes voilés un tremblement de terre (cf. 1,2 : «deux ans avant le

tremblement de terre»). Le verbe qui précède DD-'nnn (2,13) ne peut

exprimer qu'un mouvement, non v. g. un bruit. Mais est-il besoin de

modifier les consonnes du TM et de lire v. g . P^£^ faire chanceler 1 Si le

prophète veut exprimer les oscillations d'un tremblement de terre, pour-

quoi n'admettrait-on pas pour une idée qui ne se présente pas ailleurs

dans la Bible, l'hapax legomenon pi:? \ Le fait que les langues voisines ne

connaissent pas de racine analogue dans le sens à'osciller n'est pas décisif

contre le TM. ^Peut-être cependant pourrait-on rapprocher i^i mouvement;

dip marcher en remuant les épaules. }. Il suffit donc de lire pim pour p-yn

et aussi de supprimer n,, qui est probablement dittographique de la der-

nière syllabe du mot précédent nsbtt, pour obtenir un sens très satisfai-

sant : « Voici que je vais faire osciller ( la terre > sous vos pieds, comme

oscille un chariot surchargé de javelles. » Les oscillations du tremblement

de terre seraient comparées au roulis d'un chariot chargé très haut. Le

/./AÎo) rouler des LXX a peut-être voulu exprimer quelque chose de ce

genre.

VIII

1» = bn = colline de ruines.

Le mot ^y, qu'on rencontre quatre fois seulement dans la Bible, signi-

fie bien, originairement, n//«^ chose ruinée, comme le disent les diction-

naires ( cf. Ez. 21,32 nw ruine, action de ruiner ). Mais dans l'usage de

•la langue, le sens s'est spécialisé, et ^y semble désigner proprement une

colline de ruines, et non pas simplement des ruines, ni même un tas de rui-

nes ou de décombres. C'est ainsi que mten ^y (
Michée 1,6), que plusieurs

modernes veulent corriger ( Nowack, Marti), s'entend fort bien si ^V

désigne une colline de ruines, comme on en rencontre tant en Palestine et
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en Syrie. Ces tells de localités ruinées, sont, en certaines régions un trait

caractéristique du paysage, niian ^y signifierait donc : un tell dans la

campagne. Dans Mich. 3,12 ( = Jér. 26,18) et Ps. 79 1, le sens tells,

collines de ruines est préférable à ruines. Le Targum traduit par x-i.'i tas

de pierres, expression à la fois trop faible et trop précise.

Le mot "ly a donc le même sens que bn colline jjortant une ville et

spécialement colline de ruines ( Jos. 8,28 ; De;it. 13,17; Jér. 30,18
;

49,2).

Il semble bien que ^y est le mot ancien, et qu'il a été supplanté par in,

lequel s'est introduit sous l'influence de Faraméen et de l'assyrien. Il est

remarquable que Jérémie (26,18), qui emploie naturellement iy dans la

citation qu'il fait de Michée 3,12, use pour son compte du mot în.

IX

nifflisy = exaction.

Cette forme se présente seulement dans Amos 2, 8 D-'iàlDy 'ji'» qu'on

traduit : « le vin Aes gens mis à Vamender). Mais ce sens est peu naturel.

Le Targum sd:ix nisn le vin de l'exaction semble avoir considéré Dion^y

comme un substantif abstrait du type de csipT , "'liiby , nib'.na etc. ( cf.

Barth : Nominalbildiing, § 55 e). Le mot aii2Jn:y devrait donc être admis

dans les dictionnaires avec le sens abstrait (Vei action, extorsion d'argent,

"avanie".

niTyi n^sy = opprimé et sans secours.

Ces deux mots, associés cinq fois dans la Bible (Deut. 32,36 ; 2 R,

14,26 ; 1 R. 14,10 ; IR. 21,21; 2 R. 9,8), ont été interprétés de façons

très diverses : esclave et maître (1), majeur et mineur, marié et célibataire.

( 1 ) En faveur de ce sens, voir des rapprochements avec l'aralje dans Dietrich

Abhandlungen zur hebr. Grammattk (1846), p. S05 sq.
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celui qui a un tabou et celui qui eut pur. A. S. Yahuda, dans un article fort

érudit de la Zeitschrift fur Assijriolugie ( 1. 16, pp. 240-261), se fondant

sur certaines analogies avec les racines arabes ^a* et j^ , a proposé le

sens de : personnes apparentées à la tribu qui ont droit à la protection, et

étrangers sans protection. Dans toutes ces explications, on le voit, on admet

deux sens opposés Fun à l'autre. Mais l'opposition des deux mots hébreux

est loin d'être évidente ; l'allitération peut porter sur des synonymes

comme dans inni inn (Gen. 1,2) ; -ù^y: (Gen. 4, 12), mn n^iayn nniT?

(Is, 54,6) ; cf. Konig'. Stilistik, p. 289.

Si minces que soient les âlets d'eau coulant de la source hébraïque, il

est d'une bonne méthode de les exploiter à fond avant d'adresser ses pas

aux eaux étrangères de l'infini et complaisant Qamous. L'usage biblique

de "lasy et aty pourrait peut-être nous fournir plus de lumière qu'on ne croit.

Il est vrai que nry ne se trouve au participe masculin que dans nos cinq

textes, mais le sens ne peut guère être que abandonné, délaissé, sans protec-

tion, sans secours. Le participe, il^y au contraire, se retrouve dans Jér.

36,5 ; Néh. 6,10 ; 1 Chr. 12,1 : il convient, avant tout, d'examiner ces

textes.

Dans Jér. 36,5, "iisy ne peut pas, comme dans 33, '1 ; 39,15 , signi-

fier emprisonné, car le v. 2(^ indique assez expressément que Jérémie

n'était pas alors en prison. On a pensé qu'il était retenu par une impureté

légale ou par une alfaire : mais rien n'obligeait Jérémie à lire son livre à

tel jour déterminé. La véritable raison delà conduite de Jérémie a été

bien indiquée, seinble-t-il, par Giesebrecht ( in h. 1.): Jérémie prévoit que,

s'il lit lui-même son livre devant le peuple, il excitera des colères contre

sa personne et sera de nouveau saisi, comme cela lui est déjà arrivé ( ch.

26) et peut-être mis à mort. 11 sait que sa personne est devenue odieuse
;

on lui en veut, et on est aux aguets pour lui faire un mauvais parti. Le sens

de "nsy semble donc bien être ici : « Je sxùs, pressé de toutes parts, traqué ».

Ce même sens se retrouve dans Néh. 6, 10. Néhémie va trouver, dans

sa maison, Shema'ya le prophète qu'il croyait fidèle à la cause du judaïs-

me. Néhémie pouvait croire d'autant plus facilement à la loyauté de She-

nia'ya que celui-ci semblait lisy persécuté, pressé, traqué par les ennemis
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des Juifs. Shema'ya exploite habilement cette apparente persécution pour

taire croire à Néliémie qu'il n'est pas en sûreté dans sa maison, et il l'in-

vite à venir, conférer dans le temple. — Enfin dans 1 Chr. 12,1 (avec

''îB'a ), le sens est encore = « lorsque David était traqué par Saiil ".

Une autre nuance du sens fondamental presser se trouve dans I S.

9,17 où "isy signifie coercere imperio, c'est-à-dire ffouverner, dominer. Il

me semble qu'on a encore ce même sens dans 2 Chr. 14,10 : « Jéhovah,

tu es notre Dieu : qu'un homme ne ( nous )
gouverne pas avec toi ! » ( Asa

l'ait appel à la jalousie de Jéhovah, et le prie de rester le seul maître

d'Israël ).

Nous restons donc bien dans l'analogie de la langue en traduisant

msy dans nos cinq textes soit par opprimé, pressé de toutes parts, pressuré,

//•«^Me, comme dans Jér. 36,5 ; Néh. 6,10; 1 Chr. 12,1, soit par «'rw;?/?^',

assujetti à comme dans 1 S. 9, 17; 2 Chr. 14,10.

On remarquera que aiT^T TiSS' est toujours suivi de l'addition 5S?"'iir''2:

il s'ag-it donc d'une certaine catégorie d'individus en Israël, comme dans

2 S. 13,13: «Tu passerais pour un des (plus) intames en Israël». Du

reste, pas plus que dans ce dernier texte il ne s'agit d'une catégorie socia-

le ; il est question seulement d'une catégorie morale, h savoir : les
(
plus

)

opprimés et abandonnés en Israël, ceux qui sont les victimes des puissants

et n'ont ni secours ni recours ; nous dirions des parias et des ilotes. En

adoptant cette interprétation, on obtient partout un sens cohérent :

Deut. 32,36 : Jéhovah prendra parti pour son peuple
;

Il aura pitié de ses serviteurs.

Quand il verra que leur force s'est évanouie, qu'il n'y

a plus que des hommes opprimés et sans secours.

2 R. 14, 26 : Jéhovah vit l'affliction très amère d'Israël ; il vit qu'il

n'y avait plus que des hommes opprimés, que des hommes sans secours.

[ On remarquera que, dans ces deux textes, css ne signifie pas «e...

phis, ne... pas, mais bien ne.... que ( = 1S ). Ce sens est admis par tout le

monde dans Nomb. 22,35; 23,13 ainsi que dans la conjonction "^r ces-

Il faudrait admettre également ce même sens dans Tiy "^OSS : il n'}' a plus

qtie moi ! » ( Is. 47,8,10 ; Soph. 2,1 5).
]
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Dans les trois autres textes qui nous intéressent, '51 lisy est précédé

de l'expression Tipa '\'^T\V^ liv/u/ens a// pariefem, qui semble bien désigner

le mâle, mais avec une nuance injurieuse (1), le mâle caractérisé par une

particularité des plus vulgaires (2). Qu'il suffise de traduire IR. 14,10,

où il faut probablement suppléer le 1 devant "iisy comme dans 1 R. 2 1,21;

2 R. 9,8 : « Aussi amènerai-je le châtiment sur la maison de Jéroboam et

détruirai-je de Jéroboam ( tout être ) mâle, "et" ( même ) l'homme oppriiw'

et sans secours en Israël d.

XI

iSB ( Deut. 24,20) = f/mder.

La méthode la plus simple pour récolter les olives est de les abattre

avec une gaule ou un long bâton (3). Ce battur/e de l'olivier est censé le

procédé usuel dans Deut. 24,20 qui emjiloie le mot unn battre, abattre.

Dans ce même texte, le verba "iss, qui est un liapax legomenon, fait diffi-

culté. Evidemment les mots Tiins isisn sb interdisent une certaine opé-

ration qui enlèverait les dernières olives Quelle est cette opération inter-

dite ? Les trois Targumim et la Peshitto comprennent qu'il est défendu

di examiner soigneusement, de scruter, de rechercher avec soin, de fouiller.

Les modernes, au contraire, s'accordent généralement à voir dans le verbe

"ISS de Deut. 24,20 un dénominatif de mss branche ( spécialement : lonr/

rameau ), ce qui semble, en etfet, assez naturel ; isb signifierait donc :

faire une certaine opération aux branches. Cette opération consisterait

d'après la plupart à dépouiller les branches de leurs fruits. Ibn Ezra expli-

quait : nTnssn csnn sb « tu ne fouilleras pas les branches »: il conservait

(1) Autrement, on dit -|DT : Gen 34,25 ; Nb. 31,27 ; cf. 1 Mac. 5,28,35,51. Dans

les massacres, l'usage était de tuer lea mâles et de réserver les femmes.

(2) Rien n'autorise à supposer dans l'ancien Israël l'usage religieusement observé

par les musulmans, à l'imitation du Prophète, d'uriner accroupi. ( Cf. Mishkat al

Masabih, trad. angl. (1809) I, p. 84.)

(3) Voir, outre les dictionnaires bibliques, Daremberg et Saglio : Dictionnaire des

antiquités grecques et romaines, s. v. Olea
( p. 165).
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ainsi le sens tradition n(4 à'e.rammer et suggérait l'étymologie admise par

les modernes, tandis que Rashi rapprochait le mot de mssn. II me semble

difficile d'admettre qu'on ait senti le besoin de créer un dénotoinatif pour

exprimer l'action d'inspecter des branches ou de dépmnller des branches de

Icvrs fruits ! Je croirais donc que "liîS désigne une opération faite non pas

aux branches, mais avec une branche, c'est-à-dire avec une lonr/ue verfje,

avec une gaule. Le verbe ISB serait donc à mss ce que le français c/auler

e&tkf/aule. Le mot Tins qui suit est généralement mal compris. On le

prend pour une préposition et on lui donne ordinairement un sens tempo-

rel : après toi, c'est-à-dire : ensuite, après coup, nachtraeç/lich, hinterher.

Mais le mot garde ici son sens originaire de substantif: tes derrières, c'est-

à-dire : ce que tu laisses derrière toi, comme ont fort bien compris les

IvXX : -à ô-î(j(o (70'j. Les verbes signifiant cfianer se construisent en effet

soit avec ins employé comme préposition : glaner derrière quelqu'un (v. g.

Rulh 2,2) soit avec iins qui est, comme on sait, un substantif pluriel :

glaner les derrières de quelqu'un, ce qu'il laisse derrière lui, irsc o-ww. Deut.

24,20 signifie donc : » Quand tu battras tes oliviers, tu ne gauleras pas

( les olives
)
que tu auras laissées derrière toi : elles seront pour l'étran-

ger, pour l'oriihelin et pour la veuve.» Le verset suivant (21) est composé

d'une façon toute semblable: «Quand tu vendangeras ta vigne, tu ne

glaneras pas les grappillons que tu auras laissés derrière toi : ils seront

pour l'étranger, pour l'orphelin et pour la veuve. » La loi si humaine du

Deutéronome défend à celui qui récolte soit du blé ( v. 1 9), scfit des olives

( v. 20), soit du raisin de repasser là où il est déjà passé ; il doit toujours

aller de l'avant et ne pas revenir sur ses pas, comme ont très bien compris

les LXX : la Nachlese lui est interdite.

En fait, le propriétaire fût-il très âpre au gain, il restait toujours

quelques olives « deux ou trois baies à la cime, quatre ou cinq aux menues

liranches 1) ( Is. 17,0). Le pauvre pouvait donc encore y glaner quelque

chose, et il Imttait encore l'olivier : le mot ÏIÏ5: qu'emploie Isaïe pour dési-

gner ce glanar/e des olives signifie encore, en effet, battaç/e, abattage.
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XII

iis2 = ijosier, gorge.

On admet généralement pour ce mot, dans les deux seuls textes bi-

bliques où il se rencontre, la signification de canal, qui est, en effet, fré-

quente en néo-hébreu et en araméen. Mais le sens ainsi obtenu dans les

deux passages n'est guère satisfaisant : tellement que Nokleke déclarait

en 1886 ( ZDMG p. 711) : «Was 's lieisst, weiss ich nicht ». Wellhausen

avait suggéré pour 2 S. 5,8 le sens de Gurgel, Hais, et il paraît étonnant

que cette idée n'ait pas été généralement acceptée. Dans beaucoup de lan-

gues, en effet, la gorge, le gosier est désigné par un mot signifiant canal.

Reste à voir si les textes bibliques s'accommodent de cette interprétation.

Bien que 2 S. 5,8 soit passablement obscur, il semble pourtant qu'on peut

traduire : « Quiconque frappera un Jébuséen, qu'il le frappe à la gorge, y
compris les boiteux et les aveugles, qui ont eu de la haine pour David. »

Il semblerait qu'on ait ici une sorte d'application de la loi du talion. Ceux

qui seront frappés recevront leur châtiment à la partie du corps qui a été

comme l'instrument de la faute. David veut qu'on les frappe au gosier,

parce que leur gosier a émis les paroles méprisantes rapportées au v. 6 :

« Les boiteux et les aveugles ont dit : David n'enti'era pas ici ».

Le gosier, considéré encore comme organe de la parole, nous donne

aussi, si je ne me trompe, l'explication du second texte, Ps. 42,8, que je

traduirais :

(il/abîme fait appel à l'abîme, à la voix de ton gosier; toutes tes vagues

e^ us tes flots ont passé sur moi. » Pour symboliser les maux qui ont

fu.idu sur lui, le psalmiste décrit une inondation diluvienne pro.luite par

un orage. Les eaux de Yabiine terrestre et celles de Vabtine céleste

s'appellent mutuellement et se réunissent comme dans le déluge de Noé

( Gn. 7,1 1). L'inondation se produit « à la voix du gosier » de Jéhovah,

c'est-à-dire au bruit du tonnerre, lequel est appelé plusieurs fois dans

la Bible la voix ( bip ) de Jéhovah (voir en particulier Ps. 29,3 sq. ) (1).

(1) Il semble même que le pluriel nlblp tonnerres .soit l'abréviation de mïT' Mlblp

\o\\ de .Téhovaii ».
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XIII

^'^p an sens de front.

Le sens ordinaire de pp est corne. La corne se trouve employée méta-

phoriquement pour désigner ]a, force : Deut. 33,17; 2 S. 22,3 = Ps.

1 8,3. Mais dans plusieurs textes imagés, on sent qu'il ne s'agit pas préci-

sément de force, mais plutôt de fieriê, à'orfft/e/l, de diçnité. Tels sont 1 S.

2,1,10; Lam. 2,17; Ps. 75,11 ; 89,18,25; 112,9 et même 92,11.

Dans ces textes }~\p est employé avec le verbe Dli élever, exalter qui se

dit bien plus naturellement de la fiertr que de la force. Il paraît assez

naturel de penser, malgré Ps. 92,11, que l'image qui revient dans ces

divers passages se réfère au front de l'homme, siège de la fierté, plutôt

qu'aux eome.y d'un animal. Par exemple I S. 2,1 signifierait proprement :

« mon front est élevé », c'est-à-dire /^'er, ou en donnant à X^"^ le sens figuré:

« ma fierté ou ma dignité est élevée ». Dans Job 16,15, 1"ip est employé

assez clairement au sens propre de front : « J'ai traîné mon front dans la

poussière». En arabe oy s'emploie pour désigner le front de l'homme ; cf.

Lane, s. h. v : « The part of the head of a human being whicli in an ani-

mal is the place whence the horn grows ». Cette considération me conduit

à proposer une correction au texte de Jér. 17, 1, où l'on est étonné de voir

le cmir associé aux cornes de Vautel.

Le mot niniTa me semble fautif et dittographique du même mot au

verset suivant. Je lirais ninsia fronts. Le mot nÏDnp signifierait les parties

saillantes, les protubérances du front. On a dès lors le parallélisme du

C(rnr avec le front, de l'intérieur avec l'extéTieur, exactement comme dans

1 S. 2, 1 . Le péché de Juda est gravé non seulement dans leurs cœurs, mais

encore sur les saillies de leurs fronts, c'est-à-dire sur la partie la plus

apparente de la personne. On peut comparer Deut. 6,6-8 ; la loi doit être

dans le cœur et aussi attachée sm front ( et aux bras ).

Si pp peut signifier front, fierté, digtiité, il est inutile de recourir à

l'explication proposée par Jakob
f
Zeitschrift fiir die alttestam. Wissens-

cliaft (1902), i. XXll, p. 110), d'après qui pp avec le verbe ur\ signi-

fierait sonner fort de la trompe.
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Dans Ez. 29,2 1 ( et Ps. 1 32, 1 7) pp semble avoir un sens concret et

désigner une jeune /JO?/iWe ou quelque chose d'analogue, conçue comme une

sorte de corne sortant de la plante.

XIV

by Dli» sans comj^lément ( 1 R. 20,12).

Dans 1 R. 20,12 (et probablement aussi dans Ez. 23,24), on est

embarrassé pour déterminer le sens précis de l'expression bJ> miï). Plusieuis

pensent que le verbe doit être pris dans un sens intransitif, par exemple :

se placer, prendre position. D'autres préfèrent sous-entendre un substantif

désignant soit une machine de guerre, soit un ouvrage de siège, tranchée,

muraille, etc. Mais l'abréviation de l'expression se justifierait beaucoup

mieux, semble-t-il, si l'on sous-entendait, non un objet spécial, mais un

terme général signifiant sièf/e, soit "lisiû. En fait, on trouve dans Michée

4,14 : ID'^by Qte IISTû il a mis le siège contre nous (comparer Ez. 4,2:

niïr niby nnnil tu mettras le siège contre elle ). 1 R. 20,12 signifie donc

« Bloquez ! Et ils bloquèrent la ville » : Ben Hadad ordonne de reprendre

le siège momentanément interrompu pour les négociations racontées vv.

2sqq.

Il est intéressant de noter que l'expression hébraïque bJ? '\^Tû miu

se retrouve dans la stèle aiaméenne de Zakir, découverte et publiée par

M. Pognon. On lit à la ligne D : iTilTn by nsia bsî s^sbia b3 l'a» : tous ces

rois (1 ) mirent le siège contre Hazrak (2). Le mot 12X3 peut être soit l'hé-

breu '^\^Tû, soit 1?''? qui a pu signifier aussi siège [enserrement d'une place),

bien qu'on le trouve seulement au sens métaphorique A'anr/oisse, dans la

Bible. On conçoit assez facilement qu'une expression fréqiiente du langage

militaire, dont l'usage avait même passé en pays araraéen, ait pu être

écourtée dans des cas où le contexte indiquait clairement le mot à sup-

pléer.

(1 ) l'in'ini lesquels .se trouvait précisément un Tin 1S ( ligue 5).

(2) A la ligne 15, on a, avec un verbe araméen : "iijT2 "jibS? ISniS ils ont mis

( littéralement frappé ) le siège contre toi. Cf. l'arabe jUaaJI »_pjO mettre le siège.
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XV

nm-iyo et i-niyo à lire '©.

Les dictionnaires de Buhl et de Brown, pour ne parler que des plus

récents, postulent une racine III "i2?is, d'où dériveraient les mots mn:?© et

iTinyiS qui signifient horrendum, horremlus, d'après l'interprétation géné-

ralement admise par les modernes. Ce sens convient bien, en elFet, à tous

les passages ( Jér, 23,14 ; 18, 13 ; Osée 6,10) ; on peut même dire qu'il

s'impose pour Jér. 5,30 : « L'épouvante et le frisson », c'est-à-dire « des

choses épouvantables et f/yi donnent le frisson se sont passées dans le

pays. i> Les LXX ont traduit par cpoi/.-à et (Os. 6,10) 'ip'./.(.')<>r,. Mais alors il

faut conclure qu'ils rattachaient /-es mots au verbe "i^is frissonner qu'on

trouve trois fois dans la Bible (1\ Cette conclusion apparaîtra presque

évidente si l'on songe que dans les trois passages ( Jér. 2, 1 2 ; Ez. 27,35 ;

32,10j lyia est employé eu parallélisme avec Diao ; or dans Jér. 5,30

mn-iyia est précisément employé avec natJ ! Donc miny» se rattache à "lyÏD

et doit se lire avec te. Autant que je puis voir, l'exégèse juive suppose

toujours le O. Cette graphie malencontreuse, avec ses conséquences, est

peut-être due à l'influence du mot n'^nyis ( Jér. 29,17) qui, d'après le con-

texte, signifierait mauvais, dégoûtant, écœurant. Malheureusement, ce mot,

qui serait seul à justifier le postulat d'une racine III "170, est extrêmement

douteux et pourrait bien n'être qu'une faute de scribe. Les LXX, ignorant

le sens de ce mot étrange, se sont contentés de le transcrire : ar/M^zw..

XVI

n^nin» = attrait.

Les lexicographes modernes, après Gesenius, donnent ù mT^no le

sens A'endurcissement ( du cœur ), qu'ils obtiennent moyennant un rappro-

(1) Traduit par 9p((j3£iv Jér. 2,12. — Au lieu de l^in. li'v n3in avec Ooi-uill

in h. l.

3
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clieinent avec l'araméeu "iiBJ solide, vi'ai etc. Malheureusement la nuance

péjorative à'endurcissement n'existe pas en araméen, comme Gesenins

( Thésaurus, s. v.) a eu soin de l'indiquer. Le mot, comme tant d'autres, a été

rendu d'une façon plus ou moins vague et approximative par les anciennes

versions. Le Targum traduit ordinairement par "iinin ^e?z,«ws, spécialement

mauvaises pensées : la Peshitto par ^ bon plaisir, passion, impulsion ; la

\u]^3iie car prai'itas. Les LXX donnent au mot des sens assez variés:

pensées, bon plaisir, égarement. Le sens à'attrait qui se rapproche notable-

ment des nuances admises par les anciennes versions est spécialement

suggéré par Ps. 81,13, où l'on voit que 'tB est quelque chose qui attire,

entraîne: «Je les abandonnai à l'attrait de leur cœur». Il semble bien

qu'il faille admettre en hébreu une racine "il© au sens de tirer, apparentée

à 5bô et j- . D'où les dérivés : lis cordon ( ombilical ), conçu comme un

objet étiré ou allongé, "ii"itJ tendon, nniaià = ïo- chaîne, et notre mot

r"'"*"!© attraction, attrait.

Octobre 1909.



Notes de critique textuelle

(Ancien Testament)

par le P. Paul Joiion, s. j.

Genèsk 14,15.

pbnin <( et. il se divisa contre eux » est impossible en soi, et de plus, ne

va pas au contexte. D'autre part, le sens adopté par Ehrlich (1) : « und er

stiess — eigenllich glitt — auf sie » est l)ien problématique. Je lirais sim-

plement pblil powsuivre avec acharnement. Il faut probablement lire

ensuite Dniins
( cf. 1 Sam. 1 7,53) : Dni^y aura été préféré comme plus en

harmoide avec la leçon pbn"!.

Genèse 15,12.

Le mot nDUJn a paru suspect à plusieurs critiques, et non sans raison.

Le mot ne s'barmonise pas avec !rT!a''S
; les « ténèbres » n'ont rien à faire ici

et anticipent fâcheusement le v. 1 7 ; de plus le mot n'est employé que

dans des morceaux poétiques. La correction de Ehrlich :
r^S^n ch/nk/e

( Ahmniff ) ne paraît guère vraisemblable. Kautzsch (2) considère le mot

comme une glose : mais glose de quoi % Je lirais volon tiens le mot mnnii)

graphiquement assez seml)lable : « La terreur ' et ' une grande ' épou-

vante ' fondii'ent sur lui ». Le participe nbB3 est au singulier parce que

les deux mots synonymes sont pris per modiim iiniiis. On trouve encore

nbina min Gen. 27,33 et ( avec Vas ) Dan. 10,7. Il semble qu'on aimait à

associer ainsi deux mots signifiant peur. Comparer Gen. 9,2 nrsiTai

nin-iDsnm; Ex. 15,16 "insi nrna-^s nn-'by ban (cf. Judith 15,1 s-scr.-,

sjt' aÙTOÙç T:pû[j.o? x«t tp6[3o;
) ; Ps. 55,6 13 X3"' ~y"Tl nxii

.

(1) Randglosicn lur hchraelschen Bihel (190? sqq. ).

(2) Dte Uerlhje Sehrift des A. T. ' (19oS sqr,.).
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Genèse 25,22.

Il est étonnant que les modernes n'aient pas utilisé la Vulgate pour

la correction du TM. Il suffit de lire '^rrs mn ht ~i2b : « pourquoi donc

suis-je ( devenue ) enceinte ? », ce qui donne un sens excellent. Le mot

mn se rattache à "inm du v. 21. Ces trois lettres auront pu facilement

tomber par haplographie après les trois lettres nin qui précèdent.

Nombres 35,1 1.

Dri"ipm ne peut signifier que (( et vous ferez rencontrer », sens qui ne

va absolument pas au contexte, malgré toutes les tentatives d'explication

( voir une des dernières dans Ehrlich : Ranrlfjlossen zur hcbr. Bibel, t. II,

(1009), p. 240). Userait si simple délire DniBlpni comme dans Josué 20,7

où Tlji~pn est précisément rendu par Sta(7T£W,£iv , comme dans notre

passage.

Deutéronomr 26, 1 7- 1 f^.

Nestlé a proposé ( ZAW, t. XXVIIi, 1008, p. 149) de lire '^^T.r^ au

lieu de "T^Tasn, d'après Aquila i.•^-yX%'-^•i et àvTr,W.a£xTo. 11 revient encore

sur la question ( ibid., p. 229) et cite l'explication de L. Lôw d'après

lequel "i."''asn signifie fiancer : tel est le sens du mot dans la littérature des

Tannaïtes. Contre la correction séduisante de Nestlé, on peut faire obser-

ver qu'aucun exemple biblique de •y'^'Cn ne justifie le sens proposé pour

Deut. 26,.17-18. D'autre part, il ne semble pas probable que T^^sn ait

dans notre passage le sens figuré de fiancer. Pourquoi ne verrait-on pas

dans "i"'''2Xn un hipliil dénominatif de i''9S parole, promesse, ({\\\ aurait le

sens de donner, enfiager sa parole ( Cf. Gesenius-Kautzsch-', § 53 //

fin ). Le sens serait donc : 17. «Tu as aujourd'hui enr/afié tu parole k

Jéhovah qu'il te sera ( ton ) Dieu.... 18. Et Jéhovah t'a engagé sa parole

que tu lui seras (son) peuple particulier. » Comme on le voit, le sens de
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fiancer qu'on trouve chez les Tannaïtes n'est pas arbitraire, c'est une sim-

ple spécialisation du sens premier : engaffer sa parole.

Deutéronome 33,12.

L'idée que Benjamin « habite entre les épaules » de Jéhovah, outre

qu'elle est pftu naturelle, choque par son anthropoinorphi.sme. On pourrait

lire, senible-t-il, T^E^s au lieu de "iifitis, comme dans Ps. 17,8 : « Tu me

cacheras à l'ombre de tes ailes », et Ps. 36,8 ; 57,2 ; 6 1,5 ; 03,8 ; 9 1,4.

Ou traduira donc :

A Benjamin il dit :

Chéri de Jéhovah, il habite en sécurité près de Lui
;

Il ( Jéhovah ) lui fait de Tombre tout le jour ;

Il ( Benjamin ) habite entre ses ' ailes '

.

1 Samuel 13,7.

Bans les corrections proposées, il semble qu'on n'ait pas tenu un

compte suffisant de la leçon des LXX : >iat ol SiyiiocîvovTs; 8ispYi(Tav qui sup-

pose une lecture nn^y ninasni ( avec l'article \): et ceux qui passèrent pas-

sèrent. Or cette expression n'est pas autre chose que la figure dite idem pcr

iilem, assez fréquente en hébreu comme en arabe. On s'en sert en particulier

quand on veut laisser l'idée dans une certaine indétermination. Ici le sens

me semble être : « Et un certain nombre (j'ignore combien ) passèrent le

Jourdain» Voir, en particulier Gesenius-Kautzsch", i^ 144 e et Driver,

Deuteronomium (in 1,46). On peut comparer Jér. 15,2: « 11 y en aura

pour la mort, il y en aura pour le glaive, il y en aura pour la famine,

il y en aura pour la captivité » ; Ez. 7, 16 : « Il y en a parmi

eux qui se sont enfuis i^ et en arabe des phrases comme celle-ci :

j.*^. J-^ cj' >.'~i ( Ilin Tiqtaqa
) (1) Parmi eux, se firent musulmans ceux

(pli se firent musulmans, c'est à dire ; un certain nombre d'entre eux se

firent musulmans.

(1) Ed. Doreuboui-g, p. r^^•
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1 Rois 9,25.

Les mots «TiïTi ''Ssb "iffis ins "ii-Jpm ne donnent aucun sens accepta-

ble, comme le reconnaissent tous les commentateurs ( voir en particulier

Burne}' : Notes on the bools of Kinrjs ). La correction qui propose de sup-

primer "iilJs ins est simple, mais beaucoup trop radicale. — Je lirais

mni i3S!5 -iiàx ni2[n:n nara bsjT'îOpni. En etfet, après lamention du grand

autel en pierres, on attend ceUe de l'autre autel, l'autel d'airain, comme

dans 8,64. Dans les trois grandes solennités annuelles dont parle 9,25,

Salomon immolait sans doute de très nombreuses victimes : on se trouvait

donc dans le même embarras qu'aux jours delà dédicace du temple (^8,64).

On avait probablement recours à la même solution : on immolait les vic-

times sur l'autel de pierre, et on i-éservait l'autel d'airain pour les sacri-

fices d'encens. Le déterminant caractéristique « qui est devant Jéhovah »

se trouve précisément accolé à « l'autel d'airain » 1 R. 8,64 ; 2 R. 16,14;

2 Chr. 1,6 (1). Au point de vue graphique, la correction proposée paraît

vraisemblable. Les mots nata by sont tombés par haplographie au voisi-

nage de HiTan by qui précède ; ins peut être une corruption de la finale de

DïJnD. On traduira donc : «Trois fois l'année, Salomon offrait des holocaus-

tes et des pacifiques sur l'autel qu'il avait bâti à Jéhovah, et il offrait les

sacrifices d'encens ' sur l'autel d'airain ' qui était devant Jéhovah... »

ISAÏE 1,12.

Au lieu de rattacher "'isn dt2"i ou verset suivant, comme le propose

Marti, il semble préférable de lire tout simplement :
n ^c'ah fouleui's,

c'est-à-dire profanateurs de mes parvis. Le verbe D)a"i calcare a toujours

une nuance péjorative. Oji traduira donc :

Quand vous venez vous présenter devant moi,

qui vous réclame ( tout ) cela,

ô proftina'teurs' de mes parvis ?

(1) Comparer Apoc. 9,13 u rautel d'or qui est devant Dieu » : cf. 8,.'^.
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ISAÏE 1,13.

"ils lionne un sens beaucoup trop subtil. Déjà Lowth ( dans Schleus-

ner, s. v. vr)ff-sîa ) avait proposé do lire tais jeûne. Les mots Qlï et nnsy

sont précisément associés dans Joël 1,14 : jeûne et fcrie.

ISAÏE 2,6.

Le verset est obscur et en mauvais état. Devant Dlpia il manque un

mot signifiant v. g. devins. Devant DTiiSbS mieux vaut lire la préposition

"l'a que 3. Au lieu de ip'^stoi il est préférable de lire 1p?"t' avec la Vulgate:

Oui, tu as rejeté ton peuple, la maison de Jacob,

parce qu'ils sont pleins de ' devins '
( venus ) d'Orient,

de sorciers ( venus )
' de chez ' les Philistins :

ils ' s'attachent ' aux étrangers.

IsAÏE 3,4 et 12.

Ces deux versets se ressemblent et s'éclairent mutuellement. A.\\

V. 4, au lieu de u^Vbyn caprices, je lirais Dibbw enfants :

Pour chefs, je leur donnerai des adolescents

et des ' enfants ' régneront sur eux.

Au V. 1 2, je lirais également D'^blsiy au lieu de bbiyia. et D'^lS'! au

lieu de V>Éi :

Mon peuple, ceux qui le gouvernent sont des ' enfants ',

ceux qui régnent sur lui, des ' adolescents '.

IsAÏE 4, .5-6.

Le mot DISD de 4,5 ne peut guère être correct. Peut-être faut-il lire

Diptt comme dans la première moitié du verset. Si S'ip'a désigne ici le /ieu

de l'assemblée plutôt que Vassemblée elle-même, il est probable qu'il faut

ajouter bs devant ce mot. Le sens devient alors :

5. Jéhovah créera sur toute la place du mont Sion,

sur ' tout ' le lieu de ses assemblées,
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une nuée, pendant le jour, et une fumée
;

l'éclat d'un feu flamboyant, pendant la nuit.

Et sur toute ' la place ' il y aura un dais

6 et une tente, pour donner de l'ombre, durant le

[
jour, contre la chaleur brûlante,

pour fournir refuge et abri contre les averses et

[ contre la pluie.

IsAÏE 28,15.

wj'JliB 1211» « flagellum inundans » du texte massorétique fait difficulté.

Duhm lit î:"oiià uiir qu'il traduit par Stachelpeitscbe (?). Marti adopte

cette correction et traduit: DieGeissel des Geisslers. Correction et traduc-

tions sont médiocrement satisfaisantes; le P. Condamin ne les accepte pas.

Il me semble qu'il est préférable de lire ( en écriture défective ) ^IPO =1^12

ou, en admettant que cï? du TM est un résidu dittographique, simplement

ïlpffi : « le torrent inondant » ou simplement « le torrent ». Le ïI^tb, corres-

pondant au j^' des Arabes, désigne un torrent furieux qui emporte tout

sur son passage. Le mot laS"' qui suit est donc parfaitement en situation.

Les deux mots sont précisément associés dans Nabum 1 ,8 : 12? quïja

« quand le torrent passera ».

IsAÏK 30,26.

Le texte massorétique se traduit : u Et la lumière de la lune sera

comme la lumière du soleil, et la lumière du soleil sera au septuple, comme

la lumière des sept jours, au jour où Jéhovah pansera les blessures de son

peuple et guérira les meurtrissures de ses coups. » La « lumière des sept

jours », et même la « lumière de sept jours », fait difficulté : aussi beaucoup

d'exégètes considèrent-ils ces mots comme une glose. Mais, en les suppri-

mant, le stique « et la lumière du soleil sera au septuple » devient trop

court. De plus « sera au septuple » est gauche et prosaïque. — Il y a, si je

ne me trompe, deux erreurs de scribe amalgamées dans le texte mas-

sorétique. Le texte primitif devait porter oian ynià niSD nann "IIKT
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: « et la lumière du soleil sera comme la lumière de sept soleils », ce

qui donne un excellent parallélisme. Les mots Q"''an yn© ont été dénaturés

par un scribe en Dinyai», par un autre scribe en U'''^a'^'t^ nyaic
;
puis les deux

leçons ont été combinées pous donner la leçon surchargée de notre texte

massorétique.

JÉRÉMIE 8,13.

Les derniers mots du verset aiiay anb insi sont inintelligibles.

Peut-être faut-il lire Tûrlonbl D-'înisi
:

Il n'y a pas de raisin aux vignes, ni de figues aux figuiers, et le feuil-

lage est flétri et les ' torrents perpétuels '

( eux-mêmes ) sont taris
[
pour

eux ].

Comparer un emploi semblable de "ûJ> avec D'^bns dans Job 6,15 :

Mes frèi'es m'ont trahi comme le torrent^

comme les eaux des torrents qui tarissent.

JÉRÉMIE 46,15.

Contre la leçon des LXX so'jyev ô ~A-t: = qn o:
,

généralement

admise par les modernes, Orelli objecte avec raison que le bœuf

Apis était incapable de fuir. II est certain que, d'après le contexte, il ne

peut s'agir ni d'un bœuf, ni d'une statue de bœuf. Il s'agit bien plutôt d'un

guerrier et, très naturellement, du premier guerrier d'Egypte, le Pha-

raon. Suivant la piste indiquée par les LXX, je lirais îT^sn o:
: « Pourquoi

Hofra', ton chef, s'est-il enfui ». Au point de vue graphique, il est bon de

remarquer que le ms. hébreu lu par le traducteur grec devait porter quel-

que lettre après le B. Le verbe D1D suivi de "TQ^ se retrouve au v. 21.

Comme nous voyons, au v. 17, Dieu changer le nom du Pharaon, il n'est

que naturel que ce nom ait été exprime auparavant.

Le Pharaon yisn est encore nommé Jér. 44,30.

JÉRÉiMIE 51,49.

Les deux a.' parallèles annoncent deux pensées symétriques : or les

deux pensées exprimées par le TAI ne sont pas vraiment symétriques.

4
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Pour obtenir un parallélisme parlait et une pensée sans subtilité, il sultit

de lire également bB3b ban ns dans le second stique :

Oui, Babel va tomber, ô victimes d'Israël ;

Oui, Babel ' va tomber ', A victimes du monde entier.

EzÉCHIEL 21,25.

TM : « Remets vers son fourreau ; dans le lieu où tu fus créé, dans le

pays de ton origine, je te jugerai. » Cette phrase de l'oracle adressé aux

Ammonites a manifestement souffert. Avec les LXX, il convient de lire 2iS

retourne au lieu de non. La préposition bs annonce probaldement un nom

de lieu, «omme mpïï et "ibî qui suivent. Je remarque de plus que la Vul-

gate a lu le suffixe de la seconde personne après "i^n. Peut-être le texte

primitif portait-il iniya bs atj retourne vers ta caverne. Nous aurions

donc ici une allusion méprisante à l'origine incestueuse d'Ammon, « dans

la caverne my^n », racontée dans Gen. 19,30 sqq.

Osée 2,17.

On sait que les propliètes aiment à considérer l'histoire de l'Israël

puni et régénéié comme une répétition parallélique de l'histoire ancienne

de la nation De même que la première alliance de Jéhovah avec son

« Epouse » s'est faite au désert, au sortir de la captivité égyptienne, de

même l'Epouse devra séjourner dans le « désert », après la captivité baby-

lonienne (1). L'explication que Ra.shi donne du mot nriDSI dans Osée 2,17

mérite d'être rappelée: nrns liya 1123 min '("icb:«nn5yi a le sens de cfe-

meurer, comme dans démettre des lions, Nah. 2,12 ». Rashi a parfaitement

vu que le sens est : elle demeurera, mais comme il ne corrige jamais le TM,

il se contente de dire que le sens de nnsyi se retrouve dans \^'S'û. En réalité,

il faut lire "^251 « et elle demeurera », du verbe "jV qu'on trouve Is. 13,22.

Ce verbe semble avoir la nuance spéciale de demeurer dans un endroit

(1) Cf. P. JoiJun : Le Cantique des Cantiques. Paris, Beauuhesne (1909), p. 86 aq.
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isolé, inaccessible ou imprenable, d'où liya repaire des bêtes sauvages, et

(
poétiquement ) demeure de Dieu (1).

Mais le verset offre d'autres difficultés. r)n remarquera que le verbe

ira est pris dans deux sens assez ditïérents ; dure ei dare in. ^.^ 16. Mais

voici que je vais l'attirer et la conduire au désert, et je la réconforterai

par mes paroles. 17. Et je lui ^/o;?»er«?'ses vignes prises sur le .( désert ),

et de la vallée du Tmidde (2) ( 'Akor )
je ferai une entrée à^ Espérance, et

elle habitera là ( dans le désert ), conmic aux jours de sa jeunesse, quand

elle monta du pays d'Egypte. ». Il faut avouer que tout ce symbolisme

n'est plus très clair pour nous : mais est-il aussi inintelligible que le pré-

tend Wellhausen ? Tout d'abord, le désert dont parle Osée étant symbo-

lique, rien n''eni[iêche que Jéhovah donne à Israël « ses vignes », en trans-

formant en vignobles une partie de ce désert (3). De ce trait et de l'allu-

sion à l'épisode de la vallée d'Akor ( Jos. 7,24) il ressort que le second

séjour au désert et la seconde entrée en Palestine différeront notablement

du premier séjour au désert et de la première entrée en Palestine. En effet,

Israël aura « ses vignes » dans le désert même : c'est que, dans le second

séjour au désert, Jéhovah veut non seulement, éprouver et purifier Israël,

mais encore la « réconforter » (4). De plus, l'entrée en Palestine ne sera

pas attristée par des événements lugubres comme celui de la vallée

d'Akor. La vallée d'Akor ou du Trouble par laquelle se fera la seconde

entrée dans la Terre Promise deviendra Ventrée d' Espérance. Le mot fins

désigne assez clairement la vallée par laquelle on entrera en Palestine (5).

Rashi a tort de prendre nns au sens métaphorique de commencement

( d'espérance ).

Osée 4,18.

Le TM est désespéré et les corrections aliondent ( voir, en particulier

(1) Compai'or ras.-^yrieu unii : dwelling ( Muss-Ai-uolt : Assyr. \VB.)

(2) Ou. bouleversement, ruine.

(3) Pour XytÙ'O comparer 1 H. 17,13. Peut-être cependant le "iTa est-il explétif

comme dans Dlïjlû Is. 65,20.

(4) Cette nuance me semble plus exacte que ((.Ronssoler n.

( ô ) Cf. IlûXai T^{ Kdixiaç etc.
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Harper et van Hoonacker ). On obtiendrait un sens convenable, en lisant

ïisno si2D (( ils ne font que boire du via d, à l'analogie des mots qui suivent

13Tn h:Tn « ils ne font que forniquer ». Le vin et la fornication des cultes

idolàtriques sont précisément associés par Osée 4,1 1 : « La fornication, le

vin et le moût enlèvent le cœur. » Quant à "inn. il est probablement à sup-

primer comme dittographique de lans. Enfin, si l'on ne veut pas lire llbiJ

( avec LXX \ au lieu de 'n^'.Vù, on peut restituer 1133 ( comme 4,7) qui

n'est pas graphiquement si éloigné.

Osée 5,7.

Texte difficile et presque désespéré. Au lieu de niiT, je lirais D'^SIST

comme 2,6 ( cf. 1,2 n'':i;T "^nb"!) et au lieu de ià"n je lirais précisément D'^iT

qui est ici bien à sa place (comparer Is. 1,7 nns ai^DS di"it). Le sens serait

donc: «car ils ont enfanté des fils de ' fornication', et maintenant des

'étrangers' dévoreront ( 1. ibDSi ) leurs héritages». On peut rapprocher

encore Osée 7,9 ins Di^T ibDS « des étrangers ont dévoré sa force ».

Osée 6,5.

Le TM sonne étrangement : « C'est pourquoi j'ai taillé par les pro-

phètes, je les ai tués par les paroles de ma bouche ». Le rôle des prophètes

était d'exhorter, d'instruire, d'encoui'ager, de menacer, mais non de faille)'

le peuple ou de le tuer. Le Targum exprime justement l'idée d'avertisse-

ment dans sa paraphrase des mots Q1^5'lnD3 "^Jiasn, qu'il rend par : "jiiinnnTïî

lias ninibisn Je /es ai avertis par l'envoi de mes prophètes. Le verbe ^nDSn

ne signifierait-il pas ici menacer ? Chose étrange, la Bible qui est pleine de

menaces prophétiques n'a pas de mot pour menacer (1) ! Peut-être avons

nous dans asn le procès sémantique 1) couper, taille)'] 2) menacer, que l'on

trouve précisément dans l'araméen DM, xl.^ et dans l'hébreu mishnique

nT5 11 conper ; 2) ))ie)iacer (2). Le lien des deux idées nous échappe, il est

(1) lyH siguifie seulement gronder, gourmander, rembarrer,

(2) Voir Payne Smith et Levi s. v.
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vrai. Peut-être la menace est-elle conçue comme quelque chose de bien

(lêtenninô, de prrci^. On peut comparer en arabe ^* limite, terme et aussi

châtiment ( dL'terminé, fixé ). Le sens menacer de Tiasn ayant été mécon-

nu, on comprend qu'un mot comme Din."inn se soit introduit comme terme

parallèle. Je lirais volontiers nTnnîn : « Je ( les ) ai menacés par les pro-

[ihètes, je les ai ' avertis ' par les paroles de ma bouclie » Le verset 1 2,1

1

dont la fin est malheureusemeut obscure exprime, semble-t-il, une pensée

analogue: «J'ai parlé aux prophètes, et j'ai multiplié les visions, et par

les prophètes je (?) ».

Osée 9,7.

WT', que les modernes laissent passer, est critiquemen.t douteux ( cf.

LXX xax(oGï, Total = ysy^^ ). Van Hooiiacker lit l^^n^ « ils poussent des cla-

meurs ». Mais on souliaiterait un mot l'épondaut à b^is et à Wttj'a, par

exemple lyn'' «ils sont égarés » : n3?n se dit très bien de Yèqarement moral,

dont il est ici question. Le rràute'a pièqe s'est probablement introduit ici

fautivement, sous l'influence du même mot au verset suivant. Je lirais

^ufîiïja au sens de jugement de condamnation ( Strafurteil ), condamnation,

sens que le mot a aussi 5,1. Enfin vocaliser ^?"^i. « Israël ' est égaré ', le

prophète est fou, l'homme inspiré est pris de délire ; selon la grandeur de

ton crime, grande sera ' ta condamnation '. »

Osée 14,3.

Pour donner au verset un sens vraisemblable, il suffirait d'admettre

que les mots D'i"i2" et Di"iS ont été intervertis (1). On a alors : «Prenez

avec vous des 'taureaux' et revenez à Jéhovah et dites-lui ' tous '
: Enlève

l'iniquité et reçois ce don, et nous accomplirons les ' paroles ' de nos

lèvres. » Pour la pensée, comparer 5,6.

( 1 ) bD »e pouvant guère se rapporter à py, on peut lire par exemple : SÎÎB DSbS-
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Amos 5,lb,n.

Une très légère modification au texte massorétique peut donner au

passage un sens acceptable. Je lirais au v. 1 6 : Ti: ''r~T'"i<b nnoia bST :

« Sur toutes les places il y aura lamentation ; dans toutes les rues on dira:

Hélas ! hélas ! On invitera au deuil les paysans, et ' à ' la lamentation

les gens 'ig'norants du thrène ». La catastrophe, probablement le trem-

blement de terre (cf. 1,1), fera tant de victimes que les pleureurs ou les

pleureuses de profession ne suffiront pas ; on devra, pour les lamentations

d'usage, avoir recours à des gens qui ignorent le chant funèbre, et même

à des paysans. — La correction proposée est assez facile à motiver : bs,

devant "SOia, sera tombé par haplographie, au voisinage de bns ren

revanche le 8b de "'y'TTi a été changé en bi5.

Au V. 1 7, les vignes n'ont guère d'à-propos : mieux vaut lire Di3"i"

avec les LXX. Les U^'ù'o du TM ont peut-être été sug-gérées par la men-

tion des paysans au v. 16.

JONAS 4,6.

"b bisnb du TM « pour le délivrer de son affliction » n'est guère

satisfaisant , non plus que la leçon supposée par les LXX :

ib b^nb Toti o-xiâÇsiv aù-rS à;:ô twv xa/.wv aô-oO. Pourquoi n'a-t-on pas

pensé à lire bpn ( cf. 1,-5), lecture qui est assez vivement suggérée par la

Peshitto oC^ i-,oi/ o et allevavit euin. Je traduirais donc : « Et Jéhovah fit

qu'un ricin poussât là, lequel s'éleva au-dessus de Jonas pour faire de

l'ombre sur sa tête, afin d' ' alléger ' son affliction ; et Jonas ressentit une

vive joie au sujet du ricin. » Ce trait charmant, disparu du TM parla

faute d'un scribe, est bien en harmonie avec la conduite que Jéhovah tient

envers Jonas. Le prophète avait « ressenti une profonde affliction » ( v. 1)

du pardon accordé aux Ninivites, et Jéhovah l'en avait repris avec dou-

ceur ( v. 4). Pour alléger le chagrin de Jonas, qui s'était retiré hors de la

ville, dans un lieu découvert et exposé au soleil, .Jéhovah procure au pro-
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pliète un petit soulagement matériel, qui l'ut vivement apprécié: « et Jonas

ressentit une vive joie au sujet du ricin » (1).

AftGÉE 2,1 1-14.

La question juridique posée aux prêtres par le prophète Aggée

(2,1 1-14) a été et est encore assez diversement interprétée. Bien que le

texte soit en bon état et assez clair, on ne s'accorde pas sur le rapport

précis que le prophète veut établir entre la double solution donnée par les

prêtres et rapplication faite aux Juifs : la pointe de la comparaison nous

échappe en partie. 11 semble que cette pointe apparaîtrait mieux si l'on

donnait à la un du v. 14 — sans aucune modification du TM — un sens

différent de celui qui est adopté par tous les traducteurs et commentateurs

que j'ai pu consulter. Les derniers mots du v. 14 devraient se traduire,

non p;is : « et ce qu'ils offrent là est impur », mais bien : « et le lieu où ils

offrent est ( rendu ) impur ». On sait en eifet queD© est le mot de rappel

dans l'expression du relatif local : là où, le lien où. On dit, par exemple,

D© niàsn dans le lieu où ( Gen. 21,17), îTattJ -iffi^î bs vers le lieu où {¥.1.

1,12 etc. ) ; cf. Kautzsch, Hebr. Grammatik, § 138e; Kônig, Senteur,

§ 380 n. Seuleiiient dans Aggée Dt» "iiàs est employé non seulement d'une

façon absolue, comme dans les exemples précédents, mais encore comme

sujet de la proposition nominale. Il faut sous-entendre un mot Dip'a ( cf

Ex. 3,5 ; Jos. 5,15) comme on sous-entend un mot ©15? . 13", devant "ifflS

employé absolument en parlant d'un homme, d'une chose. Etant donné ce

sens usuel de m» employé avec liJJS, nul doute que, pour éviter l'équivo-

(jue, on eût ajouté le pronom de rappel ( D» inilinpi "n»K ) si Ton avait

voulu dire : « ce qu'ils oifrent là ». Pour avoir méconnu ce sens gramma-

tical de l'expression, les traducteurs sont obligés de supposer au mot D©

un sens empliatique ou méprisant ( Wellhausen etc. ), ce qui est bien arbi-

traire.

Ce sens grammatical est, du reste, bien préférable pour le contexte.

«11. Ainsi parle Jéhovah des armées : Demande aux prêtres une décision.

( 1 ) La HDD ilw v. ô, qui embrouille le récit, est probablement à siipprimer, avec

van Hoonacker.
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à savoir : 12. Si quelqu'un portant de la viande sainte dans l'extrémité de

son vêtement vient à toucher avec son vêtement du pain, ou un plat cuit,

ou du vin, ou de l'huile, ou tout autre comestible, ces choses seront-elles

rendues saintes ? Et les prêtres répondirent : Non. 13. Et Aggée dit : Et

si un individu, impur par le lait d'un cadavre, vient à toucher quelqu'une

de ces choses, sera-t-elle rendue impure ? Et les prêtres répondirent : Oui.

14. Et Aggée reprit: Tel est, à mes yeux, ce peuple, telle cette nation, dit

Jéhovah, tels tous les fruits de leur travail, et le lieu où ils ( les ) offrent

est ( rendu ) impur. » — Le raisonnement d'Aggée semble être celui-

ci : de même que la viande sainte est incapable de communiquer la

sainteté aux objets qu'elle touche, de même les offrandes des Juifs, à

supposer même qu'elles fussent saintes — ce qui n'est pas — ne com-

muniqueraient pas la sainteté au lieu(l) où ils les offrent. Mais tout

au contraire, de même que l'impureté se communique du cadavre à la

personne qui le touche et de celle-ci aux objets qu'elle touche, ainsi l'impu-

reté inhérente à la personne des Juifs, à cause de leur obstination coupable

à ne pas rebâtir la maison de Jéhovah, se communique aux produits de leur

travail, et de ces produits au lieu même où ils les offrent. Aussi ces offran-

des, loin de plaire à Jéhovah, provoquent sa colère, puisqu'elles souillent

sa maison. Aucune explication ne pouvait mieux foire comprendre aux

Juifs pourquoi Jéhovah les châtiait sans discontinuer ( vv. 15-17) ; mais

maintenant que les travaux du temple ont recommencé, la colère de Dieu

et le châtiment vont cesser ( vv. 18-19).

On voit qu'avec le sens adopté pour la fin du v. 14, tout l'intérêt se

porte sur le temple lui-même, dont la reconstruction est le but unique de

la prédication d'Aggée.

Octobre 1909.

(1) Le /îou où ils offrent n'est pas précisément l'autel, mais tout le temple, le

mni nia, le nipa du v. 9. Tandis que le ^31!! (v.l6) désigne la bâtisse, le tTi2 {lieu,

place, maison ) peut se dire de l'enceinte sacrée, même dépourvue de bDTl. On peut

opposer le second ^Din au premier, mais le 'îV\TV IT^S est unique et identique à lui-

même. Au V. 9 la traduction grammaticalement plus coi-recte est bien : « Grande sera

la gloire future de cette maison ( Ji''3 )
plus encore que son ancienne

(
gloire ). »

C'est sans doute parce qu'on a pris rT'a au sens de bâtisse qu'on a traduit : « La gloire

de cette dernière maison sera plus grande que celle de la première (maioon). »



ÛCELÛDES LEGENDES ISLAMIQUES APOCRYPHES.

PAR LE P. L. ChEIKHO, S. J.

( Mémoire lu au Congres des Orientalistes de Copenhague, 1908).

Quand on étudie l'histoire des premiers siècles du Christianisme on est

étonné de rencontrer à chaque pas sur son chemin, à côté des Livres cano-

niques reçus par l'Eglise et des oeuvres si remarquables des Pères et des

Docteurs, un nombre presque incalculable d'ouvrages apocryphes de

toute nature, de Spuria, de Légendes oïl parfois l'invraisemblable touche

au grotesque et à l'absurde. Ce qu'on en a découvert et publié ces derniers

temps un peu dans toutes les langues, fournirait la matière de plusieurs

volumes. A un moment, l'Orient surtout fut littéralement inondé de ces

productions étranges, souvent anonymes, plus souvent déguisées sous le

nom de quelque grand personnage, prophète, apôtre, docteur en vogue :

c'étf.ient des prophéties, des révélations célestes, des Apocalypses qu'on

attribuait à des anges, à J.-C. lui même, pour leur donner plus d'autorité

et en favoriser la diffusion.

L'Eglise réprouva plus d'une fois ces œuvres de faussaires et les

réfuta quand elles touchaient à ses dogmes et à sa morale ; mais le plus

souvent, elle se contentait de les déclarer apocryphes.

L'Arabie ne put échapper à ce torrent d'écrits fantaisistes. Elle en

eut sa part, peut-être même une part plus considérable que les autres pays,

à cause de sa position géographique aux confins de l'empire romain, loin

de tout contrôle. De bonne heure les sectes judéo-chrétiennes pénétrèrent

en Arabie et y répandirent cette littérature de mauvais aloi qu'elles

avaient empruntée à des écrivains, imbus d'idées rabbiniques qui s'élabo-

raient vers ce temps là dans la Mishna, le Talmud, la Haggada etc. D'au-

tres sectes les suivirent bientôt, des Gnostiques de toutes nuances, des
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Docètes, des Valentiniens, en attendant que les Ariens, les Jacobites et les

Nestoriens se fixassent à leur tour dans ce pays ouvert à toutes les sectes

et à tout vent de doctrine, qu'un Père de l'Eglise du 5® siècle représentait

déjà comme le rendez-vous de toutes les hérésies, Arabia hœresium ferax.

Les fauteurs d'iiérésies non contents d'enseigner leurs erreurs, les répan-

daient souvent par des écrits apocryphes qui pullulèrent de toutes parts.

Non-seulement les Arabes sédentaires (j-i»-Ji j*i ) en eurent bientôt con-

naissance, mais les nomades eux-mêmes ( iiiUi >i . j^i j»i ) entendirent

répéter par les bardes du désert ou *ijb ces récits légendaires dans lesquels

ils trouvaient pour leur imagination si vive un aliment d'autant plus

agréable qu'il était plus merveilleux. A leur tour, ils prirent plaisir à

répéter sous leurs tentes à leurs enfants, les contes qu'ils avaient enten-

dus, non sans y ajouter un nouvel appoint de détails et de circonstances

plus fantastiques encore.

Nous avons un premier écho de ces légendes dans les poésies arabes

qui nous sont parvenues de l'époque préislamique. On pourrait, en réunis-

sant tous ces débris poétiques, arriver à suivi e pas à pas les récits bibliques,

plus ou moins agrémentés de détails merveilleux, où l'imagination se

donne libre cours jusqu'à la puérilité. Nous avons recueilli nous-mêmes

un certain nombre de ces vers antiques que nous avons publiés dans notre

Revue arabe al-Machriq et dont j'ai eu l'honneur de présenter au Congrès

un exemplaire du tirage à part. On y voit tous les grands événements de

la Bible rapportés par les poètes de la Gâhilîya, avec des détails pittores-

ques de source fictive. Beaucoup de ces récits ainsi travestis passèrent

bientôt en proverbes et prirent place dans les recueils de Dabbî, de Maï-

dânî, de 'Askarî et d'autres auteurs mahométans.

Après les poètes, on entendit un écho plus fidèle encore de ces Apo-

cryphes dans le grand Code religieux de l'Islam. En lisant ce livre, on est

de suite frappé de la manière dont les récits bibliques ont été modifiés

pour ne pas dire défigurés. Là, plus encore que dans les poésies préislami-

ques, l'influence des Apocryphes est visible. On y retrouve des réminiscen-

ces de l'Apocalypse d'Adam, du Livre d'Hénoch, de la Grotte des Trésors,

du Protoévangile de Jacques, de l'Evangile de l'Enfance, de l'Evangile

de Barnabe, des Légendes de saints, comme les Sept Dormants, soit que
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Tauteur ait connu directement quelques-uns de ces ouvrages, soit plutôt

qu'il en ait eu une connaissance indirecte par ses relations avec les Juifs

et les Chrétiens de son temps, dans sa patrie d'origine, ou dans ses pérégri-

nations dans les pays voisins. Ce serait un travail fort curieux que d'analy-

ser le livre à ce point de vue et d'identifier chacun de ses emprunts aux

Apocryphes antérieurs. Quelques travaux ont été faits dans ce sens par

des Orientalistes de renom comme Geiger, l^idzbarski, Goldziher et

d'autres. M. Cl. Huart, dans un article fort remarqué du ./. A.y., 1904\

p[i. 1 25 aeq., a démontré, d'après le Livre de la Création édile par lui, que

bien des légendes coraniques que l'on croyait originales, se retrouvaient

dans un contemporain du prophète et indépendamment de ce dernier, dans

Omaiya Ibn Abî's-Sal 1. 11 faudrait pousser plus loin ce travail et retrouver

les sources de tous ces récits bizarres qui nous étonnent dans le Coran et

dcmt l'auteur n'était peut-être que l'écho inconscient. D'autres, dans son

entourage, exploitèrent cette mine et fournirent à la nouvelle religion un

certain éclat d'emprunt qui servit sa cause en la représentant comme le

dernier anneau d'une chaîne non interrompue, la fille légitime des reli-

gions saintes qui l'avaient précédée.

Parmi ceux qui contribuèrent le plus à divulguer ces récits fictifs, on

peut citer plus d'un individu plus ou moins apparenté avec les Juifs et les

Chrétiens, qui suggéra au législateur de l'Islam, ou répandit autour de

lui les légendes dont il s'était fait le canal. Quel que soit par exemple le

personnage caché sous le nom de Bahîra ou savant (1), on peut admettre

qu'un chrétien, et assez vraisemblablement un moine nestorien nommé

Sergius, vécut dans l'intimité du prophète arabe et lui transmit un grand

nombre de traditions fort contestées, que celui-ci se hâta de répéter, en leur

impiiraant ce cachet prophétique qui le distingue. Les habitants de la

Mecque ne l'ignorèrent point, puisque Mahomet relate leur accusation

contre lui. » Il y a quelqu'un, disaient-ils, qui l'instruit ». {Qordn, surate

16, 105). Or Bahîra, en homme avisé et en précepteur adroit, ne pouvait

se contenter de puiser dans la Bible, ancien ou nouveau Testament, sous

peine de se voir accusé de plagiat par les Juifs et les Chrétiens. Aussi eut-

(1) Cf. Caetani, Annnli ddVhlam, Vol. I, t. I, Introtl. pp. K50-161.
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il le plus souvent recours aux Apocryphes, que Mahomet a pu d'ailleurs

fort bien connaître eti partie, comme nous l'avons dit plus haut.

L'histoire mentionne encore d'autres compagnons de Mahomet qui

initièrent les premiers musulmans à ces récits fabuleux et attachèrent

leur nom à une infinité de légendes, puisées surtout aux sources rabbini-

ques et dans les traditions talmudiques. Sans parler des fameux wi^:* dont

quelques-uns, au témoignage du Kitdbal-Ajidni, avaient étudié la Thora et

les Evangiles, comme Jci» njj^ a-i-iJ et j'y a. ihj , on peut citer en première

ligne le Juif jir»vi>--.fa . Son nom se retrouve à chaque page, comme premier

anneau de 1' ii^-i dans les récils relatifs à l'histoire biblique. Ce person-

nage, qui fut quelque temps l'ami de Mahomet, semble avoir pris plaisir à

satisfaire l'amour des Arabes pour le merveilleux. Toutes les fables rabbi-

niques qui avaient alors cours parmi les tribus juives du Yémen sur la

création, les premiers patriarches et les prophètes, passent par son entremi-

se chez les Arabes et y acquièrent droit de cité, conjointement avec quel-

ques données sûres de la Bible. Mais w-^ ne voulut pas se compromettre en

attachant son nom à un livre particulier et il se contenta de livrer aux Ara-

bes de vive voix son enseignement ; l'historien Dahabi nous dit de hii

oÇa_;i^-vi cj' >'-'>i^ ti-u . Et quand on contestait ses paroles ou qu'on mettait

en doute l'authenticité de ses sources, il se retranchait derrière de vm/jr

Manuscrits, tandis que ses contraducteurs n'en avaient, disait-il, consulté

que de récents.

Un autre contemporain de Mahomet, dont parle le lù'fdb al Fihvist

est ï5^ it Jï^t . Il est l'auteur d'un ouvrage intitulé .iîJjHi jL.>-b ^>ii v'^^ , où

il relate un grand nombre de ces légendes bibliques. Cet ouvrage aujour-

d'hui perdu, est cité par Mas'oûdî. 'Abîd vécut jusqu'au temps de Mo'â-

wiyah.

A cette même époque appartient >in autre collecteur de légendes, le

fameux Ibn 'Abbâs que les Musulmans ont appelé le Docteur des Arabes

w" -^» (1)> P"^ii' opposer son origine à celle du juif jl*vi w.r . 11 recueillit

aussi un nombre considérable de récits, tirés de documents indépendants

(1) Sur ce personnage dont l'immense réputation semble être en raison inverse de

son souci de la vérité, cf. Caetani, Annali, ihid., p. 47 seq.
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des sources juives utilisées surtout par jU'-vi ^ ; mais lui aussi puisa

largement dans les écrits apocryjîhes syriaques ou autres, par ex. le livre

de la Grotte des Trésors, faussement attribué à S. Ephrem.

Plus célèbre que les précédents mais postérieur de quelques années

fut *> y. v-»J , un converti du Judaïsme à l'Islam et à ce titre plus dépen-

dant dejU-vi ^ . Il emprunta à ce maître et à d'autres auteurs des légen-

des antiques et renchérit sur ses devanciers. Il se glorifiait d'avoir lu 70

livres de prophètes comme on le voit dans un passage du Kitdb at-Tiljân

d'ibn Hisàm: J>i C» Cu;.5'cn.~.j îj^ij 'd\j Jii iîi cu: c^ w^j ^ <»V ..â? ^ ùU- :/. ^ijsi uj'j:^

•'sr^'^'i j» «i' . Il composa beaucoup de livres qui furent pendant longtemps

comme le fonds commun de toutes les légendes arabes. On nomme entre

autres le \-i-'.\\ ^^ appelé aussi ir^vi ^s^ , le wIjlji.^vi ^^^ , le jlj-vi ,jxSi

et d'autres encore. Tous ces ouvrages sont aujourd'hui perdus, excepté

le ixuii v^^^^ dont on vieni de retrouver par hasard une douzaine de feuillets

dans une collection de papyrus, achetée par M. S. Reinach. Le Professeur

D'' Becker a reconnu l'œuvre d'Ibn Mouuabbeh et nous espérons qu'il ne

tardera pas à l'éditer.

Tous les auteurs dont nous venons de parler, appartiennent aux pre-

miers temps de l'Islam. D'autres ne tardèrent pas à suivre leurs traces.

Ce furent les auteurs des Vies de Mahomet -<s-)i j»i
, les traditionnistes

c^.ox)! j»i et les commentateurs du Coran -«-li^' vi^-»' • Ces auteurs, qui

avaient à rendre compte de plusieurs passages du Livre du prophète, se

heurtaient à chaque pas à des questions d'histoire qu'ils ne pouvaient élu-

cider sans une étude des sources primitives. Mais ces sources, avons-nous

dit, étaient surtout les Apocryphes ; de là la nécessité pour les commenta-

teurs de se familiariser avec ces écrits, d'en tirer tous les secours possibles

pour expliquer le Coran, pour garantir son inspiration, défendre son ori-

gine céleste. C'est de ces préoccupations que naquirent plusieurs ouvrages,

du 2® au 5® siècle de l'hégire, comme le ùi?^'i v^^ d'Ibn Hisàm, le -\^-i\ ^^
d'al Kisâ'ï, le o^ui v'^ d'Ibn Qotaiba. Ibn Ishâq les avait précédés dans sa

Vie du prophète, aujourd'hui perdue, mais souvent citée par les écrivains.

Tabarî, dans son histoire, aussi bien que dans son commentaire du Coran,

donne également une large place à ces récits fabuleux. Ahmad Ibn 'Abd

Salâm, fils d'un converti à l'Islam, nous apprend, d'après un passage cité
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par c-v<i!i, qu'il avait ajouté à sa traduction des -»'-» les récits qui pouvaient

illustrer cet ouvrage, les tirant non seulement du Coran et des traditions

du prophète mais encore de plusieurs autres de ses compagnons et des

convertis à l'Islam.

»yjtlj)l l^ijj ùl*_il c<0 jlr>VI --^i «^» ^ wAjj Civlj cr iSi'lij >>'iL. .:j iiil a_c ^> »_/Udl J»( ^ ^L_l

Mais l'ouvrage classique par excellpnce relativement à ces légendes,

c'est le livre de Ta'labî intitulé o-'^M' ^^j^ ,
qui contient une compilation très

étendue des récits les plus divers, extraits de tous les anciens Apocryphes.

Lidzbarski, dans une thèse de Doctorat intitulée a/Je Prujjheticis.. legendis

arabicis » (1), a cherché à démêler tout ce fatras, à déterminer un peu les

sources où chacun de ces auteurs a puisé et ce qu'il a de spécial dans ses

références. Aujourd'hui, ce travail de critique peut se préciser davantage,

à mesure que la science signale la découverte de nouveaux Apocryphes et

que l'on étudie leur origine, leur influence, leurs recensions diverses dans

les langues orientales syriaque, copte, éthiopienne. On comprend que les

Arabes, placés dans le voisinage de toutes ces nations, aient subi leur

influence et se soient assimilé leurs légendes, jusqu'au point d'en être com-

plètement pénétrés. Et quand, au 3® et au 4'^ siècle de l'hégire, les Musul-

mans purent se mettre en contact direct avec la Bible et les Evangiles,

dont les traductions arabes se multiplièrent alors, ils ne voulurent pas

croire que ces ouvrages pussent être autrement sérieux que les fables

rapportées par les Apocryphes. Au contraire, prenant le change, ils pré-

tendirent que nos Livres Saints avaient été interpolés ou corrompus et

cela, depuis l'apparition de l'Islam, pour f lire pièce à la mission divine de

leur législateur ; argument bien futile certes et que la simple inspection

des anciens manuscrits, antérieurs à Mahomet, aurait réduit à néant. A
cette époque, en effet plus encore que maintenant, on pouvait se procurer un

grand nombre de manuscrits de la Bible écrits dans les temps préislanii-

ques en plusieurs langues et tous identiques pour le fond et la forme,

sauf quelques variantes de minime importance. Mais il résulte de l'examen

de ces accusations que la sijy, le j^^i
, \e jy.j mentionnés par le Coran

sont tout différents des livres qui portent généralement ces noms.

(1) Leipzig, Dnigulin, 1S9.3.
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Et ici nous touchons à une autre question étroitement liée à la précé-

dente. Si la Hjjj de Mahomet et de ses sectateurs n'est pas la Tôrah connue

des Juifs et des Chrétiens depuis des siècles, si leur jy.j n'est pas le

Psautier qui est entre nos niains, si leur jc^'\ n'a rien de commun avec les

Evangiles canoniques, on est en droit de se demander quelle est cette sby

dont parle le Coran, quel est cet j^i ou ce jy.j dont ilest fait mention. Reste-

t-il quelque chose de ces ouvrages, et quels rupportsont-ils avec notre Bible,

notre Evangile, notre Psautier ? De même, que sont ces Rouleaux d'Abra-

ham et de Moïse cités dans le Coran, quand Mahomet dit >'jvi j^^\ ji li* ôi

^yj jK^\j.\ J"^ ; en possède-t-on quelque reste ?

Pour répondre à ces questions, nous allons prendre chacun de ces

livres à part et exandner brièvement ce qu'on en connaît.

I. — Et d'abord la Tôrah ;i;>xii . Mahomet n'a certainement pas

entendu parler de la Bible entière, avec les Prophètes et les Livres

Sapientiaux ; ce serait donc le Pentateuque seulement qu'il vise, puisque

le Coran et après lui tous les écrivains mahoraétans sont unanimes à dire

^.y Je iij_,ai Jujj iJjLJ jii J>'ij . Mais même dans ce sens restreint, nous ne

trouvons pas actuellement chez les Musulmans un ouvrage qui réponde à

ce titre ; d'autre part ils n'acceptent pas le Pentateuque judaïque. Il sem-

ble pourtant qu'il ait existé autrefois un ouvrage ainsi intitule, qui diffé-

rait sensiblement des livres de Moïse. Ce qui le prouve, ce sont les récits

I>ihliques qui lui ont été empruntés par le Coran. C'est ensuite le témoi-

gnage d'Ibn Salâm dans le HAm/^, quand il nous assure qu'il a traduit en

Arabe la 'W que Moïse avait reçue du ciel sur dix planches : j->' j» 5ij>di Jj'ij

^yi -ijis. J . Ce sont enfin plusieurs citations d'auteurs arabes avec l'en tête

ïbyJij '^ ousbyii iJ^5..Nous avons réuni plusieurs de ces citations qui

n'ont rien de commun avec le Pentateuque ; d'ailleurs les faits rapportés par

le Coran en diffèrent aussi très sensiblement. Voici quelques passages que

nous avons transcrits l'autre jour dans un ancien Ms. arabe de Berlin, conte_

nant un recueil de sentences, de maximes et de pensées morales extraites
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des livres saints, des prophètes et de tous les hommes célèbres. 11 com-

mence par la Bible, avec cet exergue : :ijjin y w>^i ^ . Puis il continue :

.yjl ;Jly ^ i»:* ^l_pi ^Jii UT UjJI y i~^\i

« Les biens du monde sont chose bien mauvaise. Si je ne les accorde

pas à mes serviteurs ce n'est pas que je les dédaigne, mais c'est que je leur

réserve dans l'autre vie mes faveurs. Aussi bien les éloigné-je du monde,

comme le pasteur éloigne ses brebis des mauvais pâturages ».

>.i ù\ 'oijis j^.-j j ^>j ùV j\ j^us. cju» ^iji- oV •L:ivi Ji •ijïisi bji j ji j^yii

;_pis SJ*1/1 LJjII y j,tJs- 'z,Sii.\ I^U ùii ^«3I>"I à ^«-1* 'l_,ïil! i;.i>_,j l» ^93 j ^4:;ejl_« wi-^ -UliVI

LjjrUI v'j' V^J <^"j à\jJaj j,^

« Moïse, sache que si j'ai forcé les pauvres à recourir aux riches, ce

n'est pas que mes trésors ne fussent pas capable de subvenir à leurs be-

soins ou que mes bontés ne les atteignissent point, mais je l'ai fait pour

éprouver les riches et m'assurer de leur zèle à payer de leurs biens le tri-

but que je leur ai imposé en faveur des pauvres. En cas d'obéissance, je

leur réserve le décuple ici-bas et la récompense éternelle dans l'autre

vie. Je l'ai fait aussi pour éprouver les pauvres et voir leur patience au

milieu des tribulations. S'ils répondent à mon attente je leur accorderai

ma bienveillance et mon paradis ».

Dans ces passages, comme dans plusieurs autres que nous pourrions

citer, on trouve de belles pensées morales, mais rien de la soy ' 1).

Jusqu'à preuve du contraire nous pouvons répéter que la «by de

Mahomet et des anciens écrivains musulmans n'est pas le Pentateuque,

bien que nous ne connaissions cette «jiy que par des citations fragmentaires.

II. — Passons au jyj. Mahomet en parle, mais nous ne trouvons

rien dans le Coran qui nous renseigne sur son contenu, pas le moindre

passage qui puisse nous guider. Ibn Salâm^ dans le Fihrist, semble

(1) Comme on a pu le conatater pai' noa deux citatious, à part le nom de Moïse,

ce .sont plutôt de vagues l'éminiscences évangéliques que dea extraits du Pentateuque,

qu'on y rencontre. •
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bien identifier le j>!J avec le Psautier de David yj -v'jii ^jb
J«-

J>' v
\'jyy » • ifjUiiij i^i jj^_\ j ^Si\ jy>i . Mais là aussi nous mettons fortement

en doute l'identité du j>i j musulman et du Psautier de David. Les citations

assez rares que les écrivains font du jy.j confirment ces doutes. Voici quel-

ques lignes tirées du Ms. de Berlin dont j'ai parlé tout-à-l'heure. On y lit

comme titre : j^jJ'ù* r-^^-i i»
, ( extrait du jy.j ) :

. >>Ulj ilSji ^ oUe ^C >li i^Jji ^- iub Ijl . »/jUI ù\Ji' JjJI «Îp ^ o^'

« Faites l'aumône : ce sera un commerce lucratif que vous ferez avec

Dieu. Celui qui s'est fait beaucoup d'ennemis doit s'attendre à une chute

prochaine. Ne vous réjouissez pas du malheur de votre frère, de peur que

Dieu ne le relève pour vous accabler à votre tour.

«Je n'ai jamais compris qu'un homme puisse se réjouir quand on le loue

d'une qualité qu'il ne possède pas, ou se mettre en colère quand on le

blâme d'un défaut qu'il a. Celui qui a atteint soixante-dix ans se plaint

de tout, même sans infirmité. Dieu a pour balance la justice: si donc vou^e

opprimez celui qui est plus petit que vous, vous n'échapperez pas à la ven-

geance de celui qui est au-de.ssus de vous ( 1 )».

Ici encore nous ne trouvons rien d'analogue, dans les psaumes, excep-

té peut-être le passage qui rappelle le mot de David sur la vie de l'homme:

elle ne dépasse guère de soixante-dix à quatre-vingts ans, et au-delà elle

n'ofFie que douleur et misère (2). Il faut donc chercher un autre j><j qui ait

eu cours chez les Musulmans, différent du Psautier que nous connaissons.

Dans un voyage à Mossoul, il y a 13 ans, j'ai trouvé un manuscrit qui

contenait, outre les Apocryphes dont nous aurons à parler tout à l'heure,

un petit ouvrage avec le titre de .^M-ii »-it ij\ijy.j . Il contient en 90 pages

137 chapitres, delà longueur des psaumes. Les chapitres sont appelés

sourates ; le l®"" a pour titre jyij» o* ^^"^^ y>-" • A la dernière page on lit

jy j" V . Si on en examine le fonds, on ne retrouve de commun avec le

(1) Ou remarquera que l'allure de ce fragment rappelle moins celle des Psaumes

que des autres livres sapientiaus.

[2) a Dles annorum nostrorum In ipsis, sepluaglnla anni. Si autem in polentaiïbus,

ocloginta anni : et ampliui eorum, labor et dolor. » Ps. 89, 10.
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Psautier que les premiers versets de la l""^ sourate, toute le reste en dift'ère

absolument : l'auteur a mis dans la bouche de Dieu qui s'adresse à David

des préceptes, des conseils, des recommandations de toute sorte commen-

çant invarial)lenient parijbij . De temps à autre, quelque débris de sen-

tence biblique ou d'allusion évangélique, par ex. dans la 1™ sourate où

Dieu recommande à ses serviteurs le désintéressement, parce que sa Prçvi-

dence s'occupera de leur subsistance comme de celle des oiseaux, qui ne

sèment ni ne récoltent et qui reçoivent de Dieu leur nourriture :

Bien d'autres passages rappellent des versets du livre des Proverbes

ou de l'Ecclésiastique, dans un style parfois coloré, plein d'images et de

fraîcheur, qui se rapproche du stylo biblique. Il s'y mêle cependant parfois

des idées fort curieuses, empruntées aux hiythes anciens. C'est ainsi que

dans la 2de sourate, l'on parle du fameux Béhémoth qui, d'après l'auteur

porterait sur son dos les sept terres et dont Dieu apaise la faim, de peur

que, rejetant son lourd fardeau de ses épaules, il ne l'avale tout entier :

Dans cette même sourate, le jugement de'Salomon est transformé en

une sorte de parabole sur la médisanc(> :

Mais ce qui frappe surtout dans cet ouvrage c'est un fonds commun

d'idées avec le Coran. Les joies du ciel y sont représentées comme dans le

livre de Mahomet : ce sont les mêmes voluptés, les mêmes plaisirs sen-

suels, décrits en termes semblables. L'enfer et ses supplices tiennent aussi

de la description coranique (1). Quant au style, il est plus simple, moins

maniéré que celui du Coran dont il se rapproche pourtant par son tour

sentencieux.

(1) On peut y relever bien d'autres resserablancea avec les idées et la morale isla-

miques, qu'il serait trop long d'éaumérer ici. Pourtant on y trouve l'aveu du péché de

David, contrairement aux idées musulmanes qui attribuent l'impeccabilité à tous les

prophètes.
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Ce livre serait-il le ^yj des Musulmans ? Cela est fort possible. Notre

manuscrit est d'époque récente, il est vrai ; mais nous avons appris qu'un

Orientaliste russe en possédait un exemplaire ancien. De plus, on y trouve

quelques-unes des sentences rapportées plus haut, et attribuées au j>!j dans

le Ms. de Berlin. En tout cas, il faudrait l'étudier à fond et en faire une

édition critique. (Voir infra, p. 47 seq.).

III. — Et l'Evangile dont parle le Coran, qu'est-il devenu ? Nous

avons avons dit plus haut que ce ne pouvait être l'un des évangiles cano-

niques ; il reste donc à l'identifier avec un des nombreux évangiles apo-

cryphes des premiers siècles. Serait-ce le protoévangile de Jacques,

l'Evangile des 12 Apôtres, l'Evangile de Barnabe, l'Evangile de l'En-

fance ou d'autres apocryphes semblables ? Ce qu'on peut dire actuellement

c'est qu'il y a de tout cela dans le Coran ; mais il est impossible de se pro-

noncer avant que l'on ait une connaissance plus complète de ces apocry-

phes, dont plusieurs sont pei dus, par ex. l'Evangile de Barnabe. Nous ne

parlons pas ici de l'évangile publié dernièrement en Angleterre sous ce

titre et qui est d'une époque relativement récente, composé par un moine

apostat du 1 5® siècle, qui s'est attaché à y reproduire les idées du Coran,

comme l'ont bien prouvé les éditeurs. Ce qui est certain, c'est que les

passages évangéliques du Coran et les citations des auteurs musulmans

tirés du soi-disant j:^Ji ne se retrouvent pas tous dans les évangiles con-

nus jusqu'ici, ou se trouvent dans des évangiles fort différents.

On pourra en juger par les extraits suivants que nous empruntons à

plusieurs auteurs.

UJ ^jSIjOI ^^-ï ïfZ.J\ . ^ U
Jp li^j» -f^ >^' • -•>'' -i-»' !," • y* '•^^ *=JW' • ilL-jijV vlJ

Toutes ces sentences attribuées à l'Evangile sont évidemment tirées

d'évangiles apocryphes. L'auteur du Sirâg al Moloûk, du ^M> o-j'U* et

d'autres écrivains rapportent plusieurs traits de la vie de J.-C. qui appar-

tiennent aux mêmes sources, mais ne sont pas dans un apocryphe unique î

par ex. l'histoire du cultivateur qui se plaint à Jésus du tort que lui ont

causé ses disciples en arrachant des épis pour les manger. Jésus pour
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défendre les Apôtres ressuscite tous les anciens propriétaires de ce champ
;

ils se lèvent de leurs. tombeaux pour dire au cultivateur que le champ est

avant tout le bien de Dieu, qui en dispose comme il l'entend. D'autres traits

sont tirés du c>i.u\_r^^\ ^c^ de *-' a ^"j comme Thistoire de ce crâne que

J.-C. fait parler et qui raconte son histoire fantastique aux auditeurs

ébahis :

C.i^SA\j J'i ,Ji\ J jjjj îi-. Jill c.i* ^»-!l <iU» ^yù>- et j>l/j Ul : w)Ui» ^iSCiJp ùl l»_,»li SjîJ **?i«.a»j

On pourrait faire un volume avec ce que les auteurs musulmans

rapportent des paroles ou des actions de J.-C. Les exemples que nous

venons de donner suffisent pour démontrer que le jc^j\ musulman est

encore à chercher. Ne serait-ce point l'évangile dont Ibn Salâm a fait la

traduction, comme il l'assure dans le Fihrist Jî^jVlJ sij^dij .jk^\ 'c^j , Mais

cet évangile n'existe plus; peut-être quelque chercheur pourra-t-il un jour

le retrouver !

IV. — Restent les fameux rouleaux ( .j^ ) ou révélations de Dieu

aux Patriarclies. Ibn Salâm, Ta'lahî, Ibn Qotaiba et d'autres encore,

parlent de ces -^^ ; mais ils diffèrent sur leur nombre et les personnages

auxquels ils ont été révélés. On les appelle ^'yj ^«Ui -^i-» , mais ils ne sont

pas seulement d'Abraham et de Moïse, ils embrassent toute la période

entre Adam et Moïse jt ^'y Ji ..iT^'jUivi 4y:yû ^^yj ^j.\ -i-.-» :owi.i oisfjis

^jij _^vb jiJîsn -ij,^ . Taiabî en enumère 48 : dix révélés à Adam, 15 à

Seth,13 à Hénoch, 10 à Abraham. D'après «-;> ^ v*j , ces rouleaux arrive-

raient au chiffre de 163: deux auraient été révélés à Adam durant son

séjour au Paradis terrestre ; un autre après sa chute, et le lieu de cette

révélation serait le mont Liban ; puis 50 à Seth, 30 à Hénoch, deux à Noé,

dont un avant le déluge, quatre au prophète iy
; deux au prophète Sâlih,

20 à Abraliam, et 50 à Moïse.

Mais quel est le contenu de ces Ja^-e , où les trouve-t-on et ont-ils

quelques rappoi'ts avec le Coran ? 11 est certain qu'il a circulé dans les

premiers siècles du X'^""® beaucoup d'écrits attribués aux anciens Patriar-
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ches. On connaît le Livre (ITIénoch, la Grotte des Trésors, l'Ascension de

Moïse. S, Epiphane ( Hœres., 39) parle de 7 livres attribués à Setli. On

comprend donc que Mihomet et les premiers Arabes en aient eu connais-

sance au moins imlirectement. Ce que l'on eu connaît actuellement peut

donner une idée du reste :

a) Gûnzburg- et von Rosen ont publié les Paroles rie Dieu à Abraham

dans le Catalogue de l'Institut des langues orientales de S'' Pétersbourg-,

sous ce titre : ^e»ijrV Ju ii Jy ^ , gont-ce là les fameux rouleaux d'Abra-

ham ? Tout porte à le croire. Nous possédons à Beyrouth quatre manus-

crits de ces Paroles : deux portent clairement le titre de ^j:\ ^'••o ; tous

les quatre se terminent par le verset du Coran qui fait mention de ces

rouleaux s-yj ^=*'jri -^'^ JjVI ^^"^^ ji ij* oi . Nos Mss. diffèrent entre

eux sur quelques points ; on y reconnaît deux recensions. Ces rou-

leaux sont au nombre de 40, et font environ 25 pages de texte. L'in-

tluence musulmane y est visible, et le nom de Mahomet y revient souvent.

Dieu révèle à Abraham les gloires de son futur serviteur sous des formes

diverses, ainsi que les privilèges réservés à l'Islam et à ceux qui le profes-

seront. Si dnnc nous possédons les ^y^ d'Abraham, on ne peut dire que ces

wi»<.^ soient exactement les mêmes que ceux dont parlent Mahomet et ses

premiers adhérents. Il est cependant fort admissible que la rédaction qui

nous reste, soit la traduction faite par Ibn Saldm et embellie par lui ; car

il nous avertit dans le Fihrist qu'il a traduit ces rouleaux du sabéen, en les

abrégeant et en y introduisant, à titre de preuves, des passages du Coran

et des traditions relatives au Prophète :

UO'I JJI -in-all «ip l>U>j j^ jt:^\/M •>^*t <i'^^ *;»5'''j(Vt Cy^jl-alt ^»j -Uu*)! wif^y» oUîCjl Ma 'c,-^>j

• jO"'vl j ùî,2l ^o iUi J ïJLxll j» *JI jt'^iJ. l> «si CJisb . . .*> 'o.rai5l jl VI J^ *J ^j .J* .il

b) Quant aux ^y ^in^ — au nombre de dix d'après Ibn Salâni — en

avons-nous quelques restes ? Ici aussi nous sommes réduits aux conjec-

tures. Plusieurs bibliothèques possèdent un ouvrage intitulé ^-y «lî-i-^ .

Les Musulmans en font un grand cas ; mais il contient tant d'absurdités

qu'on est tenté de le rejeter complètement. De plus, les Mss. diffèrent

beaucoup entre eux. Nous en possédons un qui débute par le verset du

Coran où il est question des entretiens de Dieu avec Moïse durant les 40



46 L. CUEIKUO

jours qu'il passa sur la montagne du Sinaï. Suivent quelques révélations

de Dieu à son serviteur sur la création, sur le gouvernement du monde,

(es perfections de Dieu, avec 200 questions environ posées par le Légis-

lateur d'Israël au Très-Haut sur des sujets divers d'histoire, de morale, de

casuistique. C'est à chaque ligne presque qu'on y fait l'éloge de Mahomet

et de sa religion Ainsi Moïse demande au Seigneur quel est le premier

être qu'il a ciéé. Dieu répond que c'est Mahomet, qu'il l'a formé non de la

terre mais d'un rayon de la lumière de sa face et qu'il est Talpha et

l'oméga de la création :

^ Jjlj îi-» ^1 ïj'i»::». j-._,5C)lj ji_,Jl J.3 J-ut o-t Jjl jA3 ^^^ jit»i» ^s;ir»- ^^ *»! ii^' ^^4?J J}>

Ailleurs Dieu dit à Moïse qu'il a créé l'intelligence eu mille portions

et que Mahomet à lui seul en possède 980 ; les 20 autres parties ont été

seules accordées au genre humain : ^^ i v-yt ^.j^<- w> 'cUs^j -j» ^i jjji 'csi»

Ces deux spécimens suffisent pour démontrer que cet apocryphe est

l'œuvre de quelque dévot musulman, et que son élucubration n'a rien à

voir avec les dix rouleaux de Moïse. Tout au plus pourrait-on supposer

comme pour les ,^^a'^ -^'«•^ dont parle Ibn Salâm, ([ue l'apocryphe primitif

a subi des remaniements sans nombre et que le Ms. de notre Bibl. Orient,

en fournit un spécimen.

V. — Enfin Ibn Salâm mentionne parmi les ouvrages anciens qu'il a

traduits, les livres des Prophètes et des Disciples ;X.->u!ij '\~jvi wj^r 'c^jj .

Ces ouvrages doivent être de prétendues révélations faites aux prophètes, et

des Apocryphes attribués aux Apôtres, peut-être l'Ev. des 1 2 Apôtres.

Nous ne connaissons actuellement aucun ouvrage arabe de ce genre, mais

nous pouvons rapporter à ces apocryphes beaucoup de légendes et de

maximes, disséminées dans les écrits des arabes et attribuées aux prophè-

tes, précurseurs de J.-C. et à ses disciples, ^'ous souhaitons, en terminant,

qu'un ou plusieurs Orientalistes consacrent leur temps à l'étude de ces

Apocryphes. C'est une littérature fort curieuse qui leur réserve beaucoup

de surprises.



'^'oj]> ^Jl^

'jb' ;>^*

j JjjUj • 'l^UI ^ ï J.I C-*ij • jîCLdi y, jcWj J>jjÀ\)j,)}^ '^ lil • Jyl ji-lj

• Jyl ji-lj Jyl U ^—1 i;b '. . UaîI J*i iLil^ ^ ^>l >JlUli • .UlVlj ji/-Ml

o-WI ^:f :-ii'>:U! ci^i» • i-U^lb i /-V'j i^Mb J> lyU:-.J ïUVi 6j:>'jp ûiÀil

Jy» 1^15 J-_àjJ ci y» '^Wl ._j_j-t ije ^—ijl wJ_^_ l_jUl-,l J'_m\ f^y^ ^ (jcul^l

(*) Nous publions ici, à titre de spécimen, quelques-uns des psaumes atti-i-

bués à David sous le nom de ijli JjiJ , d'après le manuscrit dont il a été question plus

haut. p. 41. N.B. L. R.
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0" (^^V-^ f»*j^' ^f^j 4-5*^^
r->^

<4 j^- 'wjjj •j-'^ j^'-j *<r-* 0^ sjUx;)! ï*^

jJaL-l Vl Je dll^l U oT j.1, d^ j f»iî^ o' j^ jj-« «ja *-" ^' ^i -"^ '**^ ^

• SitIjiJIj J^« (i-i'l 4'-^' S-^-^
'
^'^

Jî-i
"^-^ ^^'* '^-'' ^*

ti'^ a*f^'' ti*" ti'^

<.!! oJ^^ »—'j-^ *-" T^l^l Ui* • Il Jus <'^jj ll~.>- l-Ui- 4I jJLtfl jj- ,_i„- 4I
J>-j JÎJ

dblj dl le 'iSJ''^\ I/'Ijlo.I dlïi î_^j^ L^ )Jj ùûlj^l U J->l^
J>_ ^ JJ'

il,»^« V Jyl 1 « «__-,l ijli Ij \^~~e>-\^ ^.Ic i>9- U Âjye, UjÀ^ IjJj LT jjjlj • aJJÎseII

iJy^*'/' Çy Ûj-i—i ùl-iJI »tjl;j
j*^ J^^ -1=»'-' (*^>r^ Û* «Liall ^^AÏIJ j^-a*

i_. .'.Il ùj^ ÙL JJI (!)• ^i' a' • dXJ^J >iL)j,J dUae-b dJU^\j dAïjjl ^-Jl oT ^j;l
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Cjî/'' ^5^ li_)>- ^W ^j- ^ A»-j» ùU j*) t5jl) A.:JL3l dUi ^c ^.a^ ybj jijU /?

Je QjJI oj.^5^ iS^^^ '^-'•^-'W f*^-*
*

f^-^
••^-^ C5!*-

'-''-' '^' '^^^ ij^.

Cù«l <ci4=e'j «J-"- "^ i3 '-J>^ Â.iCj-1 ùV_j5- C-i«=--' ï-*^*^'
fy

<"«-»=•
i_j
Jàc jj^ i_)li \j

itJI _j<j iLllI ^-«J • JLjiJIj^ 4jjU~l ^i 4; oj»* U U OJf) U5l_y4 jlS^b' •liaJI ^i ^

. dUs ^ij di;:j j>i ç^j\ ^^r ^ ^r ^ji ^ i 4^:^ ^^- Vj ^^jXi- '^ij v

«-_JJ Aiili JiSCij J^J l^ljjl U Oj-AÏj «W-il
>f- li V*~^ ^.JJ ^!l

cl' ÙJjlà^" V'

0_jJuX-, ^;Çll ly\\ j'i Jl jj\ UjJ^ j, ùj-iij Je j»^ •jj' *-J-^ L. «^j jdallj (MfJ'j

'li' ;>^j'

ii-l ^)il_ij
. i«LïJI p^ Je ci'j^' j5^i^ J^ •^'i »'^' ^, ^f 'i' ily^. ij^ ^-^'^ k

C$iJI li ^ dtiiij ù' ij'i II • (i-Ue- <djl^ ^ fiji <»JI cJL-l • iS^ ^'^^i isé^ ù*

kiJJl IS ^i dblit 6lj diJJb tilil là ^ dt3>l 6»j.dU« i^ill ^ dbij û'j dUx
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jûill J>-Jl jin J»-Jl *!; ni» • JXsy ^.J^J ^J^J -^} *1>«(J,' \ ^.^':>i »L-ljJ Js-j

oijjiyi jiÀdi jirb -liuiJi (.^trjtji^i j^i^^-o^ii duu ijti i;.ôij>. ^^jL^diià^

. î/. ;>Vl jj ii^ L-JI li dlil JLJ dl'li Ue ^. Jud lui dU-b=- /^j^b

• ^Ijli jlsO "^j . IgiJI^ If V ijb l
. ^«-» JJ^ "^ o"^' *:«; ^ fv^^-» f

^ *J^' lt^'

j^ Lé ,^>l>-j J-jc/» . JlwsVb J^«'^. J^i' ijb l) (tI^I »_)«^ <Si (^ ^^1 c-U>-j • iJï

Uj dl le_J ^^ J,l^l ^ . jjuUll Jl.V-, diLj ,„.j=e- ^_c ^ dU.^1 5>) J J>UJb

Ijiiilj'UviJi^l T^L*! l* b«jb b.-^^ ^.J ly-x,ali iLîJb- iilj I^Lôcli »L-iJI iu^»^

^^-' y^vi ^L_f ^ 3jii k i_if I ^ ,A_^_ j ji_jji Ji ^_^u ^y. >Ji

j^ jï sjb l -^^j ^'U. dL.ll dL^ j^^ OL«-*^j^sCj I ùb jL.^Vl w-5=«sb-(»^l

ùji-l^l t^iLc j—Pil til Bj

—

»y* çt^^jj (*r'^ *^"^—"^
tir*

'—r' oj —^'iJ ti'
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l_^ljj -y^i-l ^^ V:'-''-'-'
' —•*'^' Ù-* ^^^f li'j'^

^"^ ^" -''^ "^-^
V-^

^-" "-^^

^, U-xll Jîi^^v! i:5U- diaij ù'>3!l lf*:^l o-* C.-'^ V^*^ ô-^ ô* J^"»"^"

I . • - - j ' ^ -•

^

j^-lacl ù'j • s^le- /•Aji
J?^; f».>^l i}**"'

ÙO U-ll M -».5Cj53j Û lyJi.<âT v^lJ f C^Jadj
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Jvî

iêrjZJLj j) • t$Ji^ ûj-itï^j ôj-iaI»" î ^ li^^j i)j-^y o^aJû Vj ôyyj • ù;—«l^ w ù*l-£

U-b' i>yj'

i>~=ell j^l ft^^ Mj -(^XJ; IjJu-^ LUI Al Uij j b-V^^ otUVI ^-ûïJ

j^-« Je ^\ 3jb l) • ^l'—
,
U <J Jjlijl Jljaï ^ lil» • (_JUJ j»:j Ij ^^•^'^

'^f^-^. ô^-'

Ol-ill o}^l*^^ (^^•ÙL^-\'i-l^-»-l *"'' Lj'jJJ Ijlc jLtf ^j • ( uiJT^' ^ Ol^WI

JiUïi j ti 'j'^j ù'-J''! '^I *'J^
f*-*-^^

liUlj S^-s- (V'J-^ >^'_)l'j • p',} (*J-^ ùl_/--i-'
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5 3ji3 h
.
.lacVi ^>i; i iV ^r-> a-^'-> iJ>i'-> ''-^^' u-j^j du ^ci j>. 41

V- 'lS^ J^ tij> ;>Vb LojJI

^%6 J—iti ^r^> t'j ïyjJI î».^"^' C-ïib k 4! ..^-iVliiU^ JUc j^^ U >jl> Il

S.Air' ^J_^iJ dijt ^,.. Je dl%e3 >jl ici ^yli^U Jï
3jl3 l.-àl65 Ij»! ^^J-c Z-'j^

dUe- Vj dil "^ «Ji^ »À* ù^î^ *iLlc IcJJ >Uj C-Uli Jiï o/^ ol Ul^ dbe ^li -J

i^Jue. ôli *-:li. r^^^. *lfrb i^sL»! A^ j"^ ÂJ^^. VI l^ V i>-j5 dl! ùj>^ 0' U'^

Je J5C3I s>jr dU; Je '^;' ^^li i, . c^-^^^ .r J.' d'iidVi ù^JlC ùiÀ!' sj'^ k ^
z^j^i • jTiVl Ja-ai^jUI j, jv^i:-]! .:u!a-j jJj • ^U" 0>.iiù ùi-iJI «i^b j' aj'^k • ^-'^->
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J_il» jù jC ^>« W^'-> JT^i J^ J* ^^^. Jr*'-'
*^'*"'" '^^'' -^^'-' ^^^ -'^ -^

c^j\j • jlUMi ojtrîj jU-,Vl ^Jilj-jvXil J^ V jûjl j:JI«-^ ;JUI^^
^ JuCL-i ijl 3 11 ^UJI _,?CJdl ^y ù^ Vj • j*llà!l ^j^l) ùjj'l' V

^J^j; J ti o>.-À^

Jit V- J<i t'j *i*b ù^'l dUS ^

ijj—«1-1 ^V'j
j^yf"'

j~'^ - ^'^' '^'' "^ (*^' "^ j''^ «—ai jji-J ,^-« y- Aiotj
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Ô>, y' ' C^—«-lall ClCci} jZ.*jt kjXill Ol^iàil "j* |^5Ci»._^l <* iiJaj "y* ^ ^j "y* j»;il»-

C^\^ sjla II • 4; iJj^-^-J I j> A.5C) Jiu>.l til dUij W-J oyj<û • i«Lï)l i-ijj lil >»5Cj

V »_jjjjul rt-'^j /"-'^^ v_)Lî!l f"^^ '*'?^' (i'' f'—JJ • o'jj"^' jjc Ji U ^c^UU ^jLj

^j:S' S/- J>y- :>jbli • sljy:'! (i -dj-'l U jt. j^j^ j fv^^i^^ •^'3'"' -J^ •^j'^ k* f»^^»
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'^y^ ^j' i}y>- Oljl^il'^jcjllJlj ILU- «MAI Jul-I Je S^jll ^Ul J»
ijl 3 l

<^yS-
"f-

4 t_) A-jÙ ^_ Jjt^l jJ Â>-li-l (gi'l* |V-jl viAo-U? ,j-aJ' (_<'="' cT^ î«iîJl'

LJjJli 4lU j^l ol yi JS^l ^i!l ^\>'\ ^A^ JCi,^ J^j\ JaL-l 61 o^>> cl>li ^vH

-^sse-



CATALOGUE DES SCALAE COPTES

de la Bibliothèque Nationale

PAR LE P. Alexis Mallon, s. j.

Comme complément à la petite étude sur les graraïuairiens coptes du

Moyen Age, publiée dans les Mélanges (1), je crois utile de dresser un

catalogue sommaire des scalue coptes de la Biiiliothèque Nationale de

Paris (2). Ces scalse sont, pour la plupart, des recueils informes de pièces

de toute sorte, grecques, coptes, arabes. J'ai tâcbé de faire connaître celles

dont on peut déterminer l'auteur. Les autres, les parties anonymes, sont

presque aussi nombreuses. Elles seront analysées ici un peu plus longue-

ment. Je n'ai cependant pas l'intention d'en faire une étude complète ; je

me borne à en détailler le contenu, en suivant l'ordre des cotes et la pagi-

nation de chaque codex.

Codex 43. — Papier, 2-52 ff. : 2.5..5X18. Deux dates: 1012 des

Martyrs (1290) et 1020(1310).

Analysé sommairement par Woïde qui déclare que le manuscrit a été

relié dans le plus grand désordre. L'analyse de \^"oïde se trouve en tête

du manuscrit actuel.

(1) MFO, \, pp. 109-131 ; II, pp. ->l.':-264.

(2) Pour l'ensemble des manuscrits coptes de Paris, voir J.-B. Chabot, Inventaire

sommaire'des manuscrits coptes de la Bibliothèque Nationale, dans la Revue des Bibliothè-

ques, Septembre-Décembre 1906, et le compte i-endu de cette publicatioa par Maspéro

dans la Revue Critique du 28 Octobre 1907.
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1. — Fol. 1-6 V. Introduction et chapitre premier du vocabulaire

anonyme intitulé Livre des degrés, (cf. 44, 3, fol. 30-123). — L'intro-

duction est acéphale et commence aux mots : gp<î.J gh TeqSoHeji

eTStoce • il manque donc au moins un folio. Le chapitre premier égale-

ment n'est pas complet. Fol. 4 r. :

BjS>\«3il . TOJt ^ ^jjJl. o_^_ sJd"

KeTtUJl . Ke 2s.J2liC L-. .A-idl

Le texte grec est sans doute Bt[3>,(ov tCv paôjxGv xaxà êçYiYYj-irwv xal SiBscu-

xiXiov : livre des degrés d'après les traducteurs et les maîtres, tandis que le

titre arabe se traduit livre dit des degrés, échelle pour la connaissance de la

traduction, composépar les maîtres.

2. — Fol. 7 r. - 1 9 V. Fragments du même vocabulaire.

Fol. 7 r. - 8 r. Autre introduction en- sa'îdique et en arabe ; elle

semble être un abrégé de la grande introduction ; cf. 44, 3, fol. 30 - 32.

Fol. 8 r - 9 r. Titre et introduction arabe :

BjS>\«)Jt TOii ^qiojiioji p.ui ^itT

K«?.'A«5 Ki^peTH jj_iJl àyj ^Sj=-

Voici cette petite introduction arabe, elle me semble intéressante :

i»Lt p^V î_.Ai> j^ v^ i>ij-^i *«:->l ^^\ U* i_yl«»j iUillj Cn^Ul kZj L- Iv^

\j:ij3 y^\ ^y\ JîlSij ;>jJ«Jll O^V\ (' ) lywj -^\y:i\ J^ fi^ oVIcJ J»Jj ^r^J *-^

^j\Si jj_iJI i^-^f^}j iJ_/\ c>»r Xl-U J\ xij." jA.1^1 o' -l'i;^^:'^! ^«-^1 «-À* <i l^i'

iSjUJl Ai i;. ^1 ^y ùl Jr» J=r' l* JJ-i^'J ( ? ) O^J O^ji C*->J J^"-^ 'Ij^"^!-? >:.'t_,;tÂ_Vl

\J^^\ J^j J»i O^. J «J*;*; çf^J (J-^ b>. Ifi^r "i-r^^l ->^.-^^ "^->> i^J^* ly'^ J: *—r^'

«i^ Oy-i J J»J J-»» f^' b^

( I ) \y^ ou l^j

(2) ^JM(>)ly»^j
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Traduction.

« Tout ce vocal ;ulaire est l'œuvie de maîtres éminents. Ils ont divisé

ce livre en 24 chapitres sans compter la /yréface. Ils ont composé, en effet,

une préface en grec et en copte pour la construction du langage, en dehors

des chapitres. Ils y étudient les particules et fixent les diverses nuances de

leur traduction. Ils ont mis également dans cette préface quelques versets

des Psaumes. Grâce à ces exemples, on acquerra l'intelligence vraie du

langage, on verra la méthode de la traduction, comment les mots y sont

disposés, comment les uns sont avancés, les autres reculés, et ainsi ils se

graveront dans Tesprit avec leur véritable signification. Les versets, les

chapitres sont eti grec et en copte. La raison en est qu'autrefois les chré-

tiens ne savaient pas l'arabe. Mais dans l'Egypte entière, ils avaient cou-

tume, pour chaque chapitre, de lire lo grec, puis la version copte, comme

aujourd'hui on lit d'abord le copte, puis la version arabe. »

Fol. 9 r. - 19 V. chapitre premier du vocabulaire.

Au folio 19 V., est ce colophon qui date cette première partie du ma-

nuscrit :

Ai) ?l*-Jlj

« Terminé dans la paix du Seigneur. Amen ! Gloire à Dieu ! Le 14

Hathor, 1012 des Martyrs. »

3. — Fol. 20 r.-132 r. Même vocabulaire. — Fol. 20 v. :

Ke 2i.J2^.«5.CK.5. «jj U..

Les fol. 51 r., 51 v., 52 r., qui contiennent la liste des villes d'Egyp-

te, sont cités par Champollion, VEgypie sous les Pharaons,\\,^^. 369-

372. Ils ont été publiés par Amélineau, La géographie de l'Egypte ù Pépo-

qiie copte, pp. 555-556.
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Ce vocabulaire, plus ou moins mutilé ici, est très bien conservé dans

le Ms. 44.

4. — Fol. 132r.-175r. Scala ecclésiastique d'Amba Yohanna de

Samannoûd, en sa'îdique^ acéphale. Cette scala donne la traduction en

arabe des mots gi-ecs et coptes contenus dans les livres liturgiques. Elle

suit l'ordre même des livres et des textes. Cf. MFO, I, p. 120.

5. — Fol. 175v.-lT8r. Nombres et numération. — Fol. 175v.,

les nombres en grec, en sa'îdique et en arabe. Fol. 176, les nombres en

bohairique. Fol. 177, principes de la numération. Au fol 176v., il y a

une note curieuse dans laquelle le copiste nous apprend que le 14 Babé de

l'an 1026 M. un enfant est né au prêtre Rapliaël d'Achmîm.

6. — Fol. 178r-)90r. Préface d'Amba Yohanna de Samannoûd

en bohairique, sa'îdique et arabe.

JU^l> Jl .Ji* (fol . 189 v. ) (i.jej tSX^^i (Sjy. |»U1 *.JiI- w.:.<: *JU\ SjjOII ji-,b iSXÇ

7. — Fol. 190r.-195r. Préface du mêaie en sa'îdique, acéphale,

avec ce titre : Jji ^.ji. j ^jjJi ^.jili oIj joJi*

8. — Fol. 195r.-?26 v. Scala ecclésiastique en bohairique:

Ul ^J\ ^^\ ^ j^ i5jj\ ^i^^\^\:^\ jyk: o- (>>>-> jX> «l^J-J l«
f

( fol. 225r.
)

9. — Fol. 226 V. - 229. Explication des noms des anges.

10. — Fol. 229r. - 230 v. Début de la préface de Samannoûdî, en

sa'îdique.

11. — Fol. 231,232. Table des matières.

12. — Fol. 233 r. - 249 v. Petit vocabulaire en grec, bohairique

et arabe. La traduction copte a été omise presque partout. Le vocabulaire

est acéphale, il commence au chapitre second, à la lettre S, et finit avec la

lettre y^. Les divisions sont très nettes, le commencement et la fin de cha-

que lettre sont indiqués p^r un trait et un titre.

Début : jui ^u\

S^-hS^c . SeTr^pioc j,l

5eTe.î.pjoc j\j._ j[.^
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SceTjoji j,

Sj>\OJieeji j^ ji,

Soepoii ;^i^ etc.

Il y a en tout vingt mots, puis cette conclusion :

. <li.i l^—i 4Xl.ll ()^\ X-cJ iJ^AA *iai j U—ij «Ul ^jo. _j»J oiUll ,_i^». J^

13. — Fol. 2.50 r.- 2.52 r. Mots syriaques de quelques prières, Noire

Père et autres, écrits en lettres coptes, avi^c traduction arabe.

14. — Fol. 2.!)2r. -258 fin. Mots français, ceux du iVWre Père ei

autres, écrits en lettres coptes, avec traduction arabe. Toute cette partie a

été publiée par Maspéro Le vocabulaire français d'un copte du XI11^ siècle

( Romama, XVII, pp. 482-512).

Codex 44. — Papier, I90tf. ; 28 X 19. Daté 1 105 M. (13S9).

En tète du manuscrit, analyse de Woïde et une autre analyse qui est

peut-être de Quatremère.

Fol. 1, préface du copiste :

• '^^ J* J' <.'_^«l.l <•;_? lit*" <iLiJl <i_U Jl liLaiJj «jU.

1. — Fol. l-23r. Seula erclésiastique ^^'LSîi -.ui d'Araba Yobanna

de Saniannoûd, en sa'îdique. Elle est intitulée ici, f. 1 :

. ÇSJU.J1 ^l:S3| jJJl JJ^ ( fol. 2 3r. )

2. — Fol. 23 - 30r. Préface d'Amba Yohanna de Samannoûd, en

sa'îdique : ,-_i:ll p.U j^al. J. ;^ja. .1* .

Au fol. 30 r., est une conclusion importante qui donne la date du ma-

nuscrit : <;=-„ -il ^.ys. ^^USTÎ JUl JjT^ .

« Fin de la scala ecclésiastique, par le secours de Dieu, qu'il soit loué.

Terminé le 13 Toûba, année 1 105 des Martyrs. Que Dieu nous accorde

leurs bénédictions. Amen ! ».
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3. — Fol. 30r.-123. Vocabulaire anonyme, le même que dans le

Ms. 43, fol. 1- 1 32. Fol. 30 r. titre en rouge :

e S o

Hors cadre : CTii je i^-, ^c OKVilc

«3 p

Dans un cadre : SokoJiHJAJii (;_,c Ll

eitOilOJ>JL<5.TJTOV _, ^^
KVOeCHJJACUJt Ul ^j\

TOVnOJC/.JITOC

TOJ10Tpa.nOJl I^Jl jlU.

KCTHltCHll i>jVlj

Vient ensuite une introduction en copte et en arabe qui me semble

intéressante au moins comme spécimen de copte du Xlir siècle (1).

ovSoHej.î. i,p -ij^

«joon jïijt. çii n lu

p^jt Àiniîc (2) neji LJ\ ^j\

jioiCTe . nejtTiJ-q jU ^j.\\

Tiiije Tne iijt n j^ji^j le-i*

Ki^. TeqcScw *^

J1.Î.J1 . ^-Toa Teç[ « <:^j

XJJULOejT gHTJI. ^3^^

<x.v«3 Jiecepovo

6JJI juinejtJiovc. U^
MM. hS^^ iinejt o^j

gnn jULîi JteT ece ^\j>.^

(1) On remarquera le grand uomijre de fautes du manuscrit, spécialement pour

les points diacritiques et la facilité avec laquelle on omettait ces points. C'est un des

traits distinctifs de la littérature chrétienne arabe de cette époque en Egypte.

(2) Avec le trait horizontal.
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itATCAlOT. ixh U ^V
Te^jjULJiTpiiJi j\ A.^itj

gHT . exe iiULji ^
fol. 31 recto iieTejjie iiAioc . iajuiaktjji a^j ^^ ^.

JuinoToejji jiTeqpjiojcjc . eT i^jji ^i^,. j^

cigp^j JûLueevè jujul. «en AiOK jiSo^\j^j^

AleK JlJJUl IipcUUe . «SHTOC ^ Û^ ^\ ^yt ..i-j

?\HeM3C. JtToq neT;)ÇCMpeTe) iX.i.\ ^»i^\^ ini.l

3X.T«3 eT-j^îtOTniti eqoTa.iS è

So?\ gîi Tne . jtJteTiJTej ajuioq . ^j\^_ o-oU .1 n ^
K^Ti nec[èpHT iijme . ji^j ctg .i» ôjU\ «j^i^^

Ji6l nerjpiji . <î.iccî3 eqgHii jkTj <:^.; j» J^.j *^_i

neq^jULOT
.
^.vùl neçjJiiXJii J:> J> Ji- o* *-oj

OTîscwjii cy^oTxaoïi . exn sict

pgOTe gHTq . neTi"T^npo ^ jui v-U j=

ïiniino . iTcu n>v^c iijieTe h v o-.jJ) CUj ij->>J

îiejl eTxoce. «.h Tecftf^oii. ex

ejiepcej it^HTÎi . ^vco eT UJ Jm, ^11 *,yj

'j~JtTOOTh gît gujS iun ènic^ «)U M Jf à i;-Ci.'j

eOJI . ilJt JtJtOHAl^ CTCOTTUJJl

.

<^JU_ll jUl ^j

Jiie hcig .4.VC0 hpeqxjiioeiT j^^ij ja»ii ^.^li^u ^\:Sf\

egOV Jl êTKiT^itOHCJC . JULllT P^\
^
yCj ^ Jl

(fsn'^op&ov jm>ve£jc jigptwAii

ejKtî5n. jULjiTevceuecjc gji t^.c Ujj_ijj 4.j)j\

necjiTe. TJUijtTKenTJOc . julji t u,.ai ùoiUi.

Jioj ixtxoor . ivoî OT^jce ne e ^yH] *^-Ji .4;^

KiT^OpeOY JULllOOV Jl<J.J JtTiV

tyiigjce jigHTov . gjioT(Îjjicep i^i \^ ,ijii .nu
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Se. «.JlOVKiJ.T^CTi'-CJC. JI(Sl Jt OjJUI flyj Ji. J:<

•Âj2LACK.î.Aa;c nT^vej e^p^i

fol. 31 verso gJt Tei^Jicucjc . ^Tou iVKT.M.ii^ \J^j^j <VU J

^e ÀlllOOT ^JI TJULJITeVCeSHC. Jl^Vb -^ll;

JHilTTJiJ.KpHCJC. e i'rppii.U^O *jCj.l. l^;;i_lj

gJlTCOc^J^. JULilTAlJlTpilJtgHT. *_.U.Ij p^Jlj

jULJiTicevcjc. ^iinTpecnugT ^^ic __iU u x*

ègp^j è2ta30V. .^.icaj ^CKiT^â.cK.i *.ui jpi ^^iJ^j

ÀutiooT ii6j Tiiospe^ Ji<î.Ti"tyj e jii U ^Ljv ^i

poc. iineT(r«3>\n e8o>\ jtiieTtyHK j oi;^Ji ^-^lC-

gii RK^Ke irc« eT'f hoTçya,ze. ;^ir j,.i^, ui^^

iiJieTeT.i.i'ceT^jçe ^h oviiofT jkÎojh. ;^. :^i uJ-\'^

KAT<5.T;X,'wpHi^ejÀ ÀineniiieTOT j» lî^Lii ^jiiu^j (.Ul

«î-iS Jmn^.piK>\HTOji. TnvpH ;ivi >_^i^i ^J.

jiJie;X;'^P^*^^^ JiiioTTe. neTo

hov^T jtcMOT gîi Jie-jejtep z\^\ j :^sTi J.<lvi jj

viï.. .^.vtu eTnoj^T eSo}\ hjieç[

^i,^iCiXi,. gJl 0VJmJtTpAliA<5.0 u *-»\^. ,>-i tJjJlj

JULii oTJULJtTg^nlKo'rc. egp^j e ij^l o-.jJ' J»
-tL^Hj

xh itejiTiiCTSSo jtJieicgHT.

JULJt nerciCitHîiHCjc. <î.tcw iv i^.yj piLrj p,^;

COOTejt JtJieTXorJCAlOC. AlJt (-»^.lfij (v'jlSol

Teicnpo^TpHCJc. è«j-vxj. ^m. ht IjIl i. jii: ijii;^

peTAiTej. iTOj «s-vovcuii hav. y^ i. j^^pj ^^
gii nTpevTcu^eJUL. e.5.if2^jop

eoT iijiipHTe. Hit T^noa^t r^«^b J;i-»iii h'J^j

cjc. iinegî\o(r JixeTpT "«îrjc

itjteTpi«|H eTov^^S. h Jtj ;_jau w^rSJÎ sj>u

Se JtTe nno'ï'Te. ^-j 4I1 ^,ui

3Vtc15 ^^JULOTTe è

Aie xe RTtupTp JtTe(5'>voo<îe ct ^. j( j-^i ^\
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iKÎjjtejiie è jieiuiOHiiLi JtTeK

^HC'HCjc. jULjiTgepiiejiiÀ nm ji\ lUi

Âe^jc jiT^cSeSejoov îjljhot h <.\jj )\iZi,

fol. 32 recto (^i TAlitTCi^. llïl TULJITpilJtgHT. |>^- OiJJI (HJJ iJ~

lAii^jgjce. è ATjiogoT eSoX Ji6l

jie^HreTOc. exe ovh ^ht àiaioov. ^j\Ji\iS)i c^f-A''

^u jiTpeTnpocî^ajKej. ^vco i5,T i^oVj ( » ) i^-ib I-j^:»

npocK^pTHpej. gji oTAioTji e&o'K o-tiii (.ijjji je

JuingoT^eT. JW-h TKTiiiticj^. ail t i^; ^^\j a..jjJO

juLiiTpecjttjengice
^Jp-^^

hgHToic.

iinegoov un TerujH. k^t^ -ren w/' Jiib jM'

To>\H iineitccMp juiottg. ^ii ^Ui j JVI iJi^

iiULoc. 2^6 neTcwty iiL^.peqjioj.

3\.v«3 neç[AnocTO>voc gtot^^S ^lui J^j u\^

il necTOjjiOTçje. ngjepeTc ^\j. j^}\jjXj ^\
<5,va3 RKicpi^ iiTAUiTevceSiic.

n^v?\oc eqxcwkiioc iiTejge. ^i^; i. lii^ i^Si jy..

*Xe fcTeTÎituu) hnoj hTiiiïiTCj. 7t^_i\^ jj\ i_^.*

Se ^ÂiHexc ^'ifw on exSe n<î.j ;;i, ^IS^T o- Ij* (r) ô^-j

eTjy^-xe git T^cne. ty^-cjtAïc h

ne^oTo ujojLitiT. JicexeoTcyHM. ^-i; ^^'vLj Oj~'i JT
èoTÀ. hTeoTàS«5?\OT A»i_, jt i^i; lyij^

Gcycwne 216 iiit pec[Scu7\. JUL^pecj jÇ i liij j^ij ^.Jj

K.s.p«3q gejiTeKK>\HCji. juL«î,pei;j

cy<î.25:e ilÂlJUL^Çf JULJt njtOTTe. ^Jl j • .,^jit^ :.

( » ) l^b
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ejji. JiTe jieif^v^ÇH 25;jcoAc>\. j oLJj \jt u-y; jUj

ULJi OTnpoKonH. ^Âi ncoovjt fxn t
.«.JtTpi* JIgHT. IfJl J aU\ «J p,i)b pUl

lleooT ii.î.ç[ gji Tne ^.vw gixii

Traduction. ( 1
)

« Assistance nous soit donnée au nom du Seigneur, notre Dieu, qui a

créé le ciel et la terre. C'est sa doctrine qui nous instruira, sa grâce qui

nous guidera et éclairera nos esprits et les yeux de notre cœur, qui nous

découvrira les choses cachées et invisibles, par sa sagesse sans égale, son

intelligence qui n'a pas de semblable, par les rayons de la lumière de sa

science qui est au-dessus de toute pensée et de toute investigation liumai-

ne ; oui, en vérité, c'est Lui qui accorde la sagesse aux sages.

Lui qui du ciel donne un esprit saint à ceux qui l'invoquent, selon

ses fidèles promesses dans lesquelles il n'y a pas de mensonge. Saint est

son nom, précieuse est sa grâce, et sa miséricorde s'étend de génération en

génération sur ceux qui le craignent ; c'est Lui qui donne une bouche au

muet, une langue à ceux qui ne parlent pas, grâce à son puissant secours

et à sa force qui agit en nous et qui nous aide en toute bonne action et en

toute pensée droite.

Nous commençons à écrire ce petit livre qui sera un maître et un

guide pour l'intelligence et la lecture correcte des mots grecs et pour leur

traduction en langue copte et arabe ; mots si difficiles à comprendre, si

(1) Dans cette introduction, il semble bien que le teste arabe est la composition

originale et que le copte en est une simple traduction. Aussi, pour rendre avec plus de

fidélité la pensée du l'auteur, tout en traduisant lo copte, j'ai eu recours à l'arabe pour

préciser le sena de plusieurs termes-
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pénibles à bien lire, sur lesquels, avec application et méthode, se sont fati-

gués les maîtres et les traducteurs judicieux qui ont grandi dans la scien-

ce, qui se sont exercés dans la piété et le discernement, qui se sont enrichis

de sagesse, de prudence et de sentiments, alors que s'est répandu sur eux

et que les a enseignés le Don incommensurable qui dévoile ce qui est caché

dans les ténèbres, qui donne la parole à ceux qui annoncent la bonne nou-

velle avec grande force, sous la direction de l'Esprit Saint consolateur,

source des charismes divins, multiforme dans ses œuvres, qui répand ses

charismes avec richesse et abondance sur ceux qui ont purifié leur cœur et

leurs intentions, qui ont été droits dans leurs pensées et leur conscience
;

ceux-là ont reçu quand ils ont demandé, on leur a ouvert quand ils ont

frappé, et ils ont obtenu les vertus et la joie dans la douce ( fréquentation)

des Livres saints, souffles de Dieu.

Ce petit livre a été appelé degré de PécheUe qui mène à la cliaire de

gloire, à la connaissance des sens de la traduction, à l'interprétation des

mots qu'ont fait jaillir la plume et l'intelligence de ceux qui se sont livrés

à l'étude avec amour, et qu'ils ont consignés à part ; je parle de ces inter-

prètes, liommes de cœur, qui se sont toujours appliqués avec persévérance

à ces travaux, examinant, critiquant, peinant jour et nuit, selon le précepte

du Sauveur Dieu dans son saint Evangile : que celui qui lit comprenne
;

de même son saint Apôtre, le docteur de l'Eglise, la langue parfumée, le

pontife et le héraut de la religion, Paul, dit aussi : Quand vous lisez, com-

prenez la sagesse dans le Christ. « Si donc l'on parle une langue ( étran-

gère) que ce soit (chaque fois) deux ou, au plus, trois ; qu'on dise peu de

chose à la fois et que quelqu'un l'interprète. S'il n'y a pas d'interprète,

qu'on se taise dans l'église, qu'on parle à soi-même et à Dieu ». (1) Le

Dieu de l'espérance ouvrira les sens de notre cœur afin que les yeux de

notre esprit soient éclairés et que nos âmes reçoivent consolation et accrois-

sement en science et intelligence.

Gloire à lui au ciel et sur la terre, dans les siècles des siècles.

Amen ! ».

(1) 1 Cor. XIV, 27-29.
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Le fameux vocabulaire ainsi décrit, commence de suite après cette

introduction, f. 32v.

BjSÎvCMJI TOJt >J^ ^\:^

Ilepj iVTOT.

gtShhtîj.

nepj ifTOii.

eTSHHTOIC.

nepj .5.1THC.

eTSHHTC.

nepj HjULajji.

eTSHHTh.

nepj HAior.

eTSeTHTTJt.

nepejULOT.

e5o}\gjTOOT.

nepecov.

eSo?\gjTooTk.

Tout ce chapitre est sur des particules grecques traduites en copte et

en arabe. Il offre peu d'intérêt.

«L*- oU.a K}i CjU-!1 jje J=- ( I ) a1U,j *;k.- ^\k\ \J\ j jUI ^Ul ( fol. 47 V. )

jc. nexc ^-u ^^_,

JULM.iJtOVH>v. b.. il J. y.li'

o oeoc. nnoTTe. ii\

AieeHJllCWil. JIULULiJt. U-

4U.I
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OKC TOJl î^rjliUlJOJl ^\yi\ vJ

nàc nn(S^oix aU etc.

^\/f\ ,j^ Hj ( I) Uli^j ^|_,.i-Jl lc-\ J. JUl ( fol. 52 r. )

ofpiiioTC. Tne. l,J\

ovpAJioj. iAnuTe. ot^^Ji

no>\oc. oT>\Vj»inoc. >HUii

ejcc^Ajpoiioc. >iiuii jik'M

necTepejjAi^. jIli

eeAieTvioc. o-Wi

eeiiee>^«5Jt. <u

TCJtTe *L.

knpoc. eiiTe>\<^oc. j,j"^l

;)çey3ji. 11 ph. nK^-g. Jl.

j^W H j ^^ll\ ^Ul ( fol. 5 5 V. )

neTJJtOTc. ncTJJii j^ii]

opjtei. neTeiJion. Jl.

neTejnoji. ^>!\

riTepoTOjt «1%

f\ji\j oUjJI W-l i ^jLll ^Ul ( fol. 56 V. 1

iljilj .'^jll_> bjjlij l_,.':;i 0- '»
L>>-='

'•

f--'^-'
*^'-l-l iJ ^^' -rV' (f'^1- 57 r. )

*^J ( 3 ) ^Jl ûl o^ ( 2 ) <dlj ^UJl j ^^.U» ^Ul ( fol. 59 r. )

<t yf\ .jUJ-l le-l li ^Ul ^Ul ( foi 61 r. )

A-m ^. «iUj *J. Uj >.l^ ^\ ci ^Ul ^Ul (fol. 65 r. )

Ol^W'lj p4'.i^-j i^J\ à _/-c ijjU-l ^Ul (fol. 66 V. >

jUtl Jl 0;^i ù- *i^b Jç-JL ^j^'-i oliw. li ^6 jbl ^Ul (fol. 68 r. )

( I ) Iv'U-.

( 2 ) <Jb v^l^' «)

(?) i^l

69
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^«f ,_,ft^ Uj ^^j Ul j^ ^Ul wUl ( fol. 72 V. )

v_iUb -u^aH oliJl (i ^c ^\JV ^Ul ( fol. 73 r. )

(.U_V'j (>\^Vb oliiLl j y^ U7'^> <-'^> (f^l- 79 r- )

Uacj ^ji\ t-( j ^e i^iUl ^L!\ ( loi. 79 V. )

Publié par ChampoUion, op. cit., pp. 364-365, et par Amélineau, op.

cit., pp. 556-557.

jWtVI Ja^J ^)j^'>J U^t-jSj^h dÇ\j^\ oU«5 (i ^ ^Ul ^Ul ( fol. 80 V. )

-Ajijy^ J^\ i U-^lj wV-"j J^^* ^^^ <) /-= ù-^*-l> vV' <
fol- 81 V. )

jlLJl^ (fl^j J-H «.^^ «_HI wUl (fol. 83 V. )

JUJI Je l^lii* Jt_i J^ ( 2 ) Sjy^ JiUI ^ i ( I ) ^IJucI Oiy^" vM* ' f°l- 86 V. )

wlUaO .xlsj Ttij ^ii J.. O'.J^b i/i^^l vV* (f"^- 9° ^-^

Ijuk IjJe ^ui\ (.lU ( n *IV\ iUlVl ^y «l;»! (.jJu LJ Cn^-J JWI vV' ( fol. 95V.)

wiljl JUJU. (4)^ Jî a J^U! à. oL j j *JL. j o-.y->'j ^iJ^'J' vV <-fol- 97 r. )

j *H;:_H JiUvi o* '-^^. ^ ^-'" «^^ J^-^' ^ '^ i>.y-«"j ç;U^ vV> (
fol. 98 v.)

i..H»J i5-->* 1]"= àS^ v^ •J-''-' •'''>^ -'^-* '•-*' ^^ Jjl.pUI^^LI (fol. loir. )

Ljj.\ Lit oO. U."yi

ililVI JL-iij ù^l- Jl^'l Cj- ''>»'V1 o* ^/. l^ ù-.v^Jb LTiUI ^Ul (fol. 117 V. )

0;^l.> j^Ul v_,LH ( fol. 1 19 V. )

njioei iiJULOOv ^^ft*"

(1) Pour i|ji| de jûtl eomptfir. calculer. Donc ici liste, énumération.

(2) ijj^- , disséminés, dét.Tchés. ( ^ , o , enlever, déchirer; _«J a., se gâter, périr).

(4) u::, jj II jkf'bl j ijlij^ iilU li
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e ^.nc^^.scov oWi ^^

or npoc OHKH ^uji

Ce vocabulaire est sans aucun doute un des plus anciens de la litté-

rature copte. D'après le Ms. 43, il aurait été composé en 1012 des Mar-

tyrs, (1296). 11 a pour but l'explication du grec en copte et en arabe ; il

serait donc utile pour nous montrer dans quelle mesure les Coptes au XIIP

siècle entendaient le grec et possédaient leur propre langue. Le chapitre

seizième ( fol. 79-80 v.) qui contient une liste de villes a été publié par

Amélineau dans La géographie de l'Egypte à l'époque copte, pp. 556-557.

Comme spécimen, nous reproduirons en entier le chapitre 7, qui donne

les noms de « tout ce qui a trait au gouvernement, les noms des princes,

des ministres, des préfets, des généraux. »

4. — Fol. 124-139. Grammaire d'AmbftAthanasios de Qoûs, en sa'î-

dique. Titre en arabe seulement : ^-iii «.U. j j.j^^^ »y^ —-^

5. — Fol. 139-156. Grammaire d'Amba Athanasios de Qoûs, en

bohairique, même titre.

Sur cette grammaire, voir MFO, 1, p. 115.

6. — Fol. 156-163. Préface d'Amba Yohanna de Samannoûd, en

bohairique.

7. — Fol. 163-190. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

8. — Fol. 190 V. Doxologie du martyr Saint Victor, doxologie de

Phoibamon ( nj<^i5.jjL0it ) .li ^jjU x^^ K^)j,a^=i

Ul ^Ul

Livre des degrés. Chapitre 7. Folio 57



72 A. iMALLON

npeç[XJti)0XJie. "
*^-

(
2® col. )

njneceHTOc. ^ >-^^•-

^ ' -LU
nn^TpJKIOC. L>1>:"

necTp^Te>\irHC. o^H

neTCCUKgHTOTilïlW-^TOJ.

nen^pXoc. n^-iiHp^. -^•'^i

necp^.neToneT^pX"C. :>^>'^i ^^

nK«3JUt.JC.

nî^j^Toxoc «.nppo.

nSa.cj>\JKOC.

^t.

ngHTCAlCWil.

nejiTHKOjiT^pXoc.

THK^PXOC.
nipX«CTp^TJKOC, i\:^^\^j^j

negpen^pjoc ^j^'^ '^^J

neTpjSovnoc. —^' -*^

RTeTp^^pX^c- ^J^L^J

nUL^KJCTpjiJlOC. oL-Jl
f-^-

RTe^j^pX"*^- "^^

njioii^pioc. ^ji>i'
•r''^^

niie'PJCT^Jioc. (c^^i

ncrjiXeiiT^pioc. -r^^i

npoTeKTOjp. çy*-^l •*^'

nCTPK>\HTJKOC. ^.-^'

neKp<î.TJCTOc. ^^-'1 -^.-^'

neKJiH3joc. urir->i

(fol. 57v. r'col.) niieïîeeoc. nnotfT ,c^<
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nSe>veiCT^,pjoc.
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(
2« col. )

eVpiJOC. CKOVT.J.pjJl.



76
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jiovoiiTe. <Vi

jienpojw..î.5(;oit. *u

ncTitnocjoji. *u

iiiie?\OT. Jioregcoj. ^^i
hxejiencwp. ^^i
jiet|^opjcjw.oc. ^>ai

'>^J'$OC. TeCTO?vH. 4i\

jiecyTHJi. hgojTe. >_,L:ii

( S** col. ) n25.H(îe. ^^1
ntyiic. j,^i

ngliKJJlOJJlOJT. jill

ncjpjKOJi. ^LjJl

TnoTepe. *j.ii

TeCTO?\H. «U-\

nKOjioSjoii. ji^l

ilc^'r?\4.KTHpjOJl. «ijV\

jiepcycMjt. >V:.

TenpeTJi. i^\

nco•v^^.\non. *.l,Jl

ngOpULJCKOC. < J,j^

ni$iKI<5,piOJI. jLJl

hîi^ojpoji. Lijii

itf|opoc. ncycuAie. -i^t

nTT?\oc. npeuLHT. • j^i
nKVjicoc. ^^ji\

n2i.1CJUL0CJ0JI. -1^4.1

nen^poc ^t.

;)çpjco'rji. njiovS. .^ji

hltOJULJOJUL^. ^UjJI
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Geov ^ii Geoc JVi

OKiJLOilOil (sic ) j.^\J\

n^Tpoc ^vi

Kertoc ^^[f

èAeejULOJi rJ'
X-v>\oc -J J_^ V

àÔpiTOC dîJV

îiteKîvjkuenjieTCW ^i-^Vetc.

L'ordre alphabétique ne va que jusqu'au folio 1 1 4 v.

5. — Fol. 194v.-195v. Noms de mesure, expliqués d'après Saint

Epiphane de Chypre.

6, — Fol. 195v.-226 V. Mots hébreux contenus dans la Sainte

Ecriture, d'après Saint Epiphane de Chypre ; traduction en grec et en

arabe.

7. — Fol. 227 r.-232. Fragments de la scala magna d'Aboù'1-Bara-

kât ; chapitres 3 et 4 en partie.

Codex 46. — Papier, 258 ff. ; 17X12. Trois mains :

Première main. fol. 1-135. Cette partie a été écrite par un moine du

monastère de Tourâ en 979 des martyrs ( 1 263), cf. fol. 1 35 v. Deuxième

main, fol. 1 39-2 17. Troisième main, fol. 2 1 7-fin.

1. — Fol. 1-28 r. Préface de Samannoûdî, en bohairique.

2. — Fol. 28 V.-135 v. Scala ecclésiastùjtie du même, en bohairique.

Au fol. 1 35 V. est une conclusion importante qui donne la date de cette

partie du manuscrit :

«i:._t J^HS iJifiU «il. »-îj ùw-_> »-j *:- <jI ,;,• ^^-.(1-1 ûçJVl
f_y;

^j'-; (^-" j--* J*^

\^\j Itb 4» j«Jl\^ 7«r-l'j »j^\ •^\
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Fol. 139v.-217r.

3. — Vocabulaire anonyme eu grec, sa'îdique et arabe. Titre et

début.

stxsi necjficoîv ,j^j
TLsiofTe 4I1

eeoc ^1:-

neTttjoon <>;i<îi

nîiVJULJovpifoc jiin

npeqTiiijo jilii

npecjcuîJiT jiiil

n2i.ecnoTHC jl~ii

(fol. 140) njt^HT f^ji

nn^-jiTOKp^TOjp j.<Ji j»,im

ng,«j.pçygHT ^jji J.>iietc.

Bien que ce vocabulaire ait le même titre, livre des degrés, que celui

du Ms. 44, fol. 30, il est cependant bien différent. Il est beaucoup plus

court, il suit l'ordre logique, Dieu, Jésus- Christ, cieux, Anges, etc.
;

il indique les divisions uniquement par un trait- horizontal, et ne

donne aucun titre de chapitres.

Les fol. 170 r., 170 v., 171 r. ont été publiés par Champollion, idid.

p. 366-368 et par Amélineau, ibid. p. 557.

4. — Fol. 217 r.-258. Autre vocabulaire anonyme, en grec, sa'îdi-

que et arabe. Titre et début :

( pas d'arabe )

JULlTTOpTp

IIjIOlCTe JSi\

nn^jiTOKp^Top i;Ui
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TOVCJi j»^l

TgVnOCTiCJC Oj^l

ngOAlOOTCJOC lijUill

niJ2^JOC (rien)

ncvjiepoxioc (rien)

"X^PX"'*^"^^ </iUJi etc.

Ce vocabulaire u'esi pas le même que le précédent ; il n'a aucune

espèce de division ; les mots y sont mis à la suite sans aucun ordre ; le

copte est d'une main différente ; la traduction arabe, qui manque souv&nt,

a été ajoutée après coup, avec une encre qui semble beaucoup plus récente.

Ce codex est en réalité la réunion de trois manuscrits ; il a. trois

paginations coptes différentes : la première va jusqu'au folio 135, la

seconde du folio 1 39 au folio 2 1 7, la troisième du folio 9 1 7 à la fin.

Cependant l'écriture de ces trois parties semble appartenir à la même

époque, et comme la première est datée de 1 263, les deux autres sont donc

vraisemblablement aussi du 13" ou au plus tard du 14*^ siècle.

Codex 47. — Papier, 135 ff. ; 17x12. XVP siècle. Acheté par

Vansleb.

Titre : «l. ol«~ib p-U\ ^.,15' |i»

1. — Fol. 1-27. Préface de Samannoûdî en bohairique, avec une

petite introduction arabe, cf. MFO, I, p. 120-121.

2, — Fol. 27-132. Scala ecclésiastique du môme, en bohairique.

3. — Fol. 132-135. Mots hébreux et grecs de l'Ecriture Sainte. Ce

petit vocabulaire forme le chapitre 20 du livre 9 de la scala magna. Il a

été souvent copié à part.

Codex 48. — Papier, 149 ff. ; 15x10. XVP siècle.

1. — Fol. 1-3 V. Calendrier arabe.

2. — Fol. 5 r.-18 r. Deux psallies en l'honneur de Saint Antoine.

11



82 A. MALLON

La première ( f. 5 r.-12 v. ) est accompagnée d'une traduction arabe, la

seconde n'est pas traduite.

3. — Fol. 18 r.-46 v. Préface de Samannoûdî, en bohairique.

4. — Fol. 46 v.-145r. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

5. — Fol, 145 r.-159. Hymnes diverses.

Codex 49. — Papier, 173 ff. , 17,5x13. XVP siècle. Acheté par

Vaosleb une piastre et demie. En tête note d'Ascari.

1. — Fol. 1-32 r. Préface de Samannoûdî, en bohairique. Titre :

2. — Fol. 32 r.-lG5 v. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

3. — Fol. 165 V.-173. Mots hébreux et grecs de l'Ecriture Sainte.

Codex 50. — Papier, 193 ff. ; 22X15. 1352 M. (1636). Belle

écriture.

1. — Fol. 1-11. Préface de Samannoûdî, en bohairique.

2. — Fol. 1 1 V.-20 r. Préface d'ibn Kâtib Qaisar. f^\ ^.-j jl\ l.Siy\

3. — Fol. 20 V.-27 r. Préface d'Aboû'l-Farag Ibn-al-*Assâl.

4. — Fol. 28 V.-38 v. Préface d'Al-Wagîh al-Qalioûbî.

«Jt *Jll Ut J_^l *;*jll

5. — Fol. 39 r.-63 r. Préface d'Ibn ad-Dohairî.

(/^jJI o: *ill f^\ l*«^Jjll *«Jù«l.l

6. — Fol. 64 r.- 127 v. Scala magna d'Aboû'l-Barakât Sams-ar-

Ri'âsat.

A^\i^J <J^ *; J.\^; JjLU pLllU» J^.j^ijll -JVi ^JLÎII ^J\j ^^\j wVl ^
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Les fol. 109v.-lllr. ont été publiés par Amélineau, op. cit.,

p. 558-559.

7. — Fol. 128 r.-192 r. Sca/u rmée d'Aboû Ishàq Ibn al-'Assâl.

Fol. 192, colophon :

<J>U ijjwjlj *-*-J ^" '--Jj^i 6* ^* '^-'J' f^^*-* i^tH^^U js\_jH jl^LVl ljLvi.ll (>-*-j

JLij 1^ »1 oK^ ' JJ» -J^-'' «J» ^ J^' Cl'-} '^y^'^ o^j'': r'"'-" y'-'; «J* *:^ ^'-^ J» J^->

.x-l oJI cjUL <._.;lk.lll oL^iJl Jî^*.«i 0= J;à-> ''^
J"". ^ ^"^j ?^'-^. <J* r^-^l l!-4-

Codex 51. - Papier, 102 tf. ; 20X14. 1336 M. (1620).

1. — P'ol. 2i'.-27 r. Préface d'ilm ad-Dohairî, en bohairique, acé-

phale de 2 pages.

2. — Fol. 28 r.-38 v. Introduction au suivant.

3. — Fol. 39 r.-162. Scula rimec d'Aboû Ishàq Ibn al-'Assàl, datée

du 1®'" Amsîr 1 336 des martyrs.

Codex 51 a. - Papier, 94 ff. : 1 8x 1 2. XV" ou XVP siècle. En

tête, note d'Ascari.

1. — Fol. 1-36 r. Scalu ecclésiastique de Saniannoûdî, en bohairique

elle commence à l'Epître aux Romains.

2. — Fol. 36 r.-44 r. Fragment de la préface de Samannoûdî, en

bohairique.

3. — Fol. 44 r.-94. Suite de la scala ecclésiastique.

Fol. 94, colophon : JJI J.5^

\\\ ÛU J*il <1

1 A^ W.-1.S '^yj". v'^
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Codex 51 b. — Papier, 141 ff. ; 16X13. XVP siècle.

En tête : JL ^c jyà.\

Titre général : jUlI w»JJb Jji.\ pL.ll ^^ j' J^^ f^k ^-^^ -h^^ oj-. <s->x

1. — Fol. 1-2 r. Fragment de la préface de Saraannoûdî, en bohai-

rique, chapitre premier.

2. — Fol. 2 r.-48 v. Sca/a magna d'Aboû'l-Barakât, acéphale, com-

mence au livre 5, chapitre 2.

3. — Fol. 49r.-141 . Scala ecclésiastique, en bohairique ; manque le

commencement de Saint Jean.

Codex 52. — Papier, 165 tf. ; 16x1 1,5. XVIP siècle.

1. — Fol. 1-28 r. /V^/aa' de Samannoûdî, en bohairique, acéphale

d'un folio.

2. — Fol. 28 r.-156 r. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

3. — Fol. 156 r.-164 r. Mots hébreux et grecs de l'Ecriture Sainte.

4. — Fol. 164r.-165. Fragment d'une homélie ou d'une vie de

Saint.

Codex 53. - Papier, 1 79 ff. , 32x22. Datée 14 Toûba de l'année

1523 des Martyrs (1807).

1. — Fol. 1-4 V. Alphabet, valeur numérique des lettres, explica-

tions.

2. — Fol. 4 V.-8 r. Préface d'Aboû'l-Farag Ibn al-'Assâl.

3. — Fol. 8 r.-l 2 v. Préface d'Ibn Kâtib Qaisar :

4. — Fol. 1 2 V.- 1 7 r. Préface de Qalioûbî :

«jUSOIj u_^_^1 (^_^«1I *:?-y *^-'^'

b Jj d^iai *-.jH u-fj> J>1 -^^ '*'y>-^b Ji^^Tl .^_^_^i *.jiil ^^ ( fol. 17 r. )

. UJ.I <Jj_^\ ol» Jîli àxc (*»j\ v_jj l- U\j Jue.''*

5. — Fol. 1 7 V. - 28 v. Préface de Samannoûdî, en bohairique :
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<—.lj.5 »j*- ». * ii «jll 7tj t5i^_J! ^_^Ji«ll 7i._U ^\ Jl_JI •Ujiîc tJjLtii «il ij^^M

6. — Fol. 24 r.-36 v. Préface d'Ibn ad-Dohairî :

crji eecu jc;)(;'icptu

ju>\ Ji Jill J dA.\ wjl o* f>^-i
^l'-^' '^-^* 1-^

f (
fol- 36 V. )

7. — Fol. 30 V.-53 V. Préface d'Aboû Saker Ibn ar-Râhob. Clausule:

« La composition de cette préface fut achevée Tan 980 des martyrs.

Que Dieu nous accorde le bénéfice de leurs prières. Amen ! Quant à cette

copie qui est conforme, elle fut finie en 1522 des martyrs, le 4 Baoûnah,

par la main du pauvre pécheur 'Azer, tel par le nom et non par le fait ! ».

8. — Fol. 53 V.-59 v. Deux petites préfaces anonymes, cf MFO, II,

pp. 258-260.

9. — Fol. 60 r.-94 r. Scala maf/na Aboû'l-Barakât :

) err <- *;l. J^t à j^f^\ (.Ul .il *;_^w JJ^ ( fol. 94 r.
)

Les fol. 84 r.-85 r. ont été publiés par Amélineau, ibid. p. 560,561.

10. — Fol. 94 r.-129 v. Scala rimée d'Aboû Ishdq Ibn al-'Assâl :

J.iU!l (.rj-jl f^p\
«1^ t?JJl J-^\ ^J^l'j uJiU p.L.11 ^-u UJ_,; ^j_»J «Il o^« ^SiTS.

• <:-'-" 7^
11. — Fol. 1 29 v.- 1 7 1 r. Scala ecclésiastique, en bohairique.

1 2. — Fol. 1 7 1 V.- 1 72 v. Liste des évèchés d'Egypte.

Publié par Amélineau, oji. cit., pp. 571-573.

13. — Fol. 172 V.-173 r. n^j Jie Jijp^ji jtTC Jtj;)Ç«3pi

14. — Fol. 173 r.-179. Liste des églises et monastères.

Publié par Amélineau, op. cit., pp. 577-579.
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Fol. 1 79, clausule :

J^l ^ .j^ U ^, o\ *i i^t ^$^ Jl_, j J^l; V or-Ici ^VL j> v^iil xJi .ul;. o^r

Codex 54. — Papier, 223 ff. ; 19x13. Daté 12 Barmoûda 1034

des martyrs (1318). Appartenait au fonds de Saint-Germain où il était

coté supplément 1 7. C'est sous ce numéro que le cite ChampoUion dans

son ouvrage UEgypte sous les Pharaons.

1. — Fol. 1-20 Y. Préface de Sainannoûdî, en bohairique, acéphale.

2. — Fol. 20 v.-l 13 r. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

3. — Fol. 1 1 3 v.-l 28 V. Mots difficiles de prières liturgiques.

4. — Fol. 128 v.-l 38 r. Mots homonymes et semblables.

En voici le début :

Hin^eoc

iiJn«5.Tàc

nJJlTJULc^Jll

njjiVJULcfjoc

niTiTg,0

fol. 138 r. fin njtfjiiV j_<ji

f^

oui

u-lUJl

iTTigiiO

jjj>tl

^.|>l Ul

l_^^l

^^1 etc.

njxoj ^_iii aJUJi J_^i

njxo v^j»vi

5. — Fol. 138 r.-180 r. Vocabulaire bohairique-arabe, divisé en 29

chapitres. Les titres et la première ligne sont en rouge. En voici le début:

«lili ^i-j rjà\_} jy-KJj v^lUlj «;jjVI lc-1 ij.
<.-.jt |ç.| U,l tjV_^«
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njgvcpcuji
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Codex 55. - Papier, 125 ff. ; 17x12. XIV« ou XV« siècle. Ap-

partint à Delamare, puis à Renaudot.

1. — Fol. 1-69 V. Vocabulaire bohairique-arabe, le même que 54,

fol. 138-180. 11 manque 24 pages au commencement. Les fol. 3 v.-5 v.,

contenant une liste des villes d'Egypte, ont été publiés par Amélineau,

op. cit., p. 563-564.

2. — Fol. 69-73. Mots hébreux et grecs de l'Ecriture Sainte.

3. — Fol. 73- 1 25. Petit vocabulaire en grec, bohairique et arabe, le

même que 54, fol. 189-223.

Codex 77, — Papier, 208 tf. ; 26X18. XVP ou XVIP siècle.

1. — Fol. 1-26 V. Préface de Samannoûdî, en bohairique. Il n'y a le

texte arabe que du fol. 8 au fol. 12; ailleurs, seuls les mots coptes

sont écrits : la place de l'arabe est restée en blanc.

2. — Fol. 26 v.-l 1 6 V. Scala ecclésiastique du même, en bohairique.

Il n'y a que les mots coptes.

3. — 116 V.-208. Mots coptes d'un vocabulaire, par ordre logique.

90. — Boîte de petites fiches modernes en désordre. Sur chaque

fiche est un mot copte avec la traduction française

.

Codex 103. — Papier,. 178 ff. ; 30x20. Daté 2 Toûba, 1420 M.

(1704).
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1. — Fol. 3 r.-13 r. Préface de Samannoûdî.

2. — Fol. 1 3 r.-20 v. Préface d'Ibn Kâtib Qaisar.

3. — Fol. 21 r.-27 v. Préface d'Aboû'l-Farag Ibn al- Assâl.

4. — Fol. 28 r,-37 v. Préface d'Al-Qalioûbî.

5. — Fol. 37 v.-OO V. Préface d'Ibn ad-Dohairî.

0. _ Fol. 60 V.-120 V. Scala maç/na d'Aboû'l-Barakàt.

7. — Fol. 1 20 V.- 1 77 V. Scala riinée d'Aboù Ishâq Ibn al-'AssAl.

Signa [lire ;

~.'^. iii;_^j ûi; isA\ j^-J' oM- f^\j-} o'^^' >j^A' (J"^! jjjji^y-i ^z'^

rj-^ Oj^:^ fj'j' iSyxS\ :a-J1 .; ^ ^-cf ^^.i_;=-

Codex 110. — Papier, 1 27 ff. ; 30X2 1 . XVIIP siècle.

1

.

— Fol. 1-5 V. Prèffirp de Samannoûdî, acéphale.

2. — Fol. 6 r.-l 1 V. Préface d'Ibn Kâtib Qaisar.

3. — Fol. 1 2 r.- 1 >î r. Préface d'Aboû'l-Farag Ibn al-'Assàl.

4. — Fol 18 V.-24 r. Préface d'Al-Qalioûbî.

5. — Fol, 34 V.-41 V. Préface d'Ibn ad-Dohairî.

0. — Fol. 42 r.-86 v. Scala magna d'Aboû'l-Barakàt ; il manque

quelques feuillets.

7. — Fol. 87 r.-l 97. Scala rimée d'Aboû Ishâq Ibn al- Assâl. II

manque aussi quelques feuillets.

Scala de la Bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier ( 1 ),

cotée H. 199.

Papier, 210 ff. ; 21x15. Datée 27 Messori 1350 M. (1634).

( 1 ) Pour cette scala, cf. l'analyse de Dulaurier dans le Catalogue général des Manua-

erits des Bibliothèques publiques des Départements, I, pp. 360-364.

12
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1

.

— Fol. 1-26 r. Préface de Samannoûdî, avec l'introduction du Aïs.

47, fol. 1 de la Bibl. Nat. cf. MFO, \, p. 120.

2. — Fol. 26 v.-l 16 r. Scala ecclésiastique du même.

Cn.l ^j\ o- c>^
^5-U:iJl pl-ll SS' ( fol. 1 16 r. )

3. — Fol. 116v.-210. Vocabulaire bol.iairique-arabe, par ordre

logique. Titre :

Cn.l -^Jl

C'est une compilation de la sca/a magna. Au folio 132 est la liste des

villes d'Egypte, telle que la donne le livre 6, chap. 2 1, tle la scala mar/na.

Ore Place (Angleterre).

CoRRECTlO.NiS.

P. 65, ligne 18, au lieu de H?\iC lire w'K^C .

» » » 23, ), He^xi*^ » ^^'XJ^-

p. 69, » 3, après la parenthèse ajoutez : ^Ul

.

p. 71, ligne 24, au lieu de ,li lire fli .

p. 81, ligne 13, » 917 » 217.

p. 87, » 50, lire vjjl Jub ^i ; .

» » » 3 1
,
au lieu de oj^ lire o_^.^ .

» » » 18, » neçfSii?^ lire neqSu3>\ .



La BADIA et la HIRA sous les ©maiyadcs

Un mot à propos de Msattâ (')

par

LE P. H. Lammens, s. j.

L'iiistoiiea du premier siècle de l'islam ne se trouve pas médiocre-

ment surpris de constater combien les conquérants arabes mirent de temps

avant de s'accommoder au séjour des villes, dans les provinces de leur nou-

vel empire. Habitués à la liberté, au grand air du désert, ils étouffaient

dans l'étroite enceinte des cités syriennes. Le tamsir du calife 'Omar I

dans l'Iraq doit avoir été influence par le désir de leur ménager le pas-

sage à la vie sédentaire (1), en construisant pour les Bédouins des agglo-

mérations, des centres urbains sidgeneris, grands campements à proximité

du désert. Dans le principe, la G-àbia du Gaulân, les deux mi^r, Basra et

Koûfii, ainsi que Fost;it en Egypte ne paraissent pas avoir eu d'autre

destination.

Périodiquement les Arabes ressentaient l'attraction du chameau, le

(*) Commuaifiué en substance le 14 Aoiit 190S, au 15° congrès des Orientalistes

à Copenhague. Un résumé a, paru dans Machriq, 1908, pp. 765-73. Noua prions nos

collègues de s'en rapporter au texte publié ici.

( 1 ) Comp. dans Balàdori, Fotoùl}, les chapitres correspondants. Quand on sait lire

les riwdydt, on y découvre san3 grande peine cette intention. Kalà'i, Sira, II ( ma.

Paris ), p. 94a. En Syrie les Arabes affectionnent ou relèvent les petites villes déser-

tiques comme Tadmor, Rasâfa, Honâsara, Gàbia, Howwàrm... Les grandes cités :

Damas, Antioche, Emè?e. .Térusalem conservent leur caractère et leur population de

villes chrétiennes, pendant tout le premier siècle de l'hégire.
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besoin de s'abreuver de son lait ; ils snccom baient à la 'aima (1). Le Pro-

phète n'en fut pas exempt, puisqu'il pria Allah de l'en préserver (2).

Pour sa nation, assura-t-il, il redoutait seulement le lait (3). Comme ses

compagnons manifestaient leur étonnement de cette crainte, il s'expliqua

ainsi : « la passion pour le lait vous entraînera à abandonner nos centres

de réunions, à reprendre la vie nomade » (4). Venaient-ils à tomber ma--

lades, Mahomet les mettait au régime du lait, en y joignant l'urine de

chameau (5). Remède héroïque, mais d'une efficacité éprouvée !

« ivui ù' v-r-ij Ji\ 'j»J^ ! Je voudrais rejoindre mes chameaux et me

mettre au régime du lait ! » Voilà l'autorisation sollicitée du calife 'Oimân

par le poète Sahâbî, Nâbiga al-Cra'dî, après de longues années passées à

Médine. Le séjour en ce centre de la hïr/ra l'avait, prétendait-il, rendu

méconnaissable à lui-même (6) ^\ j<-'^ ji» (7). — Eh quoi! s'écrie 'Otmân,

tu songes à reprendre la vie nomade, après avoir embrassé la hij/ra :

;_^+ii a^. ^^y5\ 1. Ignores-tu, Aboû Lailâ, combien cette décision est blâ-

mable 1 (8) — Le jour du Dâr, pressé par Mogîra ibn So'ba de se retirer

à la Mecque, ce calife s'y refusa. « Jamais, déclara-t-il, je ne déserterai le

séjour de la higra . àj^ j'i 3jy>\ y » (9). Otmân se montrait conséquent

avec ses principes (10).

L'effarement du vieux calife montre à quel degré cette répugnance

contagieuse contrariait dès lors le pouvoir islamite. Mal dégrossis, les

( 1 ) ;:c ùLJVI ^-3i V c^i cn'UI 5,4^. ï;^I
. Tashif al- ino'iailiHin ; Ms. B. Kh. ; Aboù

Darr, ^arh, ( ms. Berlin ) o;UI J Ju^l- J^f\jjiiii\ z^\ ! Lisdii al-'-Arab, XV, 32S.

V-i) ï^;)l ^ yj^ù^ . Tashif, loo. cit.

(•'•) s^aJij :jij\ ùii ùl'^-ill ùl>
. Ibn Hanbal. Mosnnd, II. 17(1, 1 ; cf. Goldziher, -Vi-

handlungen, 1, 111, n. 1.

(4) ùjxjj ^^\j olcU?.)l ojl\a ùi'UI o>^ . Ibn Hanbal, Musiiad, IV, 155.

(5) Hanbal ( nous citerons désormais ainsi son Mosmitl ), III, 161.

(6) La fièvre de Médine avait du y contribuer.

(7) Comp. le dicton du calife 'Omar JjVI wl-aj U VI l+i^i^^a^. V v^JI ol • Balâdorî,

Fotoûk, 276,1.

(8) Ag.. IV, 1.31,j^ oii ùl .

(9) Dahabi, Tdrih, ( ms. Copenhague
) p. 2. Hanbal. I, 67.

( 10) Il faut supposer la même intention dans la répugnance, attribuée à Mahomet

et aux grands Sahâbis pour s'établir à la Mecque. Cf. notre Mo'dwia, p. 244-45.
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anarcliiques Bédouins n'allaient-ils 'pas retourner à leurs anciennes su-

perstitions, se dérober à l'obligation du tphâd, et par une hïfjra à rebours,

arrêter la merveilleuse expansion de l'impérialisme arabe, compromettre

les résultats péniblement acquis, pendant un quart de siècle d'islam ? On

pouvait le craindre.

Pour combattre ce dangereux mouvement de sécession, on se mit à

exalter les mérites de la hi'^jra et sa valeur satisfactoire. N'y tenant plus,

un Bédouin s'était suicidé à Médine. Allah lui pardonna en considération

de la higra (1) Bienheureux ceux qui acceptaient d'en tolérer les pri-

vations (2) ! Retourner au désert, après avoir ])rété le serment de la haïa,

autant valait se rendre coupable du crime d'apostasie, irtidàdl^). Une

autorisation du Prophète était indispensable (4), si l'on ne voulait encou-

rir sa malédiction et, pour le Bédouin reprenant sa vie errante, la qualifi-

cation de renégat (5). Voilà pourquoi, auja-ès des néophytes venus du

désert, Mahomet, s'enquéiait s'ils consentaient à faire la bai a complète

ou la bai'a bédouine (6). Etant donné les bénédictions attachées à la higra

et au séjour de Médine, on compi'end comment, lorsqu'on y prenait la

fièvre,.on pouvait s'exposer au soupçon d'être un monàÂq ou hypocrite (7).

Pour assurer l'effet de ces traditions édifiantes, on recourut à des

mesures encore plus efficaces. On réserva le 'liit ou donatives (8) aux seuls

MoocyspÎTai, comme s'expriment les papyrus bilingues d'Egypte. Jusqu'en

pleine époque marwdnide , Haggâg- accablera de reproches de vieux

(1) Hanbal, III, .-nO, bas.

(2) Huiibal, II, ILS, baa. Ianombr;ibles hadit en ce sens.

(a) Hanbal, III, 361, haut. Cf. dans Nisà'i, Somn, ( ms. Noûi-i 'Otinàni, Coiistan-

tinople ), livre de la bai'a.

(4) I. S. 7'i/-(r.y., IVS P.9, 20 ; 47,7 ; Bohàri, Snhih, K, IV, 217 : Mosliin, Sahih, II,

92, bas.

(T)) Çjfjx. j.: L,\ji-\ 'S^}.\ , Haubiil, 1. 409, 465. Dans Nl.sà'i, loc. cH., paragraphe

intitulé Çrfljt-I JJ^I .

(G) ë_,a,» ïit^ >il jLi_,7 ï^jP l^; ; I. S., Tabaq., IV'-, 66.:!; double hi'ura bédouine et

sédentaire, ( Hanbal, II, 160,4) pendant de la double bai'a.

(7) Hanbal, I. 192.

(S; Tinniji, Sa/ii(i, I, 305,15.
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Sahâbîs, coupables d'être retournés au désert natal (1). On voit comment

s'introduisit l'opposition, établie entre Mohàrjir et Arabe, dont témoignent

l'ancienne littérature et l'annalistique du premier siècle de l'hégire (2).

Expulsés par les Qaisites de l'âpre désert de Samâwa et retirés dans

les plaines de Syrie, les Kalbites (3) s'y considèrent comme en exil. A la

Mecque, Halîma, la nourrice de Mahomet, ne va-t-elle pas jusqu'à redouter

les maladies épidémiques, 'é^ -'o % (4) L'oasis de Doûmat al-Gandal, la

splendide métropole de Damas elle-même rappelaient aux nomades, comme

au poète Ahtal (5), tidèle écho de la pensée bédouine, la pâleur et les fris-

sons de la fièvre (6), gagnée par eux au milieu des jardins delà Goûta.

On avait observé le même phénomène sur les Sahâbîs, émigrés à

Médine, à la suite de Mahomet (7) ; la fièvre les saisit au lendemain de

leur arrivée parmi les Ansârs (8). 11 en fut de même pour les conquérants

arabes, venant se fixer dans les plaines abondamment arrosées du Sawâd

babylonien (9), où les v'^'i , mouches infectieuses leur rendent intolérable

le séjour de Madâ'in. 11 s'est renouvelé depuis ( 1 0), et se renouvelle de nos

(1) Bohâi-i, Sahih, E, IV, 185, 6-10 ; Moslim, Sahih, II, 95, bas ; Niaà'i, Sonan,

loc. cit. L'immense majorité des manuscrita de Constantinople ne sont pas paginés.

J'ai pu commettre des erreurs eu m'efforçant d'y suppléer.

(2) Qotàmi. Divan, IV. v. 25 ; Hanbal, II, 359,10. Beoker, Zeits. f. Assijr., XX, 93;

la première hotba de Haggàg à Koùfa développe cette antithèse. Les Bédouins, voisins

de Médine, qualifient de Mohàgir tout habitant de cette ville. Cf. Dàrimi, Mosnad, (ms.

Leiden ) p. 243a. Je me reconnais spécialement obligé envers le D' JuynboU de Leiden,

pour les grandes facilités, accordées dans l'étude des mss. confiés à sa garde.

(3) Ag., XX, 124 bas, 125, nombreux textes poétiques.

(4) I. Hisâm, Siia, 105,4.

(5) Dimn, 121, 1 ; 203,4.

(6) Le père d'Aboû Sofiân meurt de la malaria pour avoir défriché le marais de

Qoraiya. Ag., VI, 92. La topographie ue permet pas de l'identifier avec Gréje {}ÏJ^'' )^

décrit par le D' B. Moritz, MFO, IIP, 399 sqq.

(7) Cf. notre Mo'divia, p. 240-41 ; Hanbal, III, 161,163. Nous y reviendrons dans

l'étude en préparation sur Mahomet.

(8) Hanbal, III, 302.

(9) BaLàdori, Fotouk, 275, d. L, 276,5 ; Qotaiba, 'Oyoûn, 262,6.

(10) Ahtal, i)!U«n, 85,4; Ba,\ha.(ii, Mahdsin, 326 : ôâhiz, Mnhdsln, 118, Noldeke,

Beilrœge zur semit. Sprachiv., p. 31.
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Jours, pour les Bédouins, visitant les maigres oasis de la Péninsule, sans

en excepter celles du Nagd, région élevée et salubre pourtant (I).

Sprenger a quelque part appelé les Bédouins les parasites du cha-

meau. Tous ces chameliers, gens de pis et de mamelles, ^j^^ j*i , comme

ils aimaient à se qualifier eux-mêmes (2), tous pourraient répéter comme

le poète bédouin Ibn Mayâda àWalîd II, ce calife, lunatique de la ôdr/ia et

des villégiatures désertiques : « le voisinage des sources ne nous convient

pas ; les moustiques et la fièvre nous y dévorent, Ip'^i l^ utij ùj^ ^\,^\i \:~]

oÇ*ui Wj u'JU-Vi, (3) » . Fièvre, mouches et moustiques! Dès lors, on soupçonnait

entre les deux phénomènes comme un lointain rapport de causalité. Il a

même fallu inventer des hadît r;issurants. ((Pourquoi, demandait le Pro-

phète, craindre les mouches, tombées dans la boisson ? Une de leurs ailes

apporte la maladie et l'autre le remède » (4). Impossible de se montrer

plus impartial ! Il interdira pourtant de coucher le long des routes fré-

quentées (5) (( rendez-vous des insectes nocturnes j^k ">>>>»)i Jj^ (6) ». On

redoutait les mouches infectieuses (7) de Doûmat al-Gandal. Parmi les

charmes de la Himâ Dariya, un Bédouin signale l'absence de fièvres et

d'épidémies j-j- Vj ^'ii u=i Ir^' (8).

Pour préserver leur progéniture contre ces malignes influences, les

rois de Hîra se décideront à l'envoyer au centre de l'Arabie. Les Sassa-

nides feront élever leur héritier par les Lahmides (9), là où ces princes,

leurs vassaux, aimaient à venir prendre l'air du désert, dans les châteaux

(1) Cf. Doughty, Travels, I, 286, 359. 476,578 ; II, 102, 126, 130, 216, 286 ;

Qaatalânî, III, 83 : le v^j de Médine ; les Bédouins y prennent la dysaenterie.

(2) Cf. Hanbal, III, 163.

(3) Ag., II, 109,4.

(4) Haubal, II, 229 ; tous les Saliih et Mismvi.

(5) Les Bédouins s'y conforment scrupuleusement et évitent de camper près des

routes et des sources, v. pour éviter les surprises nocturnes », comme disent les voya-

geurs. Cette explication n'exclut pas celle donnée dans la texte.

(6) Hanbal, II, 378. 7 d. 1.

(7) Cf. Ahtal, loc. sup. cit. ; notre Mo'diuia, 2-40, 241.

(8) Baihaqî, Mahâsln, 327.

(9) Ag , X, 23. Fondée ou non, cette notice nous initie au concept arabe.
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de Hawarnaq et de Sadîr(]), les prototypes peut-être de Msattà et des

futures bâdias oraaiyades. C'est toujoui-s la nostalgie du désert, du cha-

meau (2) pourrait-on dire. Toute la terreur du Bédouin pour le rif, pays

de culture (3) plus ou moins intensive, se trouve résumée dans ce vers,

conservé par (lâhiz (4) :

« Gare au rîf ! En approcher, c'est la mort, la perdition à brève éché-

ance ! »

On comprend ces terreurs ; un simple séjour à Médine suffisait pour

décharner les membres et faire enfler le ventre ! (5).

Ajoutez la crainte des épidémies de peste et de vérole, venant pério-

diquement ravager les agglomérations urbaines : ïj:j?Ji ^^^j ^^^ ^^^ (6)

La peste en Syrie, les pustules, les ulcères hideux en Mésopotamie (7) : on

avait le choix ! D'après le hadît, toujours secourable, c'était, disait-on aux

musulmans, une grâce obtenue par leur Prophète ,5Ç*j s^^ (8). Les poètes

contemporains se refusaient à goûter cette vague mystique. « L'épidémie,

(1) Ay., II, 38 ; cf. Ag., II, 3ô-oC) ; Yàqoût, III, 59-61 ( nombreuses citations poé-

tiques ) ; rois de Hira, établis .sous la tente, Aj., IX, 176,1S2
(
premier type de la

bddia omaiyade ).

(2) Cf. la réponse des Bédouins : « nous sommes f.j^ J»l et non pas ^iJ J*l ».

Hanbal, III, 163. Us s'appellent encore jr^' J*' , nouvelle allusion au chameau ? Comp.

Ay., III, 100,16.

(3) Cf. Hanbal, II, 133, bas.

(4) Halawdn, IV, 88,3.

(5) UjUtfl c-iiSlj lJ_,kj. c.;jit . Hanbal, III, 370; Nisà'i, Sonan (ms. Noùri 'Otmàn!

Constantinople ).

(6) Voir les anthologies, passim ; notre Mo'-àwta, index ; Tab., II, 1784,7.

(7) Médine avait la spécialité des Jw , natnl, boutons purulents envahissant la

jambe. A sa femme Hafsa, Mahomet fait apprendi-e la ïJj préservatrice. Cf. Aboù

'Obaid, Garlh al-hadit ( ms. Kuprulu, Constantinople) p. 21 b-22a, très ancienne copie,

mais incomplète. Il fait soigner J'i o', ;-'—'r '^ '^/^ ^ Harkoûsi, ^araf al-AloHafd, ( msi

Berlin ).

(8) Cf. Safwat as-Safwa ; Ma. B. Kh .1, 168 , Mandqib al-^A'sara. biographie d'Aboû

'Obaida, Ms. B. Kh. ; Soyoùti, tr.iité sur la peste, (ms. 'Asir eff., Constantinople ) n°

1151. A tous, l'exégèse de ce hadit, cause beaucoup d'embarras.
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chantaient-ils, a fait plus de victimes que la guerre » (1). Qu'auraient dit

ces bardes sceptiques s'ils avaient connu cette autre parole, prêtée à Aboû'l

Qâsim : « ma nation périra par le sabre et par la peste »? (2) A 13 siècles

d'intervalle, un des plus exacts observateurs de l'Arabie contemporaine,

l'Anglais Doughty attribue au choléra et à la vérole la « destruction of

nomad Arabia ». ( Op. cit., 1, 577).

Pour échapper au fléau, les Arabes allaient s'établir au désert (3).

L'on comprendra également pourquoi, à part Mo'âwia et 'Abdalmalik,

nous voyons les califes omaiyades (4) empressés à fuir le séjour de Damas,

capitale officielle de l'empire, Haupt — mais non Residenzstadt ! Sans

l'obligation d'y recevoir la bai a solennelle de leurs sujets, de prendre pos-

session du Ji^iJi j'v^, , de cette chaire, insigne de leur dignité califale, cer-

tains d'entre eux n'y auraient jamais mis les pieds. Ce sera le cas du fan-

tasque Walîd II (5).

Enfin, au désert se conservait la pureté (6) de la langue arabe, me-

nacée par le contact avec les tributaires, araméens ou iraniens, remplis-

sant les villes. Le calife 'Abdalmalik regrettera plus tard de l'avoir oublié

et, égaré par une fausse tendresse, d'avoir laissé son fils Walîd contracter

des incorrections de langage, l'exposant aux critiques de ses sujets (7).

Devenu chef de famille, Walîd renouera la tradition: un de ses fils, Rauh,

reviendra de son éducation au désert, transformé en véritable Bédouin,

*j.i_,ei JiO ïJiUi J U.J (S) ! L'anticalife Ibn Zobair finira par ne plus se sou-

venir qu'il y avait placé les siens ; ils y garderont les chameaux de leur

aïeul maternel, le fameux Manzoûr ibn Zabbân. Ce dernier ne tardera pas

à les traiter comme ses esclaves (9).

(1) Voir les citations dans Gàhiz, Haiawdn, 4(>.

(2) ùjc\U\j ;^\i ^\ 'Ui . Soyoùti, op. cit., p. 54 a.

(3) [
ù^t-lUl

] i> C^ '-n!! ^^XJ '^jM bJir. Ibn Sihna, Ravla, (ms. Leiden), p. 82
;

Tab.. II. 1784. 7.

I (4) La continuation de ces études en fournira la preuve.

(5) Tab., II, 1819. 3-5.

(0) Comp. chap. o^Ulj v'j*"»'! J dans i^/rf'^ (édit. de 1293), p. 295.

(7) 'Iqd, I, 277. 3 a. d. 1., 293.

(8) Sira de 'Omar II (ms. de Beyrouth. Université), Ji. 73a.

(9) Zobair ibn Bakkâr, Nasah Qorah-, II(ma. Kuprulu, Constantinople) p. 51a. Cette

13
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Le désert gardait intact le dépôt des mœurs nationales, dépôt sacré,

le véi'itable vS^i u^ (1) — les Bédouins soupçonnèrent-ils jamais une autre

religion 1 — moeurs exj osées à s'énerver dans le contact quotidien avec

les populations conquises. Voilà pourquoi les Omaijades appelaient le

désert « l'école des princes » (2). Toutes ces influences, mais en première

ligne, l'attraction atavique du désert, favorisèrent la mode de la bddia,

adoptée (3) par tous les Omaiyades, résidant soit en Syrie, en Egypte ou

au Higàz (4). On nous permettra d'insister sur ce point. Il éclaire tout un

côté, peu connu, de la société omaiyade (5). Peut-être même nous fixera-

t-il sur la nature, la destination de certains monuments désertiques, objets

de vives discussions parmi les érudits en ces dernières années (6).

De nos jours, ^à l'apparition des premiers frimas, les favoris de la

fortune émigrent vers les régions ensoleillées du Midi. Au premier siècle

de rhégire, après les pluies de l'hiver, les asrd/ de Syrie se retiraient au

désert : c'était leur bà/ia et l'on appelait tohaddâ (7), passer au désert cette

précieuse et ancienue copie se trouve inallieureuaement dans un lamentable état de

conservation.

(1) Comp. Ibu al-Atir, Kdmil, \, 9, 2 : « UiJi J ^ i*)i ol
, nos mœurs ne le

comportent pas » ; Farazdaq, Divan, (Heil), p. 184 ; I.)oughty, Travels, 1, 384.

(2) <%/, I, 293.

(3) Je ne prétends donc pas « sowohl die Sacho wie der Name auf die Omayadeu-

zeit beschrànken », comme a cru le comprendre M. M. Hartmann. Cf. Der Islamische

Orient, Band, II, Die arabische Frage, p. 500 n. 1.

(4) Bàdia de 'Abdal'aziz à Holwàu (Eg-ypte). Même au Higâz, les 'Alides pos-

sèdent leur bddia, Aj.. IV, 102, 3 a. d. 1. Yàqoût, II, 321-22. 'Abbàs, l'oncle de Ma-

homet, mentionne ^ 'i^k • Hanbal, I, 211, 2.

(5) L'étude de cette société reste à faire. Elle mériterait d'attirer l'attention de

nos jeunes orientalistes.

(6) A la suite des belles découvertes du D" Musil dans le désert de Syrie. Nous ne

citerons pas la littérature relative à ces discussions, secondaires pour le point de vue

envisagé ici.

(7) Cf. A^., II, 108; IV, (31; VI, 112 en bas, 113, 137, 16-17; VIII, lS3,9;Tab., II,

1784, 1788, 1793. Dans Ay., VI, 102, 12 au lieu de Qj^^ lisez Oô-i» • l'ju al-Atir,

Kdmil V, 113 ; Fragmenta hisl. arab., I, 133, 135.
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villégiature d'un genre spécial. Ainsi agissaient surtout les chefs bédouins

que la sécheresse de l'été rapprochait chaque année des points d'eau per-

manents et des pays de culture (1). On peut encore, de nos jours, observer

le flux et le reflux de cette transhumance dans la Syrie orientale, limi-

trophe du désert (2).

Aux approches du printemps, la steppe étale toutes ses séductions.

Saturé, vivifié par les ondées hivernales, le sol se couvre d'une végétation

peu variée (3), il est vrai, mais contrastant agréablement (4) avec la déso-

lation des saisons précédentes (5). C'est le rabV ; il suit Je retour des pre-

mières pluies (6) et de la fraîcheur ; période éphémère, mais ravissante

pour le nomade (7) et ses troupeaux ; elle l'arrache à l'angoissante préoc-

cupation de mourir de soif ou d'inanition sous le ciel inclément de sa

patrie. Les puits, les réservoii's sont pleins à déborder, le lait et le beurre

coulent à flots, les petits Bédouins «prennent du ventre» (8). A son maigre

ordinaire, l'Arabe peut ajouter une abondante cueillette de truffes, d'arti-

chauts sauvages et d'autres plantes spontanées (9), de truffes surtout; elles

(1) Cf. Tâij al-'Aroûs, X. 32-33 ; Usdn al-'Arab, XX, -,'.

(2) Cf. Jaussen, Arabes de Moah, p. 117. Chaque année, vers le mois d'Août, les

Roala envahissent le Hauràn, parfois l'intérieur de la Syrie, quand le gouvernement

se laisse prendre au dépourvu. A l'appi'oche du rnbi'- ils regagnent le désert.

(3) Cf. Philippson, Das Miltelmeergebtet, p. 152-53.

(4) Voir description dans Aij., II, 35, 16-18 ; X, 167,3 a. d. 1.

(5) Le D' Musil, Quseir '^Amra, p. 155 parle ici de l'été. Les Omaiyades n'auraient

pu olxoisir un plus mauvais moment ; les textes cités indiquent clairement fHj" 4 '

( A<j., II, 108 ; X, 167) ou les pluies de l'hiver. Comp. dans Qalqasaudi, Nihàla, Ma. B.

Kh., sa remarque au sujet des Bédouins 't^l w.a> 'ùIj' ^/v*" jtU ^^'. De là Aj , passer

le rahi,'- au désert. Qotaiba, 'Oyoàn, 257, d. 1.

(6) Comp. Afj.. VII, 111,12 'a'^\ W-î.iJl' --pJ ^. i^^-! 4 'k'.J^ Aj

(7) Ag., X, 167, 3 a. d. 1. ; XVII, 123, bas. Comp. Jaussen, Arabes de Moab, 353-

54 Le début du rabi'-, dépendant de la pluie, peut coïncider avec la fin de l'automne,

ou être retardé jusqu'au cœur de l'hiver. Cf. Wàqidi, ( Wellh. ), p. 17. Impossible

d'assigner une époque, rigoureusement limitée ; elle oscille au gré des variations at-

mosphériques annuelles. Kotobi, ^Ot/oùn at-lawdrih, II, p. 184a (ras. Paris), à propos

de Ha\varua(i et de Sadir, célèbre Jjy srlJJy ù' '*-?' ^^^^ o>^:»l .

(8) I. Hisàm, Sira 666,7. Comp. Gàhi/,. Haïawdn, II, 62 ;
^'-' J^i»»VI i4c> y.^ ï-'-

Jx^. j_,> ^»J»I 'c—l c'if j* ^ill ùUj i_i ùUVI b-jfe=.j ï-iUl .

(0) Gàljiz, Haiairdn, IV, 64 ; Ar/., X, 7, 1. 15 ; 32. R ; 167 en bas ; XIV, 72,9 d. 1.;
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lui rappellent la manne (1), aj'ant nourri les Israélites au désert. L'essence

extraite de truffes avait été recommandée parle Prophète contre les maux

d'yeux (2). Gorgés d'herbes, de plantes savoureuses et débordantes de sève,

les chameaux n'ont plus besoin d'être menés à l'abreuvoir (3), souvent à

de grandes distances (4).

Chaque calife et, à son exemple, les membres de la famille régnante,

les principaux hommes d'état omaiyades, possédaient leur bâdiu. Toute

agglomération devait avoir la sienne, aurait dit le Prophète (5). Les

vrais Arabes ne l'ont jamais compris autrement. On les voit empressés à

jeter leur dévolu sur un coin du désert de Syrie (6). Nous connaissons

ainsi la bàdia de Yazîd I, celles du même Yazîd, de Walîd II, de Yazîd III

avant leur avènement (7), de 'Abbâs, tils de Walîd I, de Gamr, frère de

Walîd II (8), du 'Otmânide Sa'îd ibn Hâlid ; de Hâlid, le petit-fils du

célèbre Ziâd ibn Abîhi \9). Nous nommerons plus bas les bâdias des cali-

fes régnants.

Les annalistes ont gardé le souvenir de cette organisation ; certains,

ayant transformé en bâdia le palais Al-Hadrâ', ont cru devoir le placer

XVIII, 123 en ba.s ; 209. en bas. M. Hartmann, ZDPV, XXII, 149. Lea Bédouina de

Syrie l'appelleraient également o tummer » ; cf. Jaussen, Arabes de Moab, p. 62 ; Ibn

al-Atir, Sihdïa, Ma. B. Kh. ufj'iS V.j'-*?- j* «USûl. Dans son encyclopédie, le grammairien

Nailr ibn Somail ( f 20.')/4 ) les avait étudiées. Fliigel, Grammalische Schulen der

Araber, p. 60.

(1) Tab., Tafsir, 1, 226,3 ; Haubal. II, 356.

(2) Aboû >Obaid, Garib, p. 121a; Moslim. Sahili. II, 143-44; Tirmidi, Sahik, 1, 7.

(3) Doughty, Travels, I, 203, 218-19. Tdg al-'Aroàs, X, 32-33 ; Llsdn al-'Aïab,

XX, 72 : la bddia toujours mise en relation avec le rabi'- et les pluies d'hiver ; les

Bédouins quittent alors la ïjl^> pour aller retrouver ies pâturages ^^5" du désert.

Jaussen, Arabes de Moab, p. 271.

(4) Cf. fûldb an-Na'am. éd. Bouyges, pp. 82-84, dans MFO, III'.

(5) ïiilj. 'j^y> 'J>^ . Qalqasandi, Nlhdia, ( ms. Paris
) p. 15.

(6) Ag., VI, 112 bas.

(7) Ag..y\, 102. 12 ; 137, 16-17 ; Aboù'l Fidà', UisL. I, 216 ; cf. notve Mo'du.-ia,

325-329.

(8) Ay., IV, 126, 172.

(9) A</., VI. 113 ; Tab., II, 1784,8 ; Ibn 'A?àl<ir (ms. Damas ), V, 237a.
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hors des inuis de Damas (1). Ces écrivains mentionnent le départ du sou-

verain et son retour de cette villégiature hiverno-printanière (2). Que

n'ont-ils ajouté les étiquettes géographiques à ces déplacements du hirih

life omaiyade ! Quand nous posséderons de bonnes éditions des poètes con-

temporains, il' nous sera sans doute donné de combler cette lacune. Les

en-tête de leurs qasîdas fournissent fréquemment de précieuses indi-

cations. (3)

Passant déjà l'hiver à Sinnabra (4), Mo'dwia ne paraît pas s'être

préoccupé d'une villégiature au désert. Nous avons étudié ailleurs, où

doit être cherchée celle de Yazîd I. (5) Son fils Hâlid se serait établi, pense

le W Musil, « parmi les B. Kalb dans un château de la steppe et à l'Orient

de Moab-Balqâ, dans le territoire de 'Amnî, où nous retrouvons son parent

Sa'îd (6) ». Ces derniers mots doivent faire allusion au château de Fodain,

où habita le 'Otmânide Sa'îd. Effectivement Hâlid finit par se retirer de

la cour des Marwânides. Alla-t-il choisir sa bâdia parmi ses amis les Kal-

bites ? Le texte (7), auquel renvoie ici le D"^ Musil, ne se rapporte pas au

sujet qui nous occupe. Au retour de Sinnabra, 'Abdalmalik avait la cou-

tume de passer le mois de Mars à (làbia, où fut proclamée la dynastie

marwânide (8). Ses successeurs demeurèrent fidèles à la tradition de la

(1) Ibn âaddàd, Barq ( ms. Leidea), p. 17. J^* j*^ •\j-^»>i\ à Jjv *!•! y^, z-'Af .

Sur Al-Hadrâ\ cf. nutre Mo'dwia, index. Ce terras de UadriV a pu faire rêver à la cam-

pagne ces compilateiirs de l)asse époque. De là cette malencontreuse tentative de dé-

placement.

(2) Arj., IV, (il ; YI,,11.-.! [ QV;. ] ÛjC-. [lis. ^'ÂÏ
] ^jy Jl im jup cr J-ixr-ji- ; ibid.,

102, 12 ,• 137. Corap. Tab. Il, 1784,8 ; 1738,1. [lis. ùjâ^] ojlf^ -lili-Jl '^h -UWI oié=.

ïijv)l ùjlJU» ùjïlUI c'ûyj+ij ; Kotobî, 'Oyoûn at-tawdiih, II, p. 184 a ( ms. Paris ).

(3) Dans lu solitude de la bâdia, le prince aimait à recevoir leurs visites.

(4) Cf. Mo'divia, 380.

(5) Cf. Mo'dwia, 377 siiq.

(6) Quselr 'Amra, p. 153.

(7) Tab., II, 576. Le Hâlid venant visiter Yazid II dans sa bâdia est 'Otmânide,

non pas Sofiànide. Aj,, XIII, 156 en haut. Après sa retraite de la cour, nous retrouvons

Hâlid ibn Yazid à Sinnabra et dans l'Eraésène. Tab. II, 1827, 15. Cf. notre Mo'aivla,

index, Hdlld Ibn Yazid.

(8) Balàdorî, Ahhvardt, 200. Un le retrouve aussi dans son « montazah » à Doû-

mat al-Gandal. 'Aiui, ùUjJI Jît , Ms. B. Kh. XI, 176.
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bâdia. On n'y constate d'interruption que chez le seul 'Omar II, confiné

dans la localité désertique de Honâsara

.

La villégiature printanière du souverain se bornait parfois à un

séjour sous la tente. Ainsi fit Hisâm. Il avait déjà rebâti la localité de

Rasâfa, pour en faire sa bàdia ; il y éleva deux châteaux (1). Mais il lui

arriva aussi de se pa3'er le luxe d'une villéjiiature encore plus bédouine.

Une page de l'Agâni, à laquelle nous nous contentons de renvoyer ( Af/.,

\\, 35-36) permet de reconstituer pour lors l'installation du calife : c'est

le premier type de la bàdia omaiyade.

Malgré le faste déployé dans ces campements au désert (2), peu de

princes omaiyades s'accommodèrent pour leur bâdia d'une installation

aussi provisoire. Contre leur folle passion de bâtisseurs, on aime à faire

protester la tradition islamique. Ces protestations, soi-disant anonymes,

les atteignent en plein. On s'en aperçoit au terme de rois (3), j=j-i\ i)^.
,

affectionné par le hadît pour viser la dynastie omaiyade (4). 'Omar II

formera, il fallait s'y attendre, une exception sous ce rapport (5). Ces

grands constructeurs voulurent laisser dans la solitude des preuves de

leur activité architecturale (6). Allant au plus pressé, certains paraissent

avoir remanié et affecté à leur usage d'anciennes constructions, échelon-

nées le long du limes romain. Ces fortins se recommandaient à leur choix

par la présence de l'eau {'1\ et par leur merveilleuse situation au carrefour

de routes, fréquentées par les caravanes ou à proximité de pâturages,

rechercliés par les Bédouins pendant la saison d'hiver, véritables M'sattd=

(1) Ibn âihna, iîau^oi ( ms. Leiden )
iUi v^^ W'. v:^b ïî-^' j UJI o/ai«JI Jl ;r>

ùlv-a» (sic), p. 82. Cf. A(/., 11, 36, 3 bas.

(2) Cf. Xg., II, 35-36.

(3) Cf. notre Mo'divia, 1S9-213.

(4) Moslim, Sakil}, 1, 17 bas, 18 bas : Tirmidî, Sahih. II, 79.

(5) Cf. Stra de 'Omar II, p. 85a. La légende de ce calife est un réquisitoire perpé-

tuel de la Tradition contre les omaiya 'es. 11 ne faut pas l'oublier, si l'on veut avoir

l'intelligence de i-e rèi!:ne.

(6) Cf. Bohtori, Jlamdsa, ( Cheikho ). n" 407, d. v. Depuis Mo'àwia I, la plupart

des Omaiyades furent d'infatigables bâtisseurs. Cf. Mo^àwia, p. 244-46.

(7) Abâ'ir, une de ces bddias omaiyades, est un point d'eau, encoi'e visité par lus

Bédouins. Cf. Jaussen, Arabes de Moah, p. 70.
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Mastâ{\). Ce rapprochement, serait-il purenii^nt arbitraire? Ou bien le

nom moderne, dans sa banale apparence, y arderait-il la trace de sa desti-

nation primitive ?

Parmi les postes byzantins, réoecupés par les Omaiyades, il faut

signaler Mowaqqar (2), où résida Yazîd II. Si le qasr ne put échapper au

vandalisme des 'Abbâsides, c'est qu'ils durent y retrouver la trace de l'ac-

tivité de leurs rivaux (3).Walîd, fils de Yazîd, se fixa àQastalet son oncle

'Abbâs après lui ; le premier occupa également Zîza (4). Walîd, « chas-

seur misanthrope, détestant le séjour des villes syriennes, où il ne mit

jamais les pieds » (5), pnraît s'être fixé de préférence à Al-Azraq ; encore

un ancien poste romain (6), commandant plusieurs routes anciennes, plus

tard rebâti par le sultan aiyoûbile Al-Mo'azzam (7) dans un but straté-

gique. Pour ctjï, nouvelle bâdia omaiyade, enregistrée par l'Agâni (8), rien

n'oblige à y reconnaître Mowaqqar, comme le voudrait le D'' Musil (9). Il

faut lire Fodain (10), autre castrum, non loin de Azraq, et occupé par les

descendants du calife 'Otmân jusque sous les 'Abbâsides (1 1). Le texte

(1) Msattà pronouciatioQ bédouine pour Mastà. Comp. 03 vers tto 'Alqama ibn

'Olâta ( Ag., VIII, 83 ) : ,

Poui" la prononoiatioa M.sattà=: Mastà, comp. Isbikké '<^^ , Hibikké »5^. Dusaaud

et Maclei", Mission dans les régions désertiques..., p. 25.

(2) Yàqoût, IV, 686. Ay., XIII, 160,3; 165-66 ; XVIII, 150,8. Farazdaq, Divan

( Hell ) 184, 2 a. d. v. Cf. MFO, III>, 418.

(3) A^., XVIII, 150,-7-10. Comp. Gàhiz, Haiawàn, l. 31.S. Bahrà', autre fortiu,

occupé par No'màn ibn Basîr. Walid II s'y réfugia.

(4) Ag., VI, 113,8 ; Tab., II, 1754, 1784,8. Où situer la résidence omaiyade

^5:^1 v'^ ) mentionnée dans A^., XVIII, 150,8 ?

(5) Fragmenta hist. arabic. I, 130.

(6) Cf. Dussaud, Mission, p. 31 ; Fragmenta, I, 120.

(7) Ibn Sa'id, Géographie ( ms. Paris) p. 68 a JJI il'j^\ SJ^ Jt ,^1 '.Uj '^^a> jjjyi

•UJ Jijl» jl_jJI Jtj i!_^j 5UI) Ji_,l» Cn»j Jej jl».>tJl Jl Ji_,UI If^ .

(8) .4^., VI, 113.

(9) Omeir 'Amra,^. 158.

(10) Non c;iaÎ3l , leçon adoptée par Yàqoùt, III, 858-59. Comme je Je tiens du D' B.

Moritz, jamais dans la région on ne fait entendre l'artiiile dans ce toponyme.

(11) Cf. Yàqoùt, loc. cit. Je tiens à remercier le D' Moritz pour m'avoir permis de
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des Fraffme/ita (ç. 118) nous donne raison sur ce point, et la topographie

aussi.

C'est ici le lieu d'examiner une hypothèse extrêmement originale du

D"" Musil. Nous venons de voir la transformation en bâdia des anciens

fortins du limes. Ces caslra ainsi remaniés constituent /e second type de la

bâdia oinaiyade. Les souverains de Damas s'y font, pour ainsi parler, la

main et s'y préparent à des entreprises plus audacieuses. Audacieuses,

est-ce bien le mot, pour des souverains ayant mené à bonne fin les mos-

quées de Jérusalem et de Damas 1 Oui, sans doute, si l'on tient compte des

difficultés, opposées par le désert.

D'après l'auteur de Quseir 'Amra (p. 157), les badias auraient

continué à être désignées « sous le vieux nom syro-bédouin de camp, al-

htra ». Comme référence, M. Musil renvoie à Tabarî, II, 1795,2. L'anna-

liste arabe y raconte la marche de l'Omaiyade 'Abdal'azîz, parti de Damas

pour s'assurer de la personne du calife Walîd II. En route 'Abdarazîz

s'arrêta pour camper, cj^^u '^iLi. . Bien avant le D"" Musil, ce passage a

intrigué les copistes ; on s'en aperçoit à la nftiltiplicité des variantes. II

faut persister, je crois, à chercher le nom géographique, qui se cache souS

la leçon s-^-'i , finalement adoptée par l'éditeur de Tabarî. L'excellente

édition des Fragmenta porte ici s-n=Ji . Comme je le tiens du D'' B. Moritz,

les Turcs donnent à la station (1) de Zîza le norndesJi»)!. Malheureu-

sement Zîza est une forme très anciennement attestée (2) ; puis, Zîza se

trouve en dehors de l'itinéraire probable, suivi par 'Abdal'aziz pour s'as-

surer de la personne de Walîd II, fixé à Al-Azraq (3). La colonne, com-

pi-Lifuer de sa connaissance de cette région. Cf. son travail dans MFO, III', Aiis/lûge in

der Arahia Pelrœa, p. 387. Au lieu de Qmair, l'auteur écrit toujours Qasr 'Ainra. Voir

sa desci iption de cette ruine, ibïd., p. 424 sqq. Indépendante de celle de Musil, elle la

contrùle utilement.

(1) Sur la voie ferrée Damas-Médine. Cf. Moritz, Aus/lû-je, p. 416.

(2) Par les itinéraires romains.

(3) Pour atteiulre ce point, on partant de Damas, Ziza eût obligé à un détour.

L'important, c'était de surprendre le calife déposé.



LA BÂDIA et la llÎRA SOUS LRS OJL\IYADES 105

mandée par 'Abdal'azîz a dû utiliser la voie romaine, menant par Bosrâ à

Azraq (1). C'était le tracé le plus rapide. Or entre Bosrâ et Adra'àt on

trouve une localité ancienne du nom de Al-Gîza (2). La topographie nous

ramène donc à la leçon des Fragmenta et fait tomber les conclusions, édi-

fiées sur la variante, adoptée p.u- rédiiion de Tabarî. Et pourtant, nous

sommes porté à croire que l'institution et le vocable de la hîra ont survécu

jusqu'après la période des Omaiyades.

Je me demande si, à l'origine, Koûfa n'a pas porté le nom de Hîra,

comme semble l'insinuer l'expression ùC>i=jii (3). En se déterminant pour

cet emplacement, destiné à une si grande célébrité, les Arabes n'auraient

d'abord songé ([u'à se choisir une hîra. Ainsi le hadît aime à désigner

certaines localités, comme Basra, du nom de fostât, autre synonj^me de

hîra (4). Fostât, hira, au début la rivale iraqaine de Koûfa, n'eut pas

d'autre destination: un campement et un campement militaire, depuis que

tout l'islam ne formait plus qu'une éf/Itse militante.

Ce toponyme de hira demeura longtemps attaché à des localités,

différentes de l'ancienne capitale des Lahmides (5). Sans le / déterminatif,

sous la forme -«'^i il désigna le campement, assigné par certains roitelets

mésopotamiens à leurs condottieris arabes, au temps de la gâhiliya (6).

Pour expliquer le sens de ï-n>)i les lexicographes fournissent la glose :

« '^-i^ '. la hîra est un hair avec des constructions (7) » . Le calife Mota-

wakkil donnera le nom d'Al- Hair à un château , élevé par lui à

Saraarra (8). Le hair est encore une villa ou jardin de plaisance (9) :

(1) Cf. Dussaud, Mission, p. 76.

(2) Dussaud, Musion, p. 38 ; Schumacher, ZDPV, XX, 135 ; Cl-Ganneau. RAO.
VII, 79 ,• Revue Biblique. 1905, 597.

(3) C.-à.-d. Koûfa et Hira. Yàqoùt, II, 375. Ta'/ al-'Aroûs, III, 166.

(4) Cf. Ibn al-Atîr, .i-iJ*JI vi> i ïiW^I , Ms. B. Kh. s. v. i»k_i . A Basra le.s

premiers conquérants demandent à 'Omar ta permission de construire des abris en

roseaux; il répond [J^ J'Jb ^'j>à. j'^l _,5C_JI . Kalà'i, Sira, II ( ms. Paris ) p. 94a.

(5) Yâqùùt, lue. cil. ; Tdjj, III, 165-66.

(6) Yàqoût, H, 376, 3, 16.

(7) Yàqoût, II, 376, 2 a. d. 1.

(8) Yàqoût, II, 375. Le tombeau de 'Ûmar II,, se trouve à Dair an-Naq!ra

jji-j^'l»- j . Ibn Sihaa.^iJau'ja, p. 56.

(9) oU-JljùCll . Ibn Saiyd au-Nâs, Sira ( ms. Leiden ) p. 43a.

14
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comme celui possédé par Ibn Sary'oûn, le miuistre de Mo'àwia I, à Damas

près de Bâb Kaisân (1). Cela nous ramène au sens de camp, château,

villa: précisément la double destination de la hira. Faibles indices assu-

rément ! Raison déplus pour insister sur leur convergence. Ici encore, je

crois pouvoir beaucoup attendre de la publication et de l'étude critiques

des poètes omaiyades, où presque tout reste à faire. Théophane note

-i:r|V"Hfav, point occupé par les premiers envahisseurs arabes, au midi de la

Palestine et demeuré jusqu'ici rebelle à toute iilentification (2). Serait-il

téméraire d'y reconnaître une hira ? La philologie suggère ce rappro-

chement et le point en question se trouve en une région très ancien-

nement arabe.

Dans ses « Ghassânischen Fûrsten »
( pp. 47-49) M. Nôideke nous a

décrit le caractère spécial des campements des émirs gafnides, agglomé-

rations moitié fixes, moitié mobiles, telles qu'elles pouvaient convenir à

des phylarques, (3) chargés d'assurer la police du désert. Cela s'appelait

en syriaque la liirtha , d'où le vocable arabe sX-lura . Or les bddias

omaiyades — nous le verrons bientôt—rappellent trait pour trait l'aspect

de ces anciennes hîras. La hira par excellence des Gassânides, ce fut

Gàbia, tenant à la fois du campement et de la ville en formation (4).Voilà

sans doute la cause de l'attraction de ce site sur les conquérants arabes.

Ils vinrent y prendre position avant d'engager la bataille décisive du Yar-

moûk. Le calife 'Omar le choisit pour la tenue du premier parlement

syrien, le ï^jI» j.^ , si célèbre dans la Tradition. Longtemps il demeura le

camp permanent du gond de Damas (5). Cette attraction durera jusque

sous les Marwànides ; une des portes de Damas prendra le nom de Gâbia.

(1) ri^ ïdJ*^ wJlS'jj.â> c? ( sic ) ii^j— Jl «r
~ 'i ûl—i'kjL J»-la ( sic ) cij*-j^jy^ . Ibu

Saiyd au-Nàs, loc. cit. iù«ll ot-w ^yi >^«!'y '^^ • IM. Cf. notre MoHwla,'^. 391-92,

(2) Cf. Caetani, Aiimli, II, 1143. Dans 'Jijd'\ II, 80, éd. 1293, il faut lire Narra

bataille de la ) au lieu de Hira ; il s'agit de Hosaiii ( non Hosn ) ibn Nomair.

(3) Demeurés nomades, cf. A^., X, 28 en bas. Pour les ûassànides, nous renvoyons

à Nôideke, op. cit. Le « Laljmidon in al-Hira » du D' Rothstein ne peut le remplacer

pour l'histoire des phylarques de l'Iraq.

(4) Même remarque pour Basra au début de sa fondation. Cf. Kalà'i, loc. cU.

(5) Cf. Ibn 'Asàkir, ( ms. de Damas ) I, 171 a. Noua étudierons Gàbia à l'avè-

ueiiieut dâ Marwàn I. Voir notre Mu'-àwia, index.
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Revenons à l'installation des Omaiyades au sein de leur bâdia.

Eux et leurs a'srâf y élèvent des monuments, de véritables châteaux (1).

Lorsqu'ils utilisent d'anciennes constructions, on les voit s'ingénier pour

les décorer luxueusement, y construire des bains et des bassins (3), des

telvédères v^^ (3), orner les salles de fresques, comme ils le firent à

Quseir "Amra, y introduire enfin tout le confort de la civilisation byzan-

tine. A Mowaqqar, ces remaniements furent assez importants pour le faire

passer aux yeux des 'Abbâsides, comme une construction exclusivement

omaiyade (4).

A qui veut dresser le bilan de l'activité arcliiteciurale des Omaiyades

dans le désert de Syrie, le Kità/> al-Aj/dni devient un guide inappréciable:

le détail et le terme pittoresques y étant moins rares que dans les grandes

chroni((ues. Or dans ce recueil, quand on vient à mentionner les bddias

princières, il est fréquemment question de bait, de ddr, bâtis par l^s

princes syriens, de pavillons pour la réception des liôtes, ou^i jb
, de

constructions pour les régiments de la garde, peut-être même de casernes,

pour reprendre une expression du D'' Musil (5). Dans sa bâdia, Walîd II

se paya le luxe d'une ménagerie (6). Pêle-mêle pittoresque de tentes, de

constructions, où voisinent les soldats du 'askar, les poètes, les saiyd

bédouins, et le personnel de la smala princière (7; ; voilà comment on

peut se représenter ^ la hîra- bâdia des (îassânides, des Lahmides et celle

des Omaiyades, héritiers en grand de leur puissance et de leurs traditions !

(1) fi\^\i jy^m . Ibn-Sihna, Rauda, p. S2.

(?) Cf. Qmeir 'Amra, 158-60 ; Tab., II, 1797,0; 1/., III, 9S bas, IV, 79 bas ; VI,

133.

(3) FJsâa al-'Anib, I, 473 ; Aij., IV, 77, IS ; It^r^ , appartement élevé, auquel on

accède par des escaliers ; cf, Bohàri, Sahih, E, IV, 27, 208. H resterait à examiner les

anciens dair, utili.sés comme bddia ou montazah {Aij., VI, 112,3 bas) parles Omaiyades.

(4) Pour ce motif ils ordonnèrent de le détruire. Références données plus haut.

(5) Qufeîr 'Amra, loo. cit. Ajj., VI, 133,7 a. d. I. ; 135,9 ; 136-37.

(6) Cf. 'Iqd, II, 342.

(7) Comme pour la bàdla purement bédouine du calife Hi-sàm : .4^. II, 36 : f.
jij ^^b

J'i-lï-O* *~=''»-J i^-^^J »l*b t^.^J oy^j (tentes ) >~i;l , 4 bas. Comp. p. 35.
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Le calife Solaimùn passe la nuit sur une terrasse, dans sa bâdia (1).

Walîd II (2) donne audience dans une vaste salle (3) ; un autre texte le

montre « au sommet d'une construction, élevée par lui et dominant le camp

de ses gardes (4) ». D'autres passages font mention d'un jb,j , d'un ddr,

bâtis par le même calife, (( au milieu de son camp » (5), d'une hôtellerie

avec dépendances zJUiiijb (G). Dans cette bâdia, les réceptions de poètes se

suivent sans interruption (7). Yazîd II construit également des logements

près de son château de Mowaqqar (8). Avant comme après son élévation

au califat, ^^'alîd II se transporta d'une bâdia à l'autre, au gré de son

humeur vagabonde et de sa folle passion de chasseur. Ce sont ses mandzil,

chantés par un poète, contemporain de la chute des Omaiyades (9) ; non de

simples haltes sous la tente, mais des demeures permanentes, Jji>(10),

puisque le souvenir en demeure vivace :

'j^ i) ^yj..' '^liiij >iiJij «JjL;-» 'S-^ J^y' V

Nommons (11) Zîza, Fodain, Al-Azraq, Al-Agdaf, An-Nagrâ' ( 1 2) et

Qasr al-Abiad dans la Rol.iba(13). Tons ces monuments de l'activité

( 1 ) Arj., IV, 61.4 T-.k- j^'i j- j,-i 1! ô.ib j ûir .

(2) Il menace un de ses familiers j~Aii\ J^i ^« C5l> «ilj^jl
; À].. VI, 114 ; XVII,

99, donc chiUcau à un étage au moins !

(3) Ag., IV, 173 en haut.

(4) Ag., VI, 136, 2-3 m ^^h o_,C_t j ',U^ oir .U) jt .

(5) Ai/., I, 19 : mention de •*-)>'! Ai et jJj!I_,?^p
; donc liàdia-lyra 1

(6) Elle a des murs ; ce n'est donc pas une tente ! Ag., IV, 174,S a. d. 1. ; V. 173

12 a. d. I. ; VI, 133 ; Tab. II. LSIO, d. 1. : 1820, 3, 13.

(7) Ag., XIV. 115.

(8) Ag., XIII, 161 ; cf. Moritz, Ausflûge, p. 41S.

(9) Bohtori, Ilaindsa { Cheikho ), n" 400, v. 3. Walid I étant mentionné au v. 7,

la première allusion doit se rapporter à Walid II, à moins d'admettre une tautologie.

D'autre part la lîonia Aboû'i'Abbùs désigne clairement Walid I.

(10) Walid I fut moins nomade que Walid II. Excellent administrateur, la cons-

truction de sa mosquée Je retint longtemps ft Damas.

(11) D"aprè3 Moritz, o/>. (.!/. p. 422, il faudrait ajouter Hardne. La découverte de

l'inscription con.stitue un point de repère important.

I 12) Musil, Qmeir 'Amrn. 156-57 ; Fragmenta, I, 138 note ; Tab., II, 1754 , 1776,

1795, 5-6.

(13) Je l'infère de Ag., VI, 133 en bas, où sous Hisàm il réclame la propriété de la

Uohba : JiJ'i LT»-»! C ïr»^' J x^,^- •
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architecturale des Marwdnides surtout, causaient déjà l'étonnemcnt des

poètes du temps : leur abandon précoce leur inspirait de niélancoliq\ies

réflexions sur l'instabilité de la prospérité hunjainô :

J^-" j-'. O", ^s^ ^'cij-' 'y'^ .»41»IV '^^J yJj^ îfl il

Ajoutons Abâ'ir (2) et vraisemblablement Qosair 'Amra, peut-être

un de ces nombreux ^s- ou rendez-vous de chasse (3). Les châteaux

désertiques, signalés par le D'" Musil, datent vraisemblablement de la

même période. Quand on les rapproche de la mode omaijade de la bâdia et

des nombreux textes, allégués plus haut, est-il absolument téméraire de

leur assigner la même destination ?

Depuis longtemps (4) nous sonmies tenté d'expliquer de la sorte l'ori-

gine du mystérieux palais de Msattà. Les bàdias de Fodain, Qastal,

Mowaqqar, Azraq, Abâ'ir, Qosair 'Amra lui servent pour ainsi dire de

ceinture. Aux califes syriens toute cette région était familière : c'était

comme leur Bivicra, où de tièdes oasis, celles d'Al-Azraq et de la

Rohba, leur permettaient d'oublier le rude hiver de la Damascène (5).

Maintes fois dans leurs chasses, Yazîd II el'S^'alîd II ont (Tii traverser cette

plaine de Msattâ. A ces deux souverains fantasques pourquoi la pensée ne

serait-elle pas venue d'y bâtir un palais, un j-s» (6) ou construction monu-

mentale, pouvant rivaliser avec celles élevées par leurs prédécesseurs dans

(1 ) Bohtori. Uam(Un ( Cheiklio ), 11° 407, 2 d. v. Comp. n° 400.

(2) Aj., II, 108, au lieu de o^'LJ lisez yl;! , Yraiserablablement le ylj de Musil.

Moritz, op. cit. p. 428 écrit IKair.

(3) Aj., VI, 134, 6^*J >'»'» »J J.:^i» Jl ojyi ^ji. , vraisemblablement une bâtisse.

(4) Nous nous en sommes ouvert dans le Machriq et à notre cours de la Faculté

Orientale, bien avant la date de cette communication à Copanh^ue.

(5) Dana le même but, Mo'àwia et 'Abdalmalik proféraient passer Thiver à Si]i-

nabra, au midi du lac de Tibériade.

(6) Comme ceux mentionnés par Aj.. VI,. 114, IS à propos de Walid II ; cf. ihkL,

III, 98, 7 bas ; 113, 9 bas.
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les villes de Syrie ? Ce serait le troisième type, ou si l'on aime mieux, le

terme de l'évolution delà bàdia, sous les Omaiyades. Quant à Yazîd II, nous

savons qu'il annonça l'intention d'élever un çasr pour s'y retirer seul avec

la favorite Habâba (1). Une catastrophe soudaine aura interrompu l'exé-

cution de ce dessein.

Les auteurs des variations poétiques, rappelées plus liaut, ont,

croyons-nous, pensé à Msattâ. Sur la limite du désert, la colossale ruine,

l'impressionnant palais, demeuré inachevé, évoqua devant leur imagi-

nation le néant de la grandeur humaine (2). On eût difficilement choisi

une comparaison plus éloquente. Les voyageurs contemporains ne peuvent

se défendre d'en être frappés. Si la tradition écrite n'en a pas gardé la

mémoire, c'est que de bonne heure cette construction anonyme, jamais

habitée, forma une énigme. Ses énormes débris la sauvèrent de l'oubli,

H maintinrent le souvenir, quand parfois on venait à mentionner les

royaux constructeurs ».

La fin de la période omaiyade fut particulièrement féconde en dé-

sastres. On éprouve seulement l'embarras du choix : règnes éphémères,

califes déposés ou assassinés. Par ses divisions intestines, la dynastie

fondée par le grand Sofiânide travaillait à sa propre destruction. Msattâ

ne fut jamais achevé (4). Je me demande s'il ne faudrait pas en chercher

l'explication dans la mort tragique de Habâba, suivie de près par celle de

Yazîd II ? (5)

En étudiant la bddia des califes syriens, nous n'avons pas cru pouvoir

écarter l'irritant problème de Msattâ. Notre prétention ne pouvait être de

poser à nouveau, encore moins d'épuiser la question. La prédilection des

(1) Cf. 'Aini, cL^I -vît , Ms. B. Kh., XI, 150.

(2) Cf. Bohtori, JJamdsa, loe. cit.

(3) Bohtori, Uam^a, n" 400, d. v.

(4) Cd fait est cei'tain. Les ^\bbâsides n'eurent pas à la détruire, comme ils le

firent pour les autres miinuments omaiyades. Cf. Gàhiz, Haiawdn, I, 37,8 : UîU.-»! >>-k*

ùhy ^ Cjy^^\ ù'-i^ -Uj . xr,.. XYIII, IDU, 7-9.

(5) A.y., XIII, lG5-6ti.
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Umaiyades pour le désert de lîalqà, (1) leur habitude d'y passer au moins

une saison, la situation, dans le voisinage de Msattâ, de celles de leurs

bddias, identifiées jusqu'ici, le caractère siéminement arabe de la dynastie,

se combinant avec leur goût pour Tarchitecture, tout cet ensemble invitait

à un rapprochement avec cet étrange monument. Si nous l'avons fait, c'a

été, nous en convenons, avec le désir d'introduire un nouvel élément de

solution possible, dans une discussion toujours ouverte. 11 n'a pas encore

été, que nous sacliions, versé aux débats, du moins sous cette modalité (2).

Nos collègues décideiont s'il y a lieu de le maintenir au dossier, déjà consi-

dérable, de Msattà. Du moins, il ivy fera pas double emploi avec les argu-

ments archéologiques, principalement utilisés jusqu'ici.

Au moment de donner le lion à tirer, ce nous est une grande satisfac-

tion de pouvoir signaler les curieuses découvertes de M. Louis Massignon

dans les anciens états des Lahmides de Hîra. Des notes, parues dans les

Comptes rendus de [''Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (3) et dans

la Gazette des Beaux-arts (4), accompagnées de reproductions photogra-

phiques, permettent d'en deviner tout l'intérêt. La publication intégrale

est réservée aux Mémoires de l'institut d'archéologie orientale du Caire.

M. Massignon aurait retrouvé le château de Hawarnaq. Celui d'Al-Ohai-

dir l'appelle les dimensions colossales de Msattâ. Ainsi, après le limes

syrien, « l'autre frontière du désert arabe, à l'Est — le limes mésopota-

(1) Cf. Mu'àwia, p. 3S-,>.

(2) Machiiq, 1907, l'"" Juillet, notre petite étuile sur A. Musil, Arabla Petrœa, 1,

Moab ; cf. Mo^dwta, .326-28. Au dernier moment nous arrivent les Actes du 15° congrès

international des orientalistes, session de Copenhague, 1908 ; notre communication s'y

trouve mentionnée p. 68-69. .Je me permets augsi de renvoyer aux intéressantes consi-

dérations, développées par Moritz, Ausflûge p. 422 .sqq.

(3) 1909, pp. 202-212.

(4) 1909, pp. 297-306.
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mien », ( 1) nous livre ses secrets : tout un ensemble de monuments déser-

tiques atteste dans cette province du monde arabe l'existence de la bddia.

La comparaison avec les ruines du désert de Balqâ 'promet d'être instruc-

tive (2).

(1) M. Massiguuu.

(2) Les ruines découvertes par M. Massig'iiuu rappellent le /biMf. Ainsi le hadit

aime à faire désigner la hira gassànide, Gàbia, dans des prédictions attribuées à

Mahomet, et annonçant les futures batailles, livrées dans le Gaulàn. Cf. Hanbal, VI,

25 bas, et plus clairement encore : Jf^^i U^ Jl^i î^i-*' v^'? J' , comme dans ï»j«ll v"*-^

r.jjli!lj , u° 2391 ; ms. As'ad eff. Constantinople. Ce liadit se trouve fréquemment

repruduit. Cela confirme le rapprochement entre [lira et foîlàl indiqué plus haut p. 105.



Le «TRIt^MVIRAT» ABOU BAKR, OMAR

et ABOt) OBAIDA i)

par

LE P. H. L.VililENS, s. J.

Dans l'histoire umsulmane, parmi les moments les plus critiques, il

faut compter les 48 heures ayant suivi la mort de Mahomet. Jamais le

nouvel établissement ne toucha de si près à sa ruine. L'islam demeurerait-il

une secte locale, destinée à s'éteindre sur place, une réforme sociale ou

religieuse avortée, ou bien, débordant les frontières de l'Arabie, devion-

drait-il une religion mondiale ? (1) Tout dépendrait de la solution appor-

tée au redoutable problème, soulevé par la succession de Mahomet. Ce

problème, les dernières infirmités (2), enfin la longue agonie du Prophète

l'avaient brusquement imposé aux préoccupations de ses amis, tout en

éveillant chez plusieurs des visées ambitieuses Si la crise fut alors con-

jurée, si l'on prévint la dislocation de l'œuvre du Maître, on le doit à

l'audacieuse initiative de trois hommes : Aboù Balir, 'Omar et Aboù '0-

baida. Leur entente devait successivement assurer le pouvoir suprême

aux membres composant ce triumvirat d'un nouveau genre. Il explique

pourquoi les deux premiers califes ne furent pas soumis aux chances d'une

élection ; pourquoi la iioârâ repiit son cours à la dissolution du triumvi-

(*) Lu au Congrès luternittlDual des sciences historiques à Berlin, Août 1908. Cf.

la revue des Eludes, 5 Nov. 1908, p. 321-39.

(1) Cf. notre MoUiwla. p. 420-27.

(2) Depuis Taboûk ; elles lui laissèrent le répit voulu pour présider le pèlerinage

d'adieu: .^t>Ti ,,3-j cLT. Hanbal, VI, 67. 'Aisa apprit ù, y connaître la médecine.

15
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rat, amenée par la mort des deux derniers membres : Al où 'Obaida et

'Omar. Rien ne s'opposait plus au rétablissement des garanties constitu-

tionnelles, du droit électif, chers aux anciens Arabes ( 1 }.

Commençons par étudier l'attitude d'Aboû Bakr, l'inspirateur et

l'àiiie de cette entreprise, unique dans les annales de l'islam.

11 vaudi'ait la peine de chercher à déterminer les influences, ayant

inspiré à la Tradition le portrait du premier successeur de Mahomet
;
por-

trait imposé par elle à l'historiographie musulmane, comme à l'orienta-

lisme occidental (2). En aucune façon cette esquisse ne peut prétendre à

représenter le véritable Aboû Bakr. Toutes sortes de préjugés se sont

ligués pour en assurer la rapide diffusion (3) : la religion, la politique,

les intérêts de famille et de caste.

Aux yeux de l'orthodoxie il devait être le premier, le plus parfait de

tous les musul.oans (4). Tout un cycle de hadît représentent cette ten-

dance. L'école de Médine, toute-puissante pour fixer la Tradition primi-

tive, a entraîné dans son orbite le Higâz entier, en lui montrant dans la

querelle d'Aboû Bakr celle de la province, une arme pour revendiquer sa

suprématie contre les prétentions rivales de la Syrie et de l'Iraq, contre

les titres des Omaiyades et des '.Vbbâsides — ces derniers ne s'y sont pas

trompés (5) ! Enfin la famille d'Aboû Bakr, unie à celle des Zobairides,

a eu la fortune inespérée de rencontrer des écrivains de la valeur de

Mos'ab et de Zobair ibn Bakkâr (6). Tous ces efforts combinés ont fini

( 1 ) Cf. notre Mu'dtvia, p. 58-64.

(2) Cf. Ed. Sachavi, Abu Bekr der ciste Chalif, dans SUzunqsherichte de l'Académie

de Berlin.

(3) Elle date au moins, crùyons-uous, des débuts du 2'"° siècle de l'hégire. Comme

contrôle il nous manque les divans complets de po tes ii'itas, comme Kotaiyi' et surtout

le Saiyd Himiari.

(4) Le cjçi\ JiJ du Qoran, IX, 40.

(5) Cf. Qotaiba, 'OijoCau 246,17 ; notre iVdit'W, 191, 276-77.

(6) A eus remoutent les essais pour anoblir A. Bakr ^,r^. ïU»ljJl li>i. »! J-aJI
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par imposer la légende — le Mosnad, si l'on veut, d'Aboû Bakr (1) avec

le complément des Fadâ'il et des Hasâ'is (2).

IVune origine très modeste (3), plus âgé que Mahomet, il ne niérita

jamais la qualification de «kindlich glaubige Abu Bekr», imaginée par

Aug-. MûUer. Son associé 'Omar aimait à rendre hommage — il devait s'y

entendre —à sa supériorité intellectuelle et à se proclamer son inférieur

sous ce rapport (4). Au risque de heurter les idées reçues, j'ai la conviction

que ce n'était pas là une simple façon de parler, un effet de cette humilité,

/•^V", vantée par les Sahth chez les califes patriarcaux. L'inventeur du

triumvirat m'apparaît comme le plus roué politique dans l'entourage de

Mahomet, si admirablement secondé par toute une collection d'excellents

diplomates. Personne ne connaissait le Maître comme lui (5). Encore un

hommage, rendu par 'Omar à la finesse de son associé !

A la Mecque, l'aristocratie détenait les emplois et le haut commer-

ce (6). Une oligarchie jalouse veillait sur l'accès au Dâr an-Nadwa, où se

y^-H^ . Voilà pourquoi s'impose une édition critique du .\itsah Qorai's il'Ibn Rakkài-.

I-'our lu légende d'A. Bakr cf. Zobair ibn Bakkàr, p. 83-S7.

(1) Le détail — les références sui'tout — de noti'e démonstration trouveront leur

place naturelle dans notre étude sur Mahomet. Les grandes lignes devront suffire ici.

(2) Cf. JJXall JT ijUl Jl jio^l ilijl Ms. B. Kh. On y trouvera le développement

le plus avancé de la lég-ende. Au Jugement, trois fauteuils d'or devant le trône d'Allah:

pour Abraham, Mahomet, A. Bakr. Dieu a exaucé cette prière de son Envoyé ; « Au

Jugement ^î-ji 4 J'^'- ^<' J"?' "• A. Bakr se ti'ouve associé au Prophète! Pour les Ha^d'i^

d'A. Bakr, consultez Unm'h al-'^A'sara, ms. Berlin, n° 9656.

(3) Sa plus ancienne généalogie dans Zobair ibn Bakkàr, Niistb, p. 83b. Son nom

ou sa qualification de 'Atiq, affranchi, mettent les exégètes à Ja torture. Cf. Nowairi,

Sihiha, ( ms. Leiden
) p. 2b : Dahabi, Tdtih, ( ms. Paris

) p. 120b ; Ibn Forât, (ms.

Paris) p. 1 b; Sohaili, Garib as-Siar, { ms. Kuprulu, Cple ) on y trouve dos explications

comme la suivante w^O .^-i)l jt 'j-'^' *^ir= • Comp. remarque d'Aboû Sofiàn, Aij, \l, 99 ;

Tab., I, 1S27,5 ; Mas'oûdi, Prairies, IV, 356. Zobair ibn Bakkàr, Nasnh, p. S4a.

(4) Il le proclama ^i»! ou ^' V*' • Ibn Hanbal, Mosnad, ( Ms. B. Kh. ) I, 21b.

Bohârî, Sahtli, E, IV, 148,2.

(5) M liUs-'l ùl-T. Hanbal, Mosnad, 111, 18,10. -

(6) Les commerçants qorai.-iites étaient en réalité des banquier.'?. Ainsi Aboû Sofi.-in

.«>••'' ur'j' Jl J-k^ Jl>*b }'-'»< ji^i Ijî-lJ olT ; Atj; VI, 93. Ils fournissaient les fonds poui'

l'organisation dos cai'avanes.
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coucentrait toute la vie politique de la république qoraisite (1). Avant

tous les autres adeptes, Aboù Bakr comprit clairement les avantages

d'une alliance étroite avec Mahomet. En ce sens, il devint incontestable-

ment le premier de tous les musulmans. Seulement la foi du ^vhfîq, tant

célébrée par le hadît, fut d'une nature essentiellement pratique. Elle

consista à deviner, le premier parmi les Sahâbîs, la valeur politique du

Prophète et la portée de la révolution dont il devait être l'auteur. Aussi

niérita-t-elle d'être proposée à l'admiration de la postérité. Celait justice!

D'assez bonne heure, Aboû Bakr paraît avoir caressé le projet de

recueillir l,i succession de Mahomet. La réussite de ce dernier devait faire

naître cette idée. L'orphelin hâsimite ne comptait pas plus de quartiers

de noblesse ni de capitaux que le fils d'Aboû Qohâfa. Comme 'Omar l'a-

voua plus tard à Ibn 'Abbâs (2), le premier Aboû Bakr forma le plan (3)

d'en exclure les Hàsimites, « le califat et la prophétie ne devant pas se

trouver réunie au sein de la même famille ». Il serait donc l'inventeur de

cette formule adroite et très arabe. L'aveu mérite dètre accueilli. Arrivé

au pouvoir, .A.boû Bakr préparerait l'avènement de 'Omar, gagné par

cette perspective, à la combinaison.

Non moins ambitieux, le jeune 'Omar se rendait compte de l'avance

considérable, prise sur lui par le père de l'intrigante 'Aisa, en même

temps un des musulmans les plus anciens. D'une origine aussi modeste

que son ami, le fils d'Al-H;ittâb paraît avoir été plus antipathique aux

grands Sahâbîs. Nouvelle raison de céder le pas à Aboii Bakr, son aîné

de quelque vingt ans, ca»i_u s-vi- ji , la tète la plus vénérable de la jeune

communauté islamite (4) !

(1) Contre 'Omar calife on pousse encore le cri de i^â'

J

I li , destiné à rallier

Tancienne .aristocratie, '/yrf, I, 20, 11.

(2) Atj., IX, 146, bas. Coinp. \~j., VII, 0. 1. 17 vers du saivd Hiraiari, l'expression

(3) Voir dans i/andqib nt-'^Aîam, I, biographie d'A. Bakr, le pai-agraphe 'Jj^ l- J'i

*iVj) G»jtr oLî' Ji Jt. . Curieux détails dans I. S. Tabaq. ( M. B. Kh. ) 110a, 114b:

'Aisa explique-comme quoi elle redoutait de voir A. Bakr remplacer Mahomet pour la

prière J^-i ùl oajl» *j >lij vi, j»I i*lï« j>yû ^ iii i5j\ i:_:0 i«uu j,S oju< iU-j 'i^UJI l^i ^3

(4) Hanbal, IV, IS.IO.



Lf (( triumvinit » Alioù Bnkr, etc. 117

A 'Omar devait succéder Aboû 'Obaida, un Filirite obscur, Qoraisite

des faubourgs, j»)>ii j-ij (1) ! Cet ami particulier de 'Omar (2), sec, long-,

maigre, presque imberbe (3) était d'un caractère fort accommodant. Il

comptait peu de parents, encore moins d'enfants et tous moururent en

bas âge. Ces considérations le désignèrent pour entrer dans la combinai-

son (4). Comme jadis Crassus à. Rome, le fils d'Al-Garrûh (5) joua, sans

s'en douter peut-être, ce rôle de comparse qu'on retrouve au fond de tous

les triumvirats liistoriques. Seul un comparse pouvait figurer à côté d'ab-

sorbantes personnalités, comme Aboû Balir et 'Omar. Sa présence devait

rassurer ceux qu'auraient pu elTaroucher la supériorité d'intelligence (6),

la finesse insinuante d'Aboû Bakr, ou les procédés autoritaires de 'Omar.

Jusqu'à la mort d'Aboû Bakr, Aboû Obaida demeure généralement dans

une sorte de pénombre. Elle l'a dérobé à l'attention de la Tradition et

des orientalistes aussi.

Du vivant même du Prophète, on voit Aboû Bakr et 'Omar former

bande à part, évités et jalousés par les autres Compagnons, mais « mar-

chant la main dans la main », comme les montre un hadîi (7). Les expres-

(1) j.'_,;^" ^eb^^i 'y'-^ ..^"V . Qali|a.stiudi, Nihàia ( iiis. Paris ) 53a.

(2) Et d'Aboû liakr. Connaissant ce.s relations, Mahomet désirenx cle sj récon-

cilier avec 'Aisa, propose Tai'biti'age (l'A. 'OIjaida. Ibn Gauzi, Wnfd\ ( ms. Leiden
)

p. 141.

(3) Ce portrait se retronve partout: 1. Hisàm, SiVa, 9R5,ô ; Ibn Gauzi, Talqili, (ms.

'A.sir effendi, Cple
) p. 161'. Il doit, je le sonpçonne, remonter à Zobair ibn Bakkâr.

C'est la même inspiration. Daîis ses 3îa>idqib, l'isnâd Zobair — 'Orwa — 'Aisa joue un

rôle prépondérant. Après l'échec de l'anticalife Ibn Zobair, sa famille a poussé à la

glorification d'Aboû Bakr. C'était à la fois faire pièce aux Omaiyades et aux Hà.simites,

également antipatliiquss à Ibn Zobair. Ca dernier était le 'avori de '.\i.4a, « son fils »,

comme l'appelait Mahomet. Hanbal, VI, 107,4.

(4) \Mka. était dans le secret ; Aboû Bakr le trahit siir son lit de mort. 'Iq'i, 11,

48, haut ; Ya'qoûbi, II, 141,4 ; Mosliin, Sain'}, II, 231.

(5) Sur son Zohd prétendu, voir plus bas.

(6) Ti'ès fort en nasal), en oneiromanoie et aAjssi en mahUib. Personne no possédait

comme lui la chrouicjue scandaleuse ds Qorais, { Cf. Aj.. 111, 5, haut ), mais il était

discret ^<** ^r'i-» oLf ^j ^.j ^4ijl_» 'j.^_ V ù'^
', ms. Anony.iie, Paris, n° 2007, p. 12. Il se

Contenta d'aiguiser les pointes de Hassàu ibn Tàbii.. Aij., loc. cit. : Hanbal, VI, 67.

(7) I. S. Tahaq., IIP, 124, haut.
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sions consacrées Sùhibùii, Sailjôn, 'Omariin, attestent leur accord constant.

Quand les Mandc/ib al-Asara les proclament naïvement « tirés de la même

argile ))(1), dans cette assertion il faut reconnaître non la similitude de

leurs caractères, passablement divergents (2), mais celle du but où ten-

dait leur ambition.

Les annalistes sî'ites s'en sont doutés (3) ; long-temps avant nous, ils

ont dénoncé l'existence d'un triumvirat, et ce, du vivant de Mahomet (4).

Hypothèse féconde ! Son exploitation judicieuse eût modifié l'historiogra-

phie de l'islam primitif. Malheureusement, aveuglés parleurs préventions

antiomaiyades, ils ont donné dans le panneau, tendu aux contemporains

par les adroits duumvirs Aboù Bakr et 'Omar, en s'adjoignant un homme

de paille. Dans l'estimation des Sî'ites, la série des trois premiers califes,

prédécesseurs de 'Alî (5), devait fouiiiir la composition du triumvirat.

Pour n'avoir pas observé le rôle effiicé d'Aboù 'Obaida (6), ils lui ont ma-

lencontreusement substitué 'Otmân, si antipathique à tous les partisans

de 'Alî (7).

A la mort du Prophète, 'Otmân demeura enfermé chez lui (8), évi-

tant de se mêler aux intrigues, dont Médine était devenue le foyer (9).

(1) Même assertion au sujet de 'Otmân et de 'Ali, tous deux ,-^*b ,>k c*- • Mandi/ib

al-'Aiara ; Ms. B. Kh.

(2) Voir plus bas. Cette divergence est attestée, mais interprétée de truvers par la

ïi-adition. A ses yeux. A, Bakr demeure le '^'. perpétuel, le Jrli J?-J , 'Omar un sabrear.

Son courage ne brilla pourtant ni à Ohod, ni à Haibar ni à Honain. Cf. Ay., VII, \Z,

0-4 en bas.

(.^) IJozy, Essai sur l'Islamisme, p. 3f) parle d'un triumvirat, formé par Mahomet et

les <leux premiers califes- Il en sera question plus loin.

(4) Cf. Goldziher, WZKM, XV, .S2.'5, n. 1.

(5) Voir les poésies du Saiyd al-Himiarî, ou plutôt ce que laisse deviner sa notice.

Ai/., VII, 1-25. Le sujet, traité jadis par Baj-bier de Meynard, méritei'ait d'être repris.

(6) Négligé par les Sî'ites ; Saiyd Himiarî ne "le mentionne pas.

(7) Références dans Goldziher. article cité Leur antipathie lui associe Ibn Zobair,

A'j., VII, 12,8 ; 22 bas, 2.3 haut.

(8) Voir plus bas : terreur des Mohàgir en apprenant la réunion des An>àrs. Les

triumvirs exploitèrent cette démoi'alisatiou. Elle les débarrassa des intrigues qoi'ai-

éites. Cf. Uamis, II, 167,6.

(0) Les aiicien.s Si'ites préfèrent s'en prendre à A. Bakr et 'Omar , laissant
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Nulle part on ne le voit se traîner, comme Aboù 'Obaida, dans le sillage

des deux 'Dinars. Il resta même un temps considérable sans parler au fils

d'Al-Hattâb, sans répondre à ses salutations. Interpellé par Aboû Bakr sur

ce manque d'égards, 'Otmân à son tour exprima son étonnement sur l'at-

titude du premier calife dans les récents événements. Pourquoi n'avait-il

pas sondé le Prophète sur la forme du régime, destiné à assurer l'avenir

de la communauté islamite ( 1 ) ? Cet étonnement démontre l'absence d'en-

tente entre les deux interlocuteurs et l'erreur des Sî'ites, quant à la com-

position du triumvirat. Leur interprète, le Saiyd Himiarî, a vu plus clair.

Il rejette toute la res[)onsabilité sur les Banoû Taira et sur Aboû Bakr,

leur chef:

(( L'héritage de Mahomet, ils en ont dépouillé ses oncles (2), ses fils

et sa fille (3), l'égale de Marie .

Ils ont pris le pouvoir, sans délégation légitime ! Peut-on imaginer

forfait plus criminel ? » (4)

Aboû Bakr devait trouver une aide puissante dans la personne de

l'intelligente et redoutable 'Aisa. Ce père ambitieux l'arracha à son pre-

mier et jeune fiancé (5), pour la pousser malgré ses répugnances (6) dans

'OUaân de coté. Cf. A<j., XI, 46,9 : où il fiiut évidemiuent lire J-*^ , orthographe

garantie par la rime.

(1) yv; >i» ïlv ùt , Ibu H.inbal, Momad ( Ms. B. Kh. ), I. 3a, p. 6 du texte im-

primé.

(2) Les 'Abbàsides ; la pièce leur était adi'ossée.

(oj Fàtiina.

(4) ATj., Vil, 9. 16-17.

(5) Les pi-euves et référeuoes troiiverout leur place daus notre travail sui' la Sira.

'Aiia était fiancée jA^ oi ->i~!<i SU.—» . Balâjori, Ansdb, 263b.

(6) Tous les enfants d'A. Bakr, garçons et filles, à commencer par la « femme
aux deux ceintures » se distinguèrent par leur frivolité et la légèreté de leur vie. Au
retour de Taboùk, Mahomet découvre «J» l* JlS

( des poupées ) v*i ïiîW [ oU< ] ^^Ui ^p

[,JU<
I

Jl_! cJi5 ïijitli.. Avec les poupées se trouvaient des chevaux ailés, etc. Aboû
'Obaid, Garib al-hudlt ( ms. Kuprulu, Cple

) p. 14b. Mahomet l'encourage et lui amène
des compagnes de jeu. Hanbal, VI, 57, 4-5. Elle-même se caractérise ô-JI ïiiJsJI îijlaJI

j+UI Je tai^l . Hanbal, VI, 84.

Sou petit-neveu Ibn Abi 'Atîq la plaisante jusque sur son lit de mort. Un jour,

pour une démonstration publique elle avait demandé à emprunter sa mule : « Non pas,
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les bras de Mahomet. Bien mieux que la justification par Allah, la crainte

de s'aliéner Aboû Bakr facilita (1) la rentrée de la favorite dans le harem

prophétique. Une considération analogue y ramena la fille de Omar,

après un court et burlesque divorce (2). Tant l'influence des duumvirs se

trouvait solidement établie ! Mahomet ne pouvait escompter le concours

utile des Hàsimites, presque tous liostiles comme Aboû Lahab, ou indiffé-

rents comme l'usurier 'Abbâs ; ou incapables; tel ce pauvre 'Alî (3)! Force

lui fut de se retourner vers le duumvirat, vers le groupe réuni autour

d'Aboû Bakr et 'Omar (4). En ce sens, le succès de leur plan correspon-

dit à ses vues propres ; il en aurait même souhaité la réalisation. On l'a

prétendu ; avec raison- croyons-nous.

La persévérance, déployée par 'Aisa à seconder son père (5), d'autres

indices encore permettent de la supposer initiée aux projets paternels. A
défaut d'ambition ou de piété filiale, sa haine contre 'Alî, coupable d'a-

voir jadis suspecté sa vertu, suffisait pour l'engager dans cette voie.

Quoique ne s'aimant pas (6), 'Aisa et Hafsa niarclient d'accord (7),

tante, i-épondit le jeune komme, nous avons déjà eu le jour du Chameau ; inutile d'y

ajouter celui de la mule ». Balàdorî, Ansdb, 271b. Chez presque tous ces Bakrites, on

signale la *4>6i . légèreté. 'Abdarrahmàn. frère de 'Aiâa, est l'auteur de poésies ero-

tiques. Aj., 1, 25. Manàqib al-'^A'mra. 0mm Koltoûm la cadette d'Aboù B.ikr, quand

'Omar parle de l'épouser, menace d'un éclat et s'écrie : '^ %..ai_ jL^Ji crt 3-' ^j'

C-a Uj)I . Maqdisî, Ansâb al-Qoraiiij ii, ( ms. 'Asir etf., Cple).

( 1 ) Le Prophète délibéra pendant un mois !

(2) Cf. I. S. Tahaq., Vlll, 58-59. 'Omar convient qu'en sa considération Hafsa n'a

pas été renvoyée. Moslim, Sahîh, 1, 426, 15 : Balàjori, Ainàb ( ms. Paris ), 275a ,ûiO

,iUUi) Ul vyJ,<iÇji3 V iil c^ S& . Avec 'Aisa elle participe au bénéfice rare du ^^r-'.Balà-

çjori, oj>, cit. 292a.

(3) oVil , ùii.-a::-» . comme les qualifie Aboû Sofîàn. Tab., I, 2827.14.

(4) Il comprenait quelques Anjâriens décidés et les Bédouins des Banoû Aslam ;

ces derniers des «iyUe , ^tsjtsJI ô\'j^ , comme on les appelait ! Le triumvirat n'eût pas

reculé devant un coup de force : la diplomatie du chef préviendra cette extrémité.

(5) Elle suggère incessamment d'appeler A. Bakr ou 'Omar. Hanbal, VI, 75,10.

(6) Leurs ruses pour s'arracher mutuellement le Prophète ; JMoslim, Sahili, 11,

246. 'Omar interdit à sa fille de s'opposer à 'Aisa. Moslim, Sahik, 1, 426.

(7) Balâdori, Ansdb, p. 273b l'-»>lj U^'yl ùlf iJl ; 'Aisa au sujet de Hafsa : \'->i
^'^j

••*^'j » Ibid., p. 279b. Innombrables hadit attestant cet accord.
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quand il s'ngit d'avancer les affaires du triumvirat (1). Dans le gynécée

(le Mahomet on voit se dessiner deux partis : d'un côté 'Aisa et Hafsa
;

en face s'agitent Omni Habîba et la Mahzoùmite 0mm Salama, représen-

tant toutes deux l'ancienne aristocratie (2). Ce groupement de passions,

de rancunes, d'ambitions féminines n'a pas été expliqué jusqu'ici. De là

encore le soin mis par 'Aisa pour grandir l'importance d'Aboû 'Obaida.

En sa personne, Mahomet se préparait un successeur éventuel . Nous

l'ignorerions sans 'Aisa (3). Interrogée sur les plus intimes amis du Pro-

phète, elle prend soin de nommer, après .son père, 'Omar et Aboû 'Obai-

da (4). Sa mémoire fait défaut au delà de ce dernier (5). Singulière hési-

tation chez une femme si bien informée ! Aussi comprend-on les égards

pour elle de ces deu-x intimes, comment 'Omar la favorise dans la distri-

bution des pensions, et pourquoi tous les deux s'abstinrent d'intervenir

dans sa romanesque aventure avec Safwân (6). 'Alî acheva d'y gagner

son inimitié et celle de ses partisans. Les duumvirs s'en souviendront

quand il faudra liquider la succession financière et les domaines laissés

par le Prophète ! (7).

( 1 ) Cf. I. s. Tabaq., VIII, 46,1 1

.

(2) Bohàrî, Sahik, II, 126 bas. Le Gdini'- al-FawVid, (ras. Berlin) p. 146a, énu-

mère dans le premier parti 'Aisa, Hafja, Safiya (?) et Sauda, dans le second les autres

épouses. Si Safiya et Sauda ont été attribuées au premier camp, c'est pour avoir cédé

leur jour à 'Aisa, afin de ne pas être jetées à Ja rue. Haubal, VI, 95. Par jalousie elle

brise un plat préparé par Safiya, mei-veilleuse ^l»!» ï^'l.^ . Haubal, VI, 148. Plus tard

0mm Habîba avouera à 'Aisa : y'j-à!l .:« Ci^i l» UX.; ol4= j3 , Balàdori, Ansâb, p. 285a ;

c'est une atténuation, tentée par la Tradition. L'immense majorité des hadit, recom-

mandant la candidature d'Aboû Bakr, remontent à 'Aisa, cf. Balàjori, Ansdb, p. 355.

I. S. Tabaq., Sira (Ms. B. Kli.), p. 109-10,114, 115-16. Je citerai ce manuscrit pour la

partie, non encore éditée, de la Sira d'Ibu Sa'd. Scène d'injures entre 'Aisa et 0mm
Salama. Hanbal, VI, 130.

(3) wiiiC:-! y lil«_. ^.UjûiI J^-j oLr^. . I. S. Tahnq., IIl', 128,12 ; Moslim, Sahih.

II, 231.

(4) Mandqlb al-^Asara, Ms. B. Kh. passim. Tous les Sahih et Mosnad. Comme ils se

répètent, il devient oiseux de multiplier les références.

(5) ';^iJ=^ . Hanbal, VI, 218.

(6) Balàdorî, Fotoâh, 449; \. S. Tabaq., yiil, 46.

(7) Et 'Aisa, pour supprimer le nom de 'Alî dans Jes hadit et protester contre ses
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On ne relèvera jamais assez le rôle des femmes dans la vie du Réfor-

i:;ateur arabe et leur influence, parfois décisive, sur les destinées d'une

leligion, pourtant ïi peu favomble à leur sexe (1). A la belle Zainab nous

devons quelques-uns des plus suggestifs passages du Qoran.

Le concours de sa fille apporta à Aboû Bakr un appoint inapprécia-

ble dans la lutte contre les ambitions rivales. Elle n'hésita pas à espion-

ner le Prophète en conversation particulière avec 'Otmân. 'Aisa avait la

manie de l'espionnage ; la Tiadition l'attribue à la jalousie (2). Combien

la mère des croyants laisse dans Tombre Fàtima, l'insignifiante épouse de

l'inintelligent 'Alî ! (3) A bon droit Fàtima se plaint de l'indifférence

paternelle à son endroit, sans toutefois se rendre compte de sa propre

infériorité (4), dans le chassé-croisé d'intrigues, ourdies par l'irrésistible

'Aisa. Elle dominait entièrement le Prophète valétudinaire. Les autres

épouses n'avaient qu'à s'effacer, comme s'en plaignit un jour 0mm Sala-

ma. (Hanbal, VI, l.iO).

Arme redoutable que cet empire sur un homme sensuel, affaibli par

la maladie (5), d'une femme entreprenante (6), rusée comme une chat-

privilègea. Voir exemples dans Hanbal, VI, 32, 34; 'AU finira par le comprendre, (Ag.,

XI, 125,12) ou la Tradition comprendra pour lui : Mo'àwia fera l'impossible pour

gagner la redoutable intrigante : messages, cadeaux d'argent et de bijoux. La tran-

quillité de l'état valaii ces sacrifioas 1 En i-etour elle lui envoie une tunique du Pro-

phète, pahabi, Tdrih, ( ms. Copenhague ), 89.

(1) A. Bakr avança la conclusion du mariage de Hafsa. I. S. Tahaq. Ili', 127-28 ;

VIII, 57, 3-4, 16 etc.

(2) Hanbal, VI,76; 114,7 d. 1. ; 115, bas ,• 151 ; 221 ; elle l'observe vM' J«- J". ,

280 ; ii~v variante de Nisâ'i, Soiian (ms. Noûri 'Otmàui) livi-e "'-j"' v* •

(3) Cf. notre Mo'-dwlay index, sub 'AU et Fdlimu.

(4)- Voilà pourquoi, une des plus âgées parmi les filles d'Aboù'l Qàsim, elle dut

attendre un mari jusqu'après Ohod. La Tradition fait l'impossible pour voiler ces

détails. Serait-ce simple coïncidence si nous en devons principalement la connaissance

aux nassàba Zobairites ? A l'admiration pour A. Bakr et pour Ibn Zobair con-espoad

généralement une diminution de ferveur pour la cause 'alide. Al-Yosri, Isti'-âb ( ms.

Noûri 'Otmàni ) accuse ici formellement Mos'ab et Zobair ibn Bakkàr.

(5) Les dernières années de sa vie.

(6) i^UI j u-l^l fjl»! • Ay., XI, 125,12. C'est l'expression de 'Ali pour cai'aotériser

l'empire, exercé par 'Ai-sa. Les femmes taimites passaient pour avoir mauvais carac-
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te (1), éloquente, peut-être la plus intelligente de l'histoire islamite (2),

en un mot, la digne fille d'un père (3), si remarquablement doué pour les

plus élégantes combinaisons de la diplomatie. Si ses frères, a dit le Kitdb

al-Fàdil (4), avaient partagé ces qualités, ils auraient san.s peine évincé

'Omar. Tous se laissèrent absorber par les femmes (5) !

Aboû Bakr pouvait également compter sur le dévoûment de "Omar

et d'Aboû 'Obaida, non moins ambitieux que leur chef de file, mais ne

possédant pas dans le sérail un auxiliaire de la force de la sémillante

'Aisa (6). A défaut de toute autre, cette constatation devait condamner

Aboû 'Obaida au rôle effacé de satellite.

Sans valoir 'Aisa, Hafsa, en fait d'audace, pouvait-elle aussi passer

pour la légitime enfant de son père, i^-.! uji (7), comme la qualifie le SaMh

tère. UAgdni ( X, 54) réserve cette remarque pour 'Aisa bint Talha, une nièce do la

nôtre, ûl jii cr>il ô« ( lisez ^ ) ^^w ^. "i—J . Autres exemples, ibid.

(1) Sa'yd Himiari la compare à « une chatte dévorant ses petits ». Gàhiz, Uala-

ivdn, I, 91.

(2) ô*J«b i^'Vl -LJ <Xil
. Balàdori, Ansdb, p. 268-69. Ibn Gauzi, Wafâ', p. 138 b,

Gàhiz, Bni/dn. II, 28 ; Osd. V, 504,2-5 ; A/., X, 60, bas. Zobair ibu Bakkâj-, Nasab,

87b-88a, spécimens de son éloquence, fort bien tournés ; sont-ils authentiiiues?

(3) jSCj ii.\ ix>\ . C'est la réponse, à qui s'étonne de son intelligence. Balàjori,

Amdb, p. 267-68 ; Ibn Gauzî. Wafd\ ( ms. de Leiden
) p. 138b. On ajoute parfois :

v>U» Jil J^-j ï=-jjj . Hanbal, VI, 67; Nisâ'i, Sonan (ms. Noûri 'Otmàuî), livre •'—"I V»- •

(4J Ms. Université, Beyrouth, p. 453. Cf. Gàhiz, Daijdn, II, 28 ; Osd, V, 504, 2-5.

(5) Au point de leur faire de force imposer le divorce par A. Bakr. Ce remède

extrême échoua. A Badr, 'Abdarrahmàn provoqua son père à un combat singulier. Son

cadet Mohammad ne se montra pas moins violent !

(6) Elle s'en prévaut. Hanbal, VI, 54 : ^ Vjm ^!i»l c-'U= Jl-J '^\j . Quand le Pro-

phète annonce une faveur à faire *»lt5 J.l 'ïuj\ i+j 'cO^i : «LU)! iJU» j»! l,»l Jl . Hanbal,

VI, 101, bas.

(7) Comp. ce hadit de "Aija : elle et Hafsa jeûnaient, quanl s^J^' '^ ï-oi^J OiJal

Ij-il lifl cJlSli . Hanbal, VI, 141,5. Les deux devaient donc rappeler leurs pères par

l'audace et l'impudence. L'expression ne peut avoir d'autre sons. Après l'insuccès de sa

démarche pour se plaindre de l'insoleucc de 'Aisa, priée par les mères des ci'oyants, de

tenter un second essai, Fàtima s'y refuse 6* ..-U» jil J_,-j îijl cJLSj ( Hanbal, VI, 150

bas). Aux injures de Zainab 'Aisa répond par des injures phis^fortes ; elles arrachent à

Mahomet le cri do J^i iJ.t -<-i\ , Ibid.. 151,4. Citées dans le même hadit, les deux expres-

sions doivent faire tableau. Comp. Hanbal, VI 263. \t~>.i-c^. cJ^j «.ai» *JI ^j'-^ •
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de Tirmidî (I, 142, 5). Elle n'essaya pas pourtant de lutter contre la

favorite. Quoique physiquement plus avantagée, Zainab s'était brisée à

ce jeu (1). Hafsa préféra se syndiquer avec 'Aisa au profit du triumvirat
;

attitude d'ailleurs conseillée par son père (2). Les deux femmes s'enten-

dirent pour lancer à propos des bruits tendancieux^ pour souffler au Pro-

phète, déprimé par les souffrances physiques, des mesures destinées à pré-

parer la voie aux prétentions paternelles : véritables -J-Vi v»-b-» , comme

les appelait Aboû'l Qâsim.

On put s'en apercevoir pendant l'agonie de Mahomet. Leur jeu (3)

savant et habilement dissimulé assura pour lors à Aboû Bakr l'honneur

de présider la prière, et l'on sait comment, au moment voulu, il saura faire

valoir cet avantage.

Parfois le Prophète semble avoir eu conscience de ces manoeuvres (4).

En recourant à l'expédient du divorce, il essaya un moment de recouvrer

la liberté de ses mouvements. Après un mois de délibérations solitaires,

il se décida à reprendre 'Aisa. Sans être le prisonnier politique du trium-

virat, il pensa ne pouvoir se passer du groupe d'Aboû Bakr, avec lequel il

avait marché jusqu'alors.

Au dire de la Tradition, 'Omar aurait possédé — à l'encontre du père

de 'Aisa — une décision, confinant à la brutalité, une énergie allant droit

au but. La littérature des FadcVil nous rend sceptiques, lorsque à ce vio-

lent elle croit devoir accorder le don des larmes (5). Chez lui, les contem-

(1) V ^'- ï'-'^l ^^t-ï oÎLf
(
parole de 'Aisa ). iidmi'- al-Faiml'id, p. 146a. Zaiuab

proteste contre l'insolence de «la fille d'Aboû Qohâfa >. Bagawi, Maiâbij iis-so-iivi, (ms.

Berlin
) p. 29.Sb, Hanbal, VI 150-51.

(2) Il lui Lnt6r.lit de contrecari-er 'Aisa. Moslim, Sai^iJ/i. I, 426,15. Le iiiosnad de

'Aisa dans Hanbal VI, 29-286 les montre d'ordinaire d'accord, mangeant et jeûnant

ensemble,- cf. VI, 263.

(3) Elles interviennent constamment. La plus abondante docuraeiitatijii est donnée

par L S. Tabaq., ( Ms. B. Kh. ) 109a-114a.

(4) Quand 'Ai.sa propose A. Bakr ou 'Omar, il mande Otraàn. Hanbal, VI, "5.

(5) Moalira, Sahil}, II, 15.S. Mandqih nl-^A'sara, II, Ms.B. Kh.. biographie de 'Omar,

passim . Kotobi, 'Oijoûn nt-tawûrih (ms. Paris) I, 7a: «IS^JI ^ ùli'j-l ûiî:i- _,»s«î.j J o^
Ibn Gauzi, Sirat aW^Omarain, ( ms. Kuprulu, Cple

) J«- î^r^ l'-»>-l V. j'»i'>' 'ii»-..<a'l J^iJ oLî"

5i^ •
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porains(l) n'ont jamais soupçonné l'existence de ce don, peu estimé des

Bédouins (2). Ceux que ces dehors rudes auraient pu indisposer se sen-

taient rassurés par l'apparente bonhomie d'Aboû Balcr, par la douceur de

sa voix, par la ferveur de sa prière, toujours accompagnée de larmes

abondantes (3). A ce dernier trait surtout, on reconnaît l'influence chré-

tienne subie par les auteurs de ces édifiantes biographies (4). Aux fidèles,

le Qoran (17, 108 ; 19, 59) fait également «verser des larmes avec des

prières ». La banale lionnêteté, les qualités négatives d'Aboû 'Obaida,

proclamé par le Prophète «Thomme de confiance de la nation » (5), en-

suite leur modeste origine à tous trois devaient achever de tranquilliser

les Compagnons et d'endormir tous les soupçons. Pour la succession de

Mahomet, ils pensaient naturellement à un membre de l'aristocratie qorai-

site (6).

On s'est malheureusement mépris sur le caractère d'Aboû Bakr.

Avec la Tradition, on a seulement vu en lui le cro_)ant naïf (7), l'homme

bon et sensible jusqu'aux larmes. En réalité ce fut un fort, un énergique,

un colère même, au point de faire reculer 'Omar en personne. Il s'emporta

(1) Les recueils anciens mentionnent rarement les larmes de 'Omar ; cf. pourtant

Bohâri, E, IV, 163,176.

(2) Cf. Bohtoi'i, Hatri'Ua ( Chuikho ) chap. 75,76 : leurs poètes s'excusent d'é-

prouver une émotion au milieu des plus grands désastres ; ils se comparent alors au

roc li<» j à la pieri-e >^» ', voilà le Js»» jî.o , celui du J'j» Ji ! Md. a°' 642,644,655,

656. Impavldum ferlent ruitiœ ! Longuement, complaisamment ils ont célébré le iléses-

poir, comme le remède à tous les maux, les larmes étant inutiles :

. . . :»b ^'yi j 'c,{ >U^ \'jyai

Nous voilà loin du stoïcisme antique 1 Cf. Bohtori, Uamdsa, tout le chap. 104,

n°' 870-82. Ces hommes n'étaient pas préparés à voir un charisme dans le don des

larmes. Même à Thomme religieux, ils recommandent le désespoir comme un bien.

Ibid., n° 876 ... î»bj ^U '-îi- ^Ul J/

(3) Cf. 1. S. ï'aiaj., "lll', 126,20 : 127 ; Baihaqî, Ahlidsin, 36 ; Ed. Sachau, Abu

£e/i:r, passim. Tab., I, 1S26,10 ; Nawawî, TnhHb, 6ô~. Quand il remplaça le Prophète

^iii ^ -iSCj •x^\j ^aij 'ojlS:^ 'jzi.\ . L S. Tabaq., Ms. B. Kh., 112a.

(4) Cf. Becker, Chrlstentum und Jslam.-ip. 29.

(5) Cf. Ibn 'Asàkir ( ms. Damas ) I, 174b.

(6) J-lj' ^'f' • Hanbal, Ms. B. Kli. I, 8h. Voir plus bas. De là, la surprise causée

par l'intervention inattendue d'Aboû Bakr, une vraie ï^ !

(7) Cf. Mai'goliouth, Mohammed^, p. 83.
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un jour en entendant cet ami émettre une proposition, choquant sa manir-

re de voir, et s'oublia jusqu'à lui saisir la barbe (1). Dans un assaut d'inju-

res entre Zainab et 'Aisa, cette dernière obtint le dessus. Aboû'l Qâsini

l'avait, en souriant, proclamée la véritable fille d'Aboû Bakr (2). Il pou-

vait parler d'expérience, connaissant à fond le père et la fille ! Elle écla-

tait, cette colère 's'j^ (3) contre qui tentait de lui faire obstacle (4). A. Bakr

dominera "Omar non seulement par l'autorité de son âge, mais de toute la

hauteur de son intelligence, plus souple, voyant plus loin, de sa réserve

d'énergie, plus contenue (5). Le jour de la Saqifa il le mènera comme un

disciple docile et, redoutant des écarts chez cet auxiliaire impétueux, il

réfrénera son prurit d'éloquence. La répression de la Ridda achèvera de

mettre en évidence 'oute la supériorité d'Aboû Bakr, comme aussi sa bru-

tale décision (6).

On le verra tenir tèfe à 'Omar (7), à tout son parlement de Sahàbîs.

A rencontre de leur sentiment unanime, il décidera l'emploi du fer et du

feu (8) contre les Arabes dissidents ; confiant à Hâlid ibn al-Walîd l'épée

(1) Cf. Osd. II, SS haut, 100 haut. Comp. IV, 207 bas.

(2) Balâjori, Ansdb, 267-68 J^i J,' i^l ^'l J^'J v*-» i'' J>-J ^^> • Hanbal, VI.

88,93. 'Aiia l'emporte toujours et voit le Prophète de son côté. Ibid., 130 ; Nisâ'i. op.

cit., livre 'i—>ll v* •

(3) Nowairi, Nihdia ( ms. Leiden ) p. 7b ; Hanba), I, 10 bas. On redoute; ses colè-

res. I. S. Tahaq. IV^, 44,13 ; Ibn Forât ( ms. Paris ) p. 8b. I. Hisàm, Slm, 1016,1 lisez

(4) D'après Mahomet il était « le plus clément », comme A. 'Obaida « ^ j,*^—»-l

dans la nation islamite ». Zobair ibn Bakkàr, Nasab, p. 85a.

(5) Le portrait, d'après Zobair ibn Bakkàr, Nisab, p. 87a, vulgarisé depuis dans

tous les recueils de hadît, le représente comme Hi^ l>* li*-'^ *^-'-'' '-*-»-^
">' Ji^'' -^^ >

laissant flotter sa tunique le long de ses hanches. A-t-on voulu écai'ter d'avance

jusqu'à l'hypothèse d'un coup d'état ? On connaît la vision de Mahomet : A. Bakr tire

l'eau du puits ».i«> *%>' Jj , arrive 'Omar, le Vj^ par excellence ! Cf. tous les Sa/iih,

celui de Moslim, II, 232.

(6) Atroce sauvagerie, commandée on approuvée par Ini. Ai/., XIV, 68.

(7) Blâmant vivement le départ de l'armée d'Osàma. Ibn Hobais ( ms. Leiden ),

p. 10.

(8) On lui attribuera sur son lit de mort des regrets tardifs ( ^Iqd, II, 63) un

sujet de ces mesures sanglantes. Cf. Aj,, XiV, 67-68.



Le « triumvirat » Aboû Bakr, etc. 1 27

(L' Dieu, il lui tracera à travers le désert une route sanglante. Le tendre

Aboli Bakr ne trou\era pas une pnrole de blâme pour les têtes humaines,

grillées alors par les défenseurs de la foi. (Ay. loc. cit.). Aux timides, re-

doutant de voir Médine envahie par les rebelles, il répond : « Quand les

chiens viendraient traîner par les pieds les femmes du Prophète (1), je ne

modifierais ri'en ». f*uis il sort, brandissant son épée et saute' en selle (2).

Pour le retenir, 'Omar lui baise la tête et le conjure au nom des droits

les plus sacrés de ne pas les abandonner ; sans quoi, tout est perdu ! (3)

Voilà au naturel le chef du triumvirat ! Un vrai chef d'état, capable, dans

les moments de crise, d'assumer les plus graves responsabilités (4).

Pour le moment, liriilants de zèle pour Allah, assidus à la mosquée,

aux conférences du Prophète, tous trois paraissent borner leur ambition

à se perfectionner à l'école d'un tel maître. Personne, comme eux, ne con-

nut le fort et le faible d'Aboû'l Qâsim (5) et ne sut s'imposer à lui. Le jour

où ces étourdis de Médinois abandonnèrent le sermon de Mahomet pour

courir au-devant d'une riche caravane, Aboû Bakr et 'Omar (5) se trouvè-

rent au premier rang des douze fidèles (7), restés pieusement au pied de la

chaire. Nous savons par le Qoran (62, 1 1 ), combien l'orateur demeura

sensible à l'humiliation, infligée alors à son prestige de prophète (8).

( 1 ) jil J>-.j ^bjl Jfjk L/ildl c.j> J . Dahabi, larik -al-Holafâ', ( ma. Paris ),

p. 3 a.

( 2 ) »ib.b ÇTlj ji__) |'_^L, .

(3) Uitlii 'cJI V^ 'yj\ji Ul . Ijahabi, op. cit.

(4) Noua voilà loin du portrait traditionnel ! Il serait pourtant mort de phtisie.

Ibn Gauzî, ^'tJ-!' wJl»=c
( ms. Paris

) p. 3. ; ms. 2007, Paris, 19b. Si Mos'ab, l'inspi-

rateur lie Zobaii' Ibn Bakkàr, l'eût osé, il aurait englobé les Taimites dans sa carac-

téristique des femmes du clan, (Ag.. X, 54). Mais cela aurait fait penser à A. Bakr.

(5) Cf. plus haut, l'aveu de 'Omar au sujet d'A. Bakr.

(6) Manàq'h al-'Ahara, Ms. B. Kh. I, biographie d'A. Bakr.

(7) Un chiffre quelconque, fourni par la Ti-adition. L'exactitude arithmétique

n'est pas son fort.

(8) Et de souverain. Sur la .signification du minlfar, cf. Mo'-dwia, 204-08. Pendant

la journée de Badr, A. Bakr calmera la violente émotion de Mahomet.
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L'action d'un triumvirat, conduisant un jeu aussi serré, disposant

de tels moyens d'action, devait être redoutable. (Jn le sentait dans l'en-

tourage de Mahomet (1). Vaguement on devinait autour du Prophète

l'existence d'un pouvoir occulte, distinct du sien, mais affectant de se dis-

simuler derrière sa haute personnalité. De là, les protestations de certains

Sahâbîs, plus'clairvoyants, contre ces empiétements (2) . On voit le trium-

virat chercher d'abord à accaparer Mahomet, l'entourer d'une sollicitude

tellement absorbante, qu'elle ressemble à de l'obsession (3). Pour parvenir

à ses fins, elle emprunte tous les procédés (4) de ce qu'on a appelé depuis

« la conquête pacifique »
;
procédés enveloppants, manoeuvres tournantes

dont il devient plus malaisé de se protéger que d'attaques venant de front.

(I Que craindre ? Aboù Bakr et moi, nous sommes avec vous ! »

Ainsi fait-on parler 'Omar à Mahomet. Ce dernier pouvait-il ignorer

comment Aboû Bakr se servait de 'Aisa pour dérober ses secrets, et com-

ment cette dernière s'empressait de satisfaire la curiosité paternelle ?

Ainsi elle lui révèle le but réel de l'expédition entreprise contre la Mec-

que (5). Mahomet paraît avoir surtout redouté le fils d'Al-Hattab. Les

jours où 'Omar ne pouvait se rendre à Médine, un affidé le renseignait

sur les événements survenus dans le sérail prophétique. Se sentant sur-

veillé par lui (6), Mahomet finit d'ordinaire par sanctionner les mesures

( 1 ) Surtout chez les Hàéimites. Fàtima est chargée de se plaindre de l'insolente

faveur de 'Aisa. Par dessus sa tête, on prétendait atteindi-e son père: aussi la qualifie-

t-on de fille d'Aboû Qohàfa. Hanbal, VI, 88,150.

(2) Osd, IV, 140 ; Ya'qoûbi. II, 156,12.

(3) Connaissant ses besoins incessants d'argent, les trois lui abandonnent le leur.

Baihaqî, Mahâsin^ 35. Quand il sera en fonds, Mahomet restituera par des cadeaux ces

avances, au moins à 'Omar. Nowairi, Nihdia ( ms. Leideu ), GTô. A. Bakr recevra

« cent charges » de Haibar. 1. S. Tabaq., IIP, 124, 12. A quel titre \ Il s'était laissé

battre par les Juifs de Haibar.

(4) Voir dans le Mosnad de 'Aisa ( Hanbal, VI, 29-282) le détail des entrées et

des sorties incessantes d'A. Bakr.

(5) I. Hisàm, Slra, 808,6 d. 1. Montahah Kanz al-'Oininil, IV, 149.

(6) Nawawi, 452,6 d. 1.; Baihaqî, Mahdsin, 38,18.
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désirées par cet impétueux disciple ( 1 ) Rappelons seulement l'adoption du

hi'gdb, ou voile féminin. De lui il accepte toutes les corrections {t) ; il lui

permet de se mêler de ses aifaii'es domestiques, au point de soulever les

réclamations de son propre harem, estimant que le Prophète suffit pour lui

faire la morale (3). Toujours par crainte de 'Omar, Mahomet force Ibn

'Omar à se séparer d'une de ses femmes (4), il lui donne de l'argent pour

l'apniser et s'assurer son dévoûment (5). Mieux encore, il affecte d'agir et

de parler, comme le fondé de pouvoirs du groupe Aboû Bakr —'Omar (6).

De bonne foi peut-être, la Tradition orthodoxe, les retrouvant cons-

tamment dans le voisinage du Prophète (7), marchant avec lui bras-dessus

bras-dessous (8), a expliqué par une prédilection spéciale ce qui atteste sur-

tout l'iiiiportunité des deux compères. Us ont réussi à isoler Mahomet de ses

parents et du généreux 'Otmân (9). Ce dernier, par ses richesses, par ses

liens de famille avec le Propliète et surtout avec les eritreprenants Omai-

yades, aurait pu créer une diversion dangereuse. Le triumvirat exploita

habilement l'opposition à l'isli ai naissant de ces derniers et de leurs rivaux

(1) I. s. Tabaq., VIII, 136,7 ; l.S7,25. 'Omar coatredit le Pivpli,-te, ibit., 4,1. 10;

Bohàri, Sahlk, E, IV, 27; Nawawi. Takâlb, 45;^ ; IIaubal,VI, 271.

(2) Cf. Ibn Ôauzi, Miniiib 'Omar ibn at-Uattâb. M,<. B. Kli., chap. XXtlI ; î'J-ûi J

(3) Bohàri. Sa/M, E, III, 83 ; Moslim. Sahi'j, II, 234.

(4) Tir.uidi, Sakili, I, 224,1.

(5) Bokâri, SahUi., E, IV, 213. Haubal, I, 9b ; ilaus le texte imprimé, 17,6-7; 21 ;

II, 99 bas. Mosnad d'Ibn Homaid, ( m.s. H^' Sophie, Cple ) mosna 1 de 'Omar j il lui

envoie des robes de soie ; Hanba), II, 114 et passim.

(6) Nawawi, Takdib, 454 ha -t ; Mo'àwia, 276 ; Moslim, Saklh, II, 232.

(7) Baihaqi, 34-39 ; Margoliouth, Mohammed', p. 165.

(8) Ibn al-Atir, (jd.m' 'Osoùl, I ( ms. Paris ), 103a. Hanbal, II. 522,9 d. I.

Mahomet, les mains sur les épaules d'.\. Bakr et de 'Omar, s'écrie : « ainsi nous

ressusciterons » ! Ibn al-'Oiâri, Fadâ'il Abi Bakr, Ms. B. Kh.;I. S. Tabaq. IIP 124 haut;

Samhoùdi, 165b, ( ms. Beyrouth ).

(9) En offi'ant sa fille Hafja à ^Otmân, 'Omar a pu essayer de le gagner à ses

plans ; repoussé, il p rait en avoir gardé i:ancune (I. S. Tabaq., VIII, 56-58j et s'être

tourné du côté d'Aboû 'Obaida. De même 'Aiia travaille à écarter 'Otmàn au profit

d'A. Bakr et 'Omar. Hanbal, VI, 75.

17
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en influence, les Mahzoïim (1), pour s'imposer à Mahomet, se sentant plus

à l'aise avec des auxiliaires, sortis comme lui des couches inférieures (2),

intelligents d'ailleurs et combien dévoués !

Survient la dernièie maladie du Prophète. Un coup soudain le ter-

rasse, en visite chez Raihâna . Comment le décida-t-on à se faire soi-

gner par 'Aisa 1 Ce n'était pas son jour, mais celui de Maimoùna, une

tante de 'Abbâs. Il se laissa d'abord conduire chez Maimoùna et}' séjourna

pendant sept jours (3). A tout prix il fallait l'en sortir (4), le soustraire à

l'influence des siens, de Fàtima (5) et de 'Alî, brouillés à mort avec la

favorite. Aboû Balu- exprima le désir de le prendre chez lui. Etrange

prétention, quand on pense au nombreux personnel féminin (6) remplissant

le harem prophétique ! C'était d'ailleurs proposer l'impossible, son habi-

tation se trouvant à Sonh. Mais il parvint à se substituer sa fille. Avec la

plus grande difficulté on transporta le malade, enveloppé dans une cou-

verture et porté par quatre hommes (7). On tenait donc beaucoup à cette

translation. Etait-elle dans l'intérêt du Prophète ? 11 est permis de se le

demander (8). Mais les Hâsimites ne viendraient pas forcer cette nouvelle

(1) Pour ceux-ci cf. WZKM, XV, 293 ; Mo'-dwii, 5-9. Rappelons la haine vivace

da 'Omar contre le Mahzoûmite Hàlid ibn al-Walid. Voir plus bas.

(2) Prophète affublé du jupon de 'Aiaa ou en négligé devant A. Bakr et 'Omar ; il

compose sa tenue quand on annonce 'Otmàn. Baihaqi, Mahdsin, 39-40 ; Hanbal, VI,

62,155.

(3) Balàdori, Anidb, 296a, 357, 358.

(4) Ibn Gauzi, Wafâ.' ( ms. Paris), 159b. Efforts pour déguisai' son séjour pro-

longé chez Maimoùna. I. S. Tahaq., Sira ( M. B. Kh. ) 104 b ; le transport chez 'Aisa se

fera sur le conseil de Fàtima ( sic ). Ibid.. llSa ; Hanbal, VI, 34.

(5) Courte appj,i'ition de celle-ci pour s'entendre prédire ses prérogatives. I. S.

Tabaq., 126a-b. 127. Question aussi de remplir le vide de cette longue agonie !

(6) A la violence du mal ! La Prophète « se roule sur sa couche, il crie » ! 'Aisa

lui en fait des reproches «Je OJ?jî IJ^' <il'i ^=-« jî . I. S. Tabaq
, p. 105a.

(7) îvjl :« 'l-Ti J,s4 a 'jf 1 Dahabi Târih, (ras. Paria ), p. 97. 'Ali et un fils de

'.\bbàa l'auraient soutenu. Ils ne reparurent plus. A propos de 'Ali, Ibn '.\bbàs fait la

remarque ^V (^ *' -~tJ V ïi-'it ùl, , I. S. Tabaq., 118a.

(8) Naturellement le hadit vante chez 'Aiia les connaissances médicales et l'habi-

leté d'infirmière.
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1

retraite. Quand il exprimera le désir de les voir avec 'Alî, 'Aisa répondra:

(I nous appellerons Aboû Bakr » (1). La favorite monte bonne garde !

'Aisa demeura donc presque seule témoin de cette dernière semaine

d'atroces souffrances. Coupé de rares intervalles lucides, ce fut en réalité

un râle à peu près ininterrompu (2). Le mourant demr-ura sans parole.

Sa constitution affaiblie ne pouvait plus réagir contre la violence du

mal. (3) La fièvre le consumait. Impossible de lui mettre la main sur le

front sans la sentir brûlée, même à travers la couverture (u-kï) qui le

protégeait. 'Aisa attestera plus tard n'avoir jamais vu agonie plus péni-

ble (4). Ainsi s'expliquerait chez le Prophète aphone (5) la velléité d'é-

crire ou de dicter : 'Omar s'y serait opposé (6). Voulut-il empêcher une

manifestation, venant déranger des plans concertés d'avance ? Qui nous

révélera le mystère de ces jours d'angoisse, où le désordre intentionnel des

riwâydt les plus contradictoires semble vouloir ensevelir le souvenir de

scènes pénibles ? 11 serait oiseux de nous arrêter à reconstituer la série

complète des intrigues (7) ourdies autour de ce lit de mort. Nous y sur-

prenons incessamment la présence des deux principaux membres du trium-

virat et de ses agents, Hafsa et 'Aisa, plus que jamais d'accord (8). Nous

(1) Hanbal, I, 356 bas.

(2) Syncopes continuelles. Bohâri, Sahih, E. III, TO-SO ; Tii-midi, Sahih, I, 183 .

I. S. Tabaq., ( M. B. Kh. ), Illa, n4a, 119 ; Hanbal, VI, 251.

(3) 11 ne supporte pas la soutfrauce. C'est le sens de ce témoignage de 'Aisa :

«.yi jJp Jil l'j»! i._b i' . I. S. Tnbaq., 105b.

(4) Ibn Gauzi, WafiV, 159b ; Baîawi, Ma<dbih, 66-67 ; Tirmidi, Sahik, I, 183 ;

I. S. Tiib'q., 106a >iJI 5-^ O* *Jt lî.Ji»' 'Ji 1;SÎ alSU l» >^l o.^ -li-o «Je Nisà'i, Sonan

( ms. Noùri 'Otmàui), livre de la prière.

(5) Les hadir. insistent sur ce détail. Moslira, Sa/iik, II. 11 : Tirmidi Sahih, II, 313,

13 ; Hanbal, V, 201 : entrevue muette avec Osàma.

(6) Ibn Gauzi, Wdfd\ 161a ; I. S. Tabaq.. 114, 123b, 124 a ; Moslira, II, 11.

(7) Il nous suffit d'avoir attiré l'attention sui- lus plus significatives. Nous n'avons

pas à raconter les derniers moments du Prophète.

( 8 )
j'itijj «UUa* U+;_i . Hamis, 11,122. Elles avertissent et appellent leur p^re.

Hanbal, I, 356 bas. Ne voyant pas apparaître 'Ali, Mahomet garde le silence i-Sl-

( tendance si'ite ). Hanbal, loc. cit. J-^ ol^ «juj ^ _, «Vi 'Jj _,5C ^1 ^1 \,aJa. j» ( ^^JJI
) ^1

ïiJlp iXiM Cj'j)i-^ ^. ^.1 a»i »Jlj . Balàjori, A.màb, 273. Hafsa prononce le nom de 'Omar

pour la prière, I. S. Tabaq., 112a. Quand il exprime le désir de voir ses compagaonr.

elles proposent d'aboi-d A. IHakr et 'Omai'. Haubal, \'I, 214.



132 H. Lamniens

savons comment 'Aisa profita de ce tête-à-tête pour répandre le bruit que

le Prophète destinait sa succession à son beau-père (1). Son ambition mit

tout en œuvre pour arracher au mourant une déclaration en ce sens (^).

Quand Bilâl vint annoncer l'heure de la prière, Mahomet avait murmuré

d'une voix éteinte : » Dis aux fidèles de la faire » (3). Cette solution ne

pouvait convenir aux filles des duumvirs. Pour la présidence de la réunion

à la mosquée, elles proposèrent Aboû Bakr ou Omar (4). Ces noms soule-

vèrent des protestations (5'). De guerre lasse, le moribond paraît avoir cédé

à leur désir. Il ne tarda pas à expirer. Le triumvirat allait se démasquer.

Quoique escompté depuis plusieurs jours, cet événement causa dans

Médine une émotion indescriptible (6), faite de stupeur (Tjet de confusion.

Tous sans doute ont profondément senti la perte du Maître et vont s'em-

presser de rendre les honneurs suprêmes à sa dépouille mortelle. Avant

tout autre, ce devoir s'imposait ! Mais une préoccupation plus égoïs.te, plus

impérieuse refoule momentanément ces sentiments.

Qui assumerait à l'avenir la direction de la communauté? (8) Auquel

reviendrait elle, des deux grands partis divisant le jeune islam, Mohàgir

ou Ansârs, Médinois ou Qoraisites ?

(1) I. S. Tabaq., III', 127-28.

(2) Bohâri, Sahlh. E, III, 78; I. S. Tab'iq., Us. B. Kh, 109a, UOa.

(3) l>.auii u-lill >'
. I. S. Tabaq., Ms. B. Kh., 111b ; HanbaJ, VI. 34. Version plus

expre.ssive V-i^ '^'- o*J ,J'^.-^' 'l^ ji* . Haubal, III, 202. En d'autres tei-raes : « priera

qui voudra ! je m'en désintéresse ! ». Ella cadre avec l'abattement physique de Maho-

met.

(4) I. S. Tabaq., Ms. B. Kh., 112a, 113a etc.

(5) Cf. Dahabi, Tdrih ( ms. Paria), 106 a ...'jt Jl a^a^ ùI *JLJ ^ !l_,'l Oi'jii
,

un autre que A. Bakr.

(6) Cf. JJamis,n 167, haut ; Caetani, Aiinalt, II, 501, 505.

(7) UanU, II, 167, haut ; 'j-^a' J-»> , comme dit Hqd-. II 252,2 d. 1. A rapprocher

du mouvement survenu alors à la Mecque. La ville s'apprête à faire défection ; le

j'epréseutant de Mahomet prend la fuite.

(8) Question déjà, agitée pendant la maladie de Mahomet. 'Iqd'^, II, 250,2.
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Vivant, le Prophète avait tant bien que mal servi de trait d'iinicn.

Lui disparu, la iiiajoi'ité luédinoise continuerait-elle à subir sans protester

l'hégémonie des Emigrés de la Mecque, ( I ) leur envahissement, menaçant

pour rindépendance de Médine ?

A peine la mort confirmée, les Ansârs se réunirent dans la Saqifa ou

hall des Ranoû Sà'i la, sous la présidence d'un chef énergique, Sa'd ibn

'Obàda. Cette nouvelle (2) acheva de consterner les Mohàg-ir. Aussitôt les

cercles qoraisites, formés à la mosquée, se dispersent. Prenant peur, tous

courent s'enfermer chez eux, « chaque famille se groupant autour d'un

chef » (3). Quoique doublement gendre du Prophète, et demeuré à

l'écart de la mêlée des partis, 'Otniân. le possesseur des deux lumières,

itj^ ji , fait comme tout le monde (4). D'autres Mecquois allèrent se réfu-

gier dans la maison de Fâtima, comme dans un asile. Plusieurs Hâsiraites

se réuniretit dans la chambre mortuaire du Prophète et s'y barricadè-

rent (5).

Un jour en plaisantant, Aboû Soflàn avait dit à Mahomet, devenu

son beau-fils : « Si jamais les Arabes viennent à vous lâcher, nous n'assis-

terons pas même à une bataille de chèvres o^s o\i Vj -li, c^jsii i. ». La bou-

tade avait beaucoup amusé AboiVl Qâsim. A sa mort, elle faillit devenir

une réalité, si Aboû Balir n'y avait mis bon ordre. (Ay., VI, 93).

Le soleil d'Arabie ne dm-ait pas éclairer le cadavre d'un homme,

( 1 j Uu reprendait-elle le prograni ;io d'Ibu Oba'y : chasser les étraugers de façon

à demeurer maîti'es chez eus ; Comp. les vers menaçants de Hassan ibn Tàbit. Ay., IV,

13.

(2) Cette réunion fermée ne pouvait annoncer rien do bon pour les Mohàgir : elle

semblait attester chez les Ansârs la détermination d'inaugurer une politique person-

nelle, mcdinoise, de clore l'ère trop exclusivement qoraisite de l'islam. Jusque-là Mahomet
n'avait gouverné qu'avec ses contribules et sévi impitoyablement contre les mas'/id-

ma'^hs particuliers des Médinois. La Saqifa reprenait l'autre tradition; Sa'd ibn 'Obàda

s'était déclaré contre 'Ai^ia daus sou aventure avi^c Safwln, Hanbal, VI, 198. Même du

vivant de Mahomet les Anjârs laissaient mourir de faim les Mohàgir arrivant à

Médine, en dépit de la ruo'ahdt, inventée par la Tra lition. Cf. Hanbal, VI, 2-0.

(3) Ibn Forât, ins. Paris, p. îb ^^ ,J?'./ ,v' ^: j^ '^^''i •

(4) Référence citée plus haut.

(5) Ibn Forât, p. 3a VM' î'**! '^'3^ jltl j5 . . . «il ô}~ji . 'Iqd'^. II. 2.54,13.
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mort la veille: ainsi le voulait l'usage (1). La dépouille de Mahomet

attendra plus de 24 heures les der- iers (Revoirs (2). Enfermés avec elle,

les Hâsimites s'y décidèrent eiiHn, toujours à huis clos.... On se perd en

conjectures sur les motifs de ce mystère
;
pourquoi ce luxe de précautions,

d'incognito... avec un personnage de la notoriété de Mahomet? (3)

Médiue traversait une de ces crises, comme elle en a rarement revu dans

son histoire, même au jour de l'assassinat de 'Otmân.

Chez les Ansàrs l'entente laissait à désiier entre Auset Hazrag. 'Alî

demeure comme étourdi : chez lui la conviction que personne ne peut lui

contester la succession du Prophète, engourdit toute initiative (4). Le

mari de Fâtima donna alors la preuve de son irrésolution, de son incapa-

cité politique.-^. Cet émietteinent des partis marque l'heure providentielle

pour l'entrée en scène des hommes supérieurs. Au milieu de la conster-

nation générale, un seul Qoraisite se distingue par son sang-froid (5) :

Aboù Bakr ! Assuré du concours de ses auxiliaires, il se sent prêt à toute

éventualité. Prévenu à temps par 'Aisa (6) il accourut à cheval, de

Sonl.i (7). Désormais il passe au premier plan de l'histoire islamite !

Par bonheur, Aboù Sofiàn se trouvait absent. Il fallait prévenir le

retour du saih de Qorais, capable d'inspirer son énergie aux Hâsimites,

ses parents en 'Abdmanâf, (8) décidé à les soutenir de son influence et du

( 1 ) Comp. oe dicton attribué à Mahomet : « Il faut .se presser pour enterrer un mort

et raai-ier une veuve ». Cf. Mo'dwi'i, 106, 436. Hanbal, VI. 132, 9 d. 1. deux exemples

frappants : celui de 'Aisa et de son frère.

(2) De ce retard on n'a pas jusqu'ici donné une explication satisfaisante. A ma

connaissance on n'a pas non plu.^ signalé la terreur, consécutive à la mort de Maho-

met.

(3) On fouilla tout Médine pour lui trouver un fossoyeur. Balàdori, Ansdb, 375-76.

Dans riraq on continua à enterrer de nuit. I. S. Tahaq., YI, 99.

(4) Cf. Maqrizi, ^,^*»-Jlj Ç.IJUI
, p. 35. Interpellé par 'Abbàs il i-épond : « Qui peut

contester notre droit \ ». Balàdori, Amâb, 382b ; I. S. Tabaq. ( Ms. B. Kh. ), 125.

(5) Ho.sri, I, 32 ; Uamis. II, 167,8.

(6) Comme Hafsa pour 'Omar. Caetani, Annnll, 11, 506.

(7) Cf. Nisà'i, Snnan ( ms. Nouri 'Otmànî ), livre delà pi-ière. Pour expliquer

son absence on lui fait demander au Pi'ophète l'autorisation d'aller voir son épouse

ansârienne au quartier des ttJjWI jj 'tiyi'j : c'était son jour ! I. S. Tabaq., 109a.

(8) Cf. Mo'dwia, 156 etc.
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nombre de ses partisans ( 1). Aboù Bakr s'empressa d'oublier la dépouille

de son beau-père et ami, ,^121 y.\ ^ , comme il affectait de l'appeler (2). De

l'air le plus sérieux, la tradition explique cet oubli par un scrupule de

régularité, par la crainte de laisser, quelques heures durant, la commu-

nauté privée du caractère de la ^amâ'a (3).

L'explication ne nous paraît pas heureuse. Mais le service rendu par

Aboû Bakr ne peut être contesté. Son intervention irrégulière, ou si l'on

aime mieux, son ambition, sauvèrent l'islam de l'anarchie et de la guerre

civile. En attendant, le cadavre de Mahomet demeure oublié de ces fidèles

amis du triumvirat (4), lesquels négligeront également d'assister aux

funérailles (5).

Abandonnant aux Hâsimites (6) l'honneur de les préparer, Aboû

Bakr court s'assurer le pouvoir, profiter de la stupeur universelle pour

enlever le califat par surprise . ^^^
, d'après le plan convenu avec ses

amis. Avec raison 'Alî, 'Otmân lui reprocheront (7) plus tard de les avoir

joués (8). Quels titres va invoquer Aboû Bakr ?

(1) Tah.,I, 1827.5.

(2) Oa le fait ainsi interpeller le cadavre du Prophète : o'iUilj ( lire «W^* , mon

fils )
«Li^lj ol_JO , Hanbal, VI, 31, 14. Même correction à faire p. 220. Cf. BalâJorij

Ansdb, avec la leçon correcte «Lhj , p. 369b.

(3) Tab., I, 1824,16.

(4) Uamia, II, 169 ; trois jours, daprès Tab., I, 1830 ; de 30 à 36 heures d'après

Tab.. I, 1832.15; Tirmiji, èamâHl, Ms. B. Kh., Balàdori, Ansdb. 372.

(5) Tab., I, 1837, 9-10. Comp. Caetani, Anna'i, 11, 529-30. Les Hâsimites seuls y

présidèrent. Sur ce point le hadit est d'accord. Balàdori, Ansdb, 372, abandon du cada-

vre par les triumvirs ; seuls Hâsimites aux apprêts des funérailles, quatre en tout.

Ilnd., 373a, 378; 1. S. Tabaq., VI, 39, 20-24. A. Bakr est proclamé, v^ i >>La -il J>-jj

wUI iA»l iiji ji*i j3 ii» j,yu J . Ibn Forât ( ms. Paris ), 3a. Plus lard il demandera

à sa fille quel joar de la semaine était mort le. Prophète. Haubal, VI, 118.

(6) Aboù Sofiàn stigmatisa leur lâcheté et leur inintelligence "^/gd. II, 252. 'Ali

fit piteuse figure en ce.> circonstances. Tab., I, 1825-26 ; cf. 1827, 13-14.

( 7 ) Dans ^on enti-evue avec A. Bakr. en passant brusquement du singulier au

plui-iel, 'Ali vise ses deux compères. Tab., I, 1825,8. Toujours la mfme imprévoyance,

si bien mise en relief par Maqrîzi, op. cil. Les pp. 31-41, uù l'auteur explique comment

les Oiualyades ont évincé les Hàdimices, doivent co^^pter parmi les plus originales du

polygraphe arabe.

(8) Voir l'aveu de 'Omar dans Tab., I, 1822,1 ; Hanbal, Ms. B. Kh., I, 3a.
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Dans les ilernii^rs jours de sa vie, à l'instigation de 'Aisa et de Hafsa,

le Propliète l'aurait cliargé de présider la prière à sa place (1). Et 'Omar

s'empressera de souligner ce clioix où il prétendra voir une marque des

préférences du Prophète (2), l'équivalent d'une investiture ordinaire.

Le prince Caetani le premier, je crois, s'est ariêté à examiner la

qualité des personnages, chargés à ce propos de remplacer Mahomet, pen-

dant ses absences de Médine. Ce sont pour la [dupart des inconnus (3) ;

jamais Aboù Bakr ni Omar (4). Le premier remplit la place du Prophète

pendant un pèlerinage. .NLais celui-ci se ravisant envoya sur ses traces

'Alî, peu sympathique au père de 'Aisa, avec mission de lire une procla-

mation au.x Arabes, en réalité pour le contrôler et ne pas trop grandir son

prestige (5). Il demeure vrai pourtant que les remplaçants de Mahomet

pour la prière devenaient ses lieutenants au temporel, [6] comme au spi-

rituel ; le terme de salât, au P'" siècle de l'islam, désignant clairement

l'administration civile (7). Quant à l'humilité de leurs personnes, elle

s'explique par les défiances du Prophète ; chez lui Mo âwia étudiera l'équi-

librisme politique.

Aboù Bakr et 'Omar eurent donc raison d'insister sur la désignation

de Mahomet. Elle perdait sans doute de sa signification, lorsque celui-ci se

trouvait à Médine ; cette mesure se réduisant alors à une simple déléga-

tion, à la présidence honoraire d'une cérémonie particulière. L'insistance

même des duumvirs sur ce détail pi-ouve, à l'encontre des affirmations de

(1) On peut, je crois, admettre ce point : ( voir plus haut ). Seule, la façon peu

franche de ia Tradition, pour établir sa démonstration, pouri-ait inspirer des soupçons.

(2)1. S., Tabaq., III', 126 en bas. Hamis, II, 169,6 etc.

(3) On ignore jusqu'au nom de Vaveuyle qui le remplaça 13 fois. Oid, IV, 127 ;

comp. ibid. 157 ; 250,2 a. d. 1.

(4) Il ne peut être question d'oubli chez Mahomet.

(5) On retrouve cette constante préoccupation dans la carrière publique de Maho-

met ; Aboû Bakr, sentant l'humiliation, aurait pleuré ( Haubal, I, 3) en voyant arri-

ver 'Ali sur ses traces.

(6) Avant la bataille du Chameau, Marwàn ibn al-Hakam demande à Zobair e*

à Talha : «^A-slo sfi^^ij •jl'VO J^\ l^i jp , Yâfî'î, Mir'dt (ms. Paris), p. 33b. Remarquez

la juxtaposition de •J^'l et de «î*-» .

(7) Cf. M)'d«/4a, 112, 193, 343.
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'Aisa, que Mahomet n'avait pas désigné son beau-père comme son succes-

seur. La favorite en conviendra plus tard : à l'en croire, si Mahomet se fût

prononcé, c'eût été en faveur d'Aboû Bakr ( 1 j. A sa suite, la Tradition a

réuni toute une série de hadît, où le Prophète est censé recommander la

candidature d'Aboû Bakr (2).

Des Mohâgir atfolés, rien à craindre. Aboû Bakr vole à la réunion

des Médinois, accompagné de ses deux acolytes, 'Omar et Aboû 'Obaida (3).

Ce dernier, fossoyeur d'office des Mohâgir, on le chercha vainement dans

tout Médine pour préparer la tombe du Maître. Ne le trouvant pas, on con-

voqua l'Ansârien Aboû Talha (4). Le devoir — Aboû 'Obaida pouvait-il

Fignorerl—aurait dû le retenir dans la case de 'Aisa. On expliquera, comme

on voudra, la rencontre et l'entente en un pareil moment (5) de ces trois

personnages, comme aussi la mise en scène dans la mqîf'a des Banoû Sâ'i-

da, où les triumvirs feignent de se renvoyer mutuellement le califat (6).

(1) I. S. Tahaq., III' 128,10.

(2) I. S. Tahaq., IIP 128, 2,9 ; 128 en bas ; efforts pour faire croire que Mahomet

s'est substitué A. Balir, qu'il a prédit son califat. Bohàri, Sahlh, II, 418-19 ; I. S

Tahaq., III', 126,6 ; Moslim, Sahih, II, 231. Nowairi, NMia ( ms. Leiden ), p. 976*

résume les tentatives d'interprétation : Aboù Balir fut désigné ^^ j-j^i s?-i" ^j^J^^.

^i K^jt,y_ J uS viOÀj T-^r-ai J] !.iJ.,-a;ll . Mahomet aurait voulu écrire pour prévenir

'ft'^ J^i J.l^l j f^iû» . I. S. Tahaq., Ms. B. Kk., 114a etc. On remue toute la vie de

Mahomet afin d'y ilécouvrir des circonstances où A. Balsr ait présidé la prière ; il

aurait alors voulu se faire remplacer par 'Omar, surtout pendant la dernière maladie

du Maître, mais au grau i déplaisir de ce dernier. Hanbal, V, 321 ; Balâdori, Ansûb,

364-64 ; I. S., Tahaq., W'Zh, 113a. On tient surtout à représenter Mahomet priant

derrière A. Bakr -«.aJI j ^.L» 4il J^-jj . Nisâ'i, op. cit., livre de la prière. Cette variante

émane de Aisa !

(3) De bonne heure averti de la mort de Mahomet, 'Omar arrive en compagnie

d'Aboû Bakr. I. S. Tabaq., Ms. B. Kh.

(4) Balàdorî, Ansdb. 375-76 ; Ibn Gauzi, Wafd', 191 ; Ibn Saiyd an-Nàs ( ms.

Leiden ), 'Oyoûn al-aUir, etc. ; Hanbal, I, 8.

(5) Quand tous les Mohàgii- s'éclipsent.

(6) Comment A. Bakr a-t-il pu sérieusement proposer 'Omar et A. 'Obaida, beau-

coup plus jeunes que lui ? Le dernier atteignait la quarantaine; 'Omar comptait moins

de 50 ans. Dans sa harangue aux An.sàrs, Sa'd ibn 'Obàda aurait commenté les fameux

vers d'un illustre inconnu, Sorma .\boû Qaia. Nowairi, Nlhdla ( ms. n° 3452, Noûri

'Otmâni, Cple). Ou a voulu les utiliser pour déterminer l'âge de Mahomet. Ces vers

18
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Toutes ces manœuvres produisent l'impression de rôles, distribués d'a-

vance.

En cette occurrence Aboû Bakr( 1 ) finira par trahir sa pensée secrète,

le plan si laborieusement préparé par lui. Irrité de la résistance opposée

par les Ansârs, qu'il s'était trop facilement flatté de dominer, les trouvant

sourds aux arguments de sa captieuse rhétorique sur l'hégémonie de Qo-

rais, il oublia toute mesure et démasqua son ambition. « Qui donc, s'écria-

t-il, possède plus de droits que moi au pouvoir 1 N'ai-je pas été le premier

à faire la prière ? (2) N'ai-je pas .. n'ai-je pas ? ». Et, il s'étendit sur l'énu-

mération de ses hauts faits, accomplis en compagnie du Prophète (3).

Voilà qui s'appelle parler clair. Il convoitait donc le califat et cette

convoitise n'avait pu s'élever en lui au moment précis, où il la trahissait

avec tant d'impudence. Le reste est connu. Chez les contemporains on se

trouva à peu près d'accord (4) sur l'irrégularité de l'élection d'Aboû Bakr,

escamotée par cinq personnes, comme en convient Mâwardî (5).

Inutile d'insister sur le rôle de 'Omar pendant le califat d'Aboû Bakr :

il se conduit comme son associé, comme un corégent (6). C'est lui qui pré-

foni, évidemment partie rte toute une anthologie fie satires médinoises, composées plus

tard pour stigmatiser l'infidélité des Qoraisites et exalter les Ansârs. Nous y revien-

drons ailleurs.

( 1 ) Jusque-là il avait conseillé aux autres de ne jamais accepter un commamie-

ment. Wâqidi ( Wellh.), 316.

(2) Cf. Noldeke, ZDMG, 1898, 19-20.

(3) Balàjori, Ansdb, 383a,- I. S. f^éa}., IIIM 29.3 etc. Qotaiba, i/aM;»/; 56,11.

(4) Bohâri E, IV, 146, 147 : de là l'insistance fatigante de la Tradition pour pré-

senter Aboû Bakc comme Je premier, le plus digne après Mahomet, voir p. ex. Tirmijî,

Sakih, II, 46. Dans les Sahih, ses Mandqib .suivent immédiatement ceux de Mahomet.

Lui aussi possède ses tia^d'lj. Cf. Uafd'ti ai-' isora(ms. Berlin): on en énumère 30 pour

A. Bakr, 24 pour 'Omar., 20 pour 'Otmân, 18 pour 'Alî. Remarquez la gradation

descendante !

(5) Al-Alikdin (is-!;fol^dniya....

(6) Aboù Bakr le laisse agir. I. S. Tabaq., IV', 70,16.
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side en chaire la cérémonie de la bafa publique et l'installation d'Aboû

Bakr dans le minbar du Prophète (1). Personne, à notre connaissance, ne

l'en avait chargé. A Médine, cette a.-sociation au califat était de notoriété

publique. Au lieu de s'adresser directement au seul Aboû Bakr, c'est à la

barre des duumvirs que Fàtima vient réchimer l'héritage de son père.

Dans cette aifaire, tous deux prononcent une décision commune et la fille

du Prophète jure de ne plus leur adresser la parole (2). Après la mort de

Fàtima (3), lorsque 'Alî se décida à reconnaître Aboû Bakr, il y mit comme

condition de ne pas accomplir la bai'a en présence de 'Omar. 'Omar fut la

droite d'Aboû Bakr; la gauche, nous disent les auteurs, fut Aboû 'Obai-

da (4). D'autres présentent 'Omar comme le qâdi, Aboû 'Obaida comme le

chef des gardes (5) du premier calife, et en même temps comme son plus

cher ami J^4^ j» u-i^ii >i ùI*» (6). Ainsi s'était accompli au sein du trium-

virat le partage du pouvoir exécutif. En ce qui concerne 'Omar, ces faits

sont généralement admis (1). Il nous faut surtout mettre en relief la situa-

tion d'Aboû 'Obaida dans le nouveau régime, le sortir de la pénombre, où

il s'est dérobé jusqu'ici à l'attention des islamisants.

Sa situation grandit en importance, on le comprendra, avec la

mort du premier calife. Cet événement transformait le fils d'al-Garrâh en

(1) Cf. Bohàri, E, IV, 202, 203, 209. At-SawâHq, p. 10; Tii-midi, Sahlh, II, 303.

(2) Attentive à sauver la réputation des duumvirs, la Tradition explique ainsi ces

l'aroles da Fàtima : iilJiUo UiJi oIjjII iJL» ^ '.^ . Mais nous savons qu'elle rompit

toute relation avec .\boù Bakr. Haidari, Basà'is ar-rasoàl, Ms. B. Kli.;Ibn Hanbal (Ms.

B. Kh ), I, 4a, 7a.

(3) Pour son entrevue avec les duumvirs, variantes intéressantes dans Dahabi,

TiMh, ( ms. Paris ), 108-09 ; la bonne foi d'A. Bakr y parait suspecte. Fàtima ne

doute pas qu'ils se soient entendus d'avance *sle- '•^0 »i*li I^TIjû jj cJfei c-?l«> . Api'ès

sa mort, ni A. Bakr ni 'Aisa ne se voient autorisés à visiter son c^adavre. Ibid., p.

113b ; As-Sawd'iq al-mohriqa ( Ms. B. Kh. ), p. 14.

(4) Ya'qoùbi, II, 156,1.

(5) La jorta du calife est de création postérieure. D'api'ès d'autres il se serait chargé

des finances : •'jïJI ^-i Jtll >iU^I Ul . Ihn Forât ( ms. Paris ), 76. Au lieu de •\y>ô\ , lire

ïijVI ? -Iqd^, II. 24S.

(6) Manilqib al-'Aiara, II, Ms. B. Kh.. biographie d'A. 'Obaida.

(7) A. Millier, Islam, I, 208, soupçonne déjà l'entente entre Aboû Bakr et 'Omai-

pour la question du califat.



140 H. Lamraens

héritier présomptif. Position délicate, dans un système essentiellement

électif ! Aussi, renonçant pour lui à sa politique soupçonneuse envers les

grands Sahâbîs(l), 'Omar s'erapressa-t-il de le mettre en évidence, en

envoyant en Syrie, pour lors la plus belle conquête de l'islam, cet homme

selon son cœur (2). Il ne cessait de dire : « Que n';ii-je des auxiliaiies (3)

de la valeur d'Aboû 'Obaida ! » (4).

Pour rehausser encore son prestige il créa en sa faveur le poste de

généralissime des forces arabes en Syrie (5), dignité inconnue jusque-là,

comme Ta étnbli le prince Caetani. Pour rien au monde il n'eût consenti à

le contrarier iî'^i ù\ t,sCi '_,u' oi^ (6). De son côté nous voyons le Fihrite

pousser le respect envers le calife jusqu'à lui baiser la main (7). Au dire

de 'Aisa, en tout ceci 'Omar se serait conformé à la pensée intime de

Mahomet ; celui-ci ayant destiné Aboû 'Obaida à être son troisième suc-

cesseur (8). On souhaiterait en cette matière posséder des affirmations plus

indépendantes que celles de la favorite, gagnée à toutes les intrigues du

triumvirat. Mais celui-ci ne prenait plus la peine de cacher son jeu, accep-

té par deux bai'a successives.

Voilà pourquoi il parut urgent d'expédier Aboû '()baida en Syrie.

Parallèlement à l'envoi en Syrie, s'imposa la nécessité d'écarter Hàlid ibn

al-Walîd, le seul concurrent redoutable pour le futur successeur de

'Omar (9).

(1) Cf. Mo'dwia, 228, 272.

(2) Osd, I, 392,1. \J.'Ai- t- «Ju^-t- L.I U'iût^ . Al-Yàfi'i, ùM' «V { '"s- Pai'is) p- 24b.

Dana les razzias du vivant du Prophète, on les trouve ensemble, llaubal, VI, 24,7.

(3) 'Ali continue à, le bouder. Il refuse de l'accompagner à Gàbia, où 'Omar dési-

rait traîner à sa suite toutes les illustiMtions uiusulmanes. Cf. Ay. IX, 146 bas.

(4) Il souhaite '''-^ J.I Ji" 'îi»j Ûa.> G^. • I» S. Tahaq., III', 300.

(5) j.li.'lj. j,VLf ij-l—U! (sic) oÇfji.\ jvl . Maqdisi, Ansûb, ( ms. 'Asir e(r. ).

(6) Mayidqib al-'-Aîara, II ( Ms. B. Kh. ), biographie d'A. 'Obaida.

(7) 'Iqd, I, 166 bas.

(8) Mandqib ai-'Aîora, loc. cit.

(9) Voir abondante documentation sur cet incident dans Caetani, Aimait, 18°

année H. (en cours d impression). 'Omar aurait voulu faire un exemple retehtissant.

Pourquoi protéger alors la licence du scandaleux Mogira ibn So'ba J il uo .'<e fai.sait

pourtant pas illusion sur sa valeur morale. Cf. Aîj., XIV, 145-47.



Le « triumvirat » Aboù Bakr, etc. 141

Comment jastifier la mesure adoptée par 'Omar ? La raison d'état,

comme on l'a prétendu (1) ? Les talents militaires d'Aboû .'Obaida ? Sous

ce rapport il était difficile de concourir avec Hâlid. A Médine on ne se

faisait pas illusion sur les conséquences possibles de cette destitution : elle

faillit amener de graves complications, Hâlid ajant commencé par résister

à Aboû 'Obaida (2). Sous Mo'âwia, les Syriens songeront à 'Abdarrahmân,

fils du grand capitaine, pour recueillir la succession du premier calife

omaiyade (3). Dans le but de prévenir une pareille éventualité, 'Omar

voulut destituer Hàlid, devenu l'idole des soldats et des populations (4).

Cette destitution retentissante fut accompagnée d'un luxe de circonstances

humiliantes (5), où perce l'intention de le perdre dans l'opinion. 'Omar

exigea de lui un désaveu public, (6) sans pouvoir l'obtenir (7). L'armée

syrienne s'entêtera à opposer l'épée de Dieu à l'insignifiant Ibn al-Gar-

râli (8).

Aussi le moindre succès de ce dernier causait-il la plus vive joie à

'Omar, furieux « d'entendre toujours vanter Hâlid » (9). Il songea même à

l'envoyer à Basra, ou dans l'Inde, comme on disait alors. Mais il recula

devant les répugnances de l'ancien généralissime ( 1 0). Quant à Aboù 'Obai-

( 1 ) !jl_6 JiI i il o,.*t ïxi^ ùixfj. . Yâfi'i, loc. eu.

(2) ë->sr* ^' f-J^ *^"^ -^-" *^ '^' •*"*• 4>* o* cj-i^ W» j» ^ij
. Yàfi'i, op. cit.

p. 24l>.

(3) AiJ., XV, 13 ; cf. Mo'dwia. p. 6 etc.

(4) a l>:ij u-lill . Safadi, oUVl ^ji ;«J (ma. Paria ), p. 13. y. l^j '«ji»» w-l^H ûV ,

c'est la raison donnée par 'Omar. Cf. Nowairi, III, Nihâla. année 17 ( ma. Kupruhi,

Cple ) : Tab., I, 2528. II nous parait difficile d'exclure ici l'intervention d'uue poli-

tique personnelle.

(5) Cf. Caetani, Annal t, loe. cit.

(6) i^-ij V.'-'^i ^^ •

(7) Nowairi, Nihdki, loc. cit.. Ibn Forât < ma. Paris ), 79b. De Goeje, Mémoire sur

la conquête de Syrie, 2' app., p. 172.

(8) I. S. Tabuq.,'ui', 301, 6-7 ; 'Iqd, 1, 18-20.

(9) Ya'qoubi, II, 160 bus.

(10) Comme on parlait à ce propos de ï*^ , « non pas, répondit Hàlid, dn vivant

de 'Omar, i^. o>So ijl ». Hanbal, IV, PO, 8 etc. Pour, Basra = Inde sous 'Omar, cf.

Kalà'i, II, Stra ( ms. Paris ), 95a -i^ J'jl jp-»^ ,J>>1 Sj-aJij . Cette appellation doit
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da, 'Omar (1) s'empresse de sanctionner les mesures prises, les nominations

faites par cet orai de cœur, (2) et d'accepter ses reproches (3), tout en pro-

testant qu'il n'aurait pas toléré cette liberté chez un autre (4).

Du vivant de 'Omar, des musulmans parlaient ouvertement de son

successeur, ils supputaient les chances des candidats respectifs, parlaient

de donner leur voix à tel ou tel (5). « L'élection d'Aboû Bakr, ajoutaient-

ils, fut enlevée par surprise ; cela ne l'a pas empêchée de réussir (6) ! » Il

suffisait d'un coup d'audace, d'un groupe d'hommes décidés (7). 'Omar le

savait mieux que personne (8). Froidement il donnera l'ordre d'assassiner

Sa'd ibn 'Obâda, le chef ansârien demeuré irréductible (9). Ne fallait-il

pas faciliter au fils d'Al-Garrâh l'accès du califat 1

A son départ pour la Syrie, 'Omar, avant de se mettre en route, le

proclama comme son successeur éventuel (lOj. Si cette imprudente mesure

dater du temps où Ba^ra devient le centre du commerce avec l'Inde et l'Extrême-

Orient.

(1) II lui envoie de l'argent. Montahab Kanz al-'Oinmdl, V, 130. Le zohd d'Aboû

'Obaida ressembla à celui de tous les Moba's'sara. A sa mort, lui-même se lamente de

voir sa demeure pleine d'esclaves et de chevaux. Hanbal, I, 196. bas. C'est toute

une hécatombe de belles aneclotes à faire dans la collection des Fadd'il.

(2) Cf. Osd. IV, 164.

(3) Lorsqu'il rétrograde devant les menaces de peste en Syrie.

(4) Voir les différents traités sur la peste, ceux de Soyoûti p. ex.

(5) Balàdori, Ansâh, 380b, 382-S3.

(6) va Vi_^i Jil !U_i cJlÉ» l« . 'Omar en convient de nouveau i^ii.î' cJLT j3 L»JI .

Kalà'i, Sira, I, p. 241b. Ibn al-Atir, Kâmil, II, 135.

(7) Les triumvirs s'étaient assure le concours des Banoù Aslain. Pendant les

délibérations i!e la Saqifa,cJ3Ai >_\ '^Aj ol Vi,y Uji:^ Jia» 'i»5^1l ^^, 'c^M^ '^^^ J-'^ ùl

_^2?li . On les attendait I Ibn Foi'àt, p. 4a. Ils étaient hostiles aux Médinois. Cf. Aboù

Zaid al-Balhi, II 232.

(S) Aboù Sofiàn ne demandait qu'à recommencer : "îl?-jj >s>- ts^ UJM'V . Tab. I,

1827, 5. Ls cœur manqua aux Hàsimites. Ibn al-Atir, Kâmil, loc. cit.

(9) Il lui expédie un affidé au Hauràn ( et non à Howwârin, comme lit Balàdorî )

avec mission de l'amener « par tous les moyens à la bai'a ». S'il refuse « a 'j^^ ou

encore »^ À.\ 'oî~-^ " joli euphémisme ! L'émissaire le tue. Ibn Forât, ms. Paris, p.

5a; Bulàdori, Ansab, 3S6b ; 'iyrfS IL 250.

(10) Ahndqlb al-'Asara, II, loc. cit.; Ibn Gauzi, Sifat a!i-Safwa, Ms. B. Kh., I, 119 ;

Dahabi, Tdrik ( ms. Pari.s ), 131 a : Hanbal, I, 18.
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attestait chez 'Omar la résolution d'exécuter jusqu'au bout la convention

du triumvirat, elle ne manqua pas de soulever les protestations des SahâWs.

Cette élévation imméritée d'un obscur Fihnte leur parut une insulte à

l'aristocratie de Qorais (1). Quand éclata la terrible peste de 'Amwâs, le

calife n'eut rien de plus pressé que de le rappeler à Médine, désireux de le

soustraire aux atteintes de l'épidémie (2). Arrive le dénouement fatal.

Alors, mais alors seulement, 'Omar envisagea la possibilité de se donner

un autre successeur, comme Sa'd ibn Abi Waqqâs (3).

Avec la mort d'Aboù 'Obaida croulait le plan du triumvirat, pour-

suivi avec rin)pitoyable rigueur, caractéi'isant la politique de l'autoritaire

calife. Aboû 'Obaida disparu, s'imposait le retour au système de la êoùrâ,

le seul en harmonie avec les traditions et la mentalité des Arabes (4).

Ainsi tout s'explique : l'hypothèse du triumvirat introduit l'unité dans les

annales du premier quart de siècle de l'islam.

Ce terme pourra paraître trop nettement occidental, étranger aux

iCOBceptions arabes. Nous en convenons volontiers. 11 nous a paru d'un

emploi commode pour marquer l'entente de trois hommes politiques, à

l'effet de moditier une forme gouveinementale. A l'islam le triumvirat a

valu deux souverains remarquables. Aboû 'Obaida aurait-il continué la

série 'i Rien n'autorise à le penser. La convention obligea 'Omar à aller

jusqu'au bout. Après avoir fourni Aboû Bakr et 'Omar, le groupe des

Mobassara — les seuls candidats possibles — ne présentait pas d'autre

combinaison plus acceptable que le califat d'Aboû 'Obaida. Là où devait

échouer 'Otmân, malgré l'appui de la puissante famille des Omaiyades, le

fils d'Al-Garrâh n'eût pas mieux réussi. Seulement l'histoire de Médine

(1) j+i
J-! ù>!il J^Ji Ç'i*' 'JLi l' \Jih d*!i 'j.>ï!i J^^ . Hanbal ( Ms. B Kh. ), I, 8b.

Ils faisaient allusion à la modeste situation du Fihrite. En revanche on le pi'oclame

vWol ïi* c^ du Prophète. I. S. Tabng., IIP, 298, d. 1.

(2) Tab., I, 2517. Maqdisi, Aiisiib, ( ms. 'Aàii- eff.).

(3) Cf. Osd, II, 291.

(4) Cf. Mo'dwia, 62 etc., le parlementarisme chez les Arabes.
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aurait enregistré quelques années plus tôt la journée du Dâr (1). Chez les

anarchiques Arabes, la transmission d'un pouvoir trop personnel, la suc-

cession d'un souverain de génie ont toujoars été entourées de dangers et

ont précipité l'évolution de la crise. Après 'Otman, successeur de 'Omar,

Yazîd I, fils du grand Mo'âwia, devait en faire la triste expérience (2).

( 1 ) Assassinat de 'Otmàn.

(2) Cf. Mo'âivia, 281 sqq.



NOTES ET ETUDES

D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE

( suite )

par le P. Skb. Ronzevalle, s. j.

( Cf. Mélanges de la Faculté Orientale, t. IIP, ]i. 7 53 soq. )

VII. Monuments palmyrcnicns.*

Les textes ci-dessous, pour la plupart funéraires, font suite à ceux

que j'ai déjà publiés dans AI-Machriq ( 1 900, p. 1 59 seq. ) et dans la Re-

vue Biblique (1902, p. 408 seq.). Des circonstances indépendantes de ma

volonté en ont retardé la publication jusqu'à ce jour. Leur nombre serait

presque double si je n'avais, dans l'intervalle, égaré un carnet qui conte-

nait la copie de vingt ou vingt-cinq textes inédits relevés à Damas.

Be^yrouth, 1906.

[ Trois années se sont écoulées depuis que ces notes ont été rédigées.

J'ai cru néanmoins pouvoir les publier sans remaniements. Quelques ad-

ditions entre crochets suffiront pour la mise au point. — 1909.
]

* Abréviations :

JA r= Journal Asiatique. iîA=Kev. Archéolog. iJA ^Zeitst-hr. f. Assyriol.

RAO = Recueil d'Archéologie Orientale, par M. Clennont-Gauiieau.

Etud. = Etudes d'Archéologie orientale, par le même.

RES. = Répertoire d'épigraphie sémit.

Handb. r^ Ilandbuch d. uordsemitisch. Epigraph., par j\l. Lidzbarski.

Ephem. = Ephomeris f. seinitiache Epigraph., par le même.

CIS = Corpus Insoript. Semiticarum.

Vog. = de Vogué, Syrie ceatrale. Inscriptions sémitiques.

Wadd. = Waddington, Inscriptions grecques et lat. de Syrie.

MVAG = Mitteiinngen d. vorderasiat. Gesellschaft.

MFO = Mélanges de lu Faculté Orientale, Beyrouth.
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N. B. — Le signe
-J-

à la fin de notice indique que nous no donnons pas de repro-

duction.

Le mot abrégé (Dess.) indique qu'on doit recourir ans deux planclies lithogra-

phiques.

Le mot {Phot.) l'envoie aux similis.

1. — Buste viril, de l'acture très ordinaire. Texte copié et photogra-

phié à Zahlé (Cœlésyrie). (Dess.)

•\i -naipB bin Hélas ! Moqtinû, fils de

2pyny 'Ate'aqab.

N. pr. connus.

2. — Copie communiquée en 1901, par M. F. Bernard, ex-inspec-

teur du trafic sur la voie ferrée de Beyrouth au Haurân. y

ban Hélas !

Sbiani"! Yurhibôlê,

IWBTB -û
fils de 'Sim'im.

N. pr. connus. — Je crois avoir vu depuis le monument au Musée

du Louvre. 11 représente un petit personnage en pied, portant, d'une main,

une grappe de raisin, et de l'autre, ramenée sur la poitrine, un oiseau, pro-

bablement une colombe. On distingue très nettement ce dernier oiseau sur

les monuments similaires soignés ; sur d'autres, on dirait plutôt un cor-

beau : ce qu'il faut, sans doute, attribuer à la négligence ou à la mala-

dresse du sculpteur. Cette représentation est très fréquente à Palmvre,

où elle semble spécialement réservée aux enfants. Parfois l'enfant tient

un oiseau, sans la grappe de raisin ; d'autres fois, deux frères, ou un frère

et une sœur, tiennent ensemble d'abord une même grappe de raisin
;
puis,

de la main restée libre et ramenée sur la poitrine, ou bien chacun un oi-

seau, ou bien l'un l'oiseau, l'autre un second attribut. On peut en voir de

gracieux spécimens dans les Méhmqes Asiatiques de l'Académie de S' Pé-

tersbourg, t. VII, p. 446, et dans le Gerasa du prince Abamalek Lazarew,

pi. XVI.

La signification précise de ce symbolisme reste encore à établir. Sa





Vciniiges de la Fac. Or., t. IV PLANCHE III

iiii)iTiJ^^>i

10

INSCklPTIONS PAI.MVRÉNIEKXES



Màlanijes de la lùic. Oi\, i. IV PLANCHE IV

1%

"S.m/

^

zs

Z6

^3

iii

y

f]

^r\l

INSCRIPTIONS PALMVRÉNIENNES





PLANCHE V

Mclinii'cs de la Fac. Or., t. IV

• 9 « «

H.'-Jig.

^vV

19
..r\'^^

V\

20
, "'''3J!^^f.

l*

»v^

A^ V ' - -^ .^ •

22
i

^ é
21 22

INSCRIPTIOXS PAl.MYREN'IENNF.S





MONUMKNTS PAI.JIYRÉNIENS 147

grande diffusion dans l'aire sémitique (1), sous cette forme spéciale, ac-

cuse plutôt une origine indigène, conclusion d'ailleurs en harmonie par-

faite avec le symbolisme général attaché à la colombe et au fruit de la

vigne dans l'art et les religions de l'Orient.

3. — Buste de femme, richement ornée. Frottis de M. Bernard.

(Dess.).

niaps 'Aqmat,

n-i3 /aie de

'"^
YudtltiL

bnn Uclas !

N. pr. connus.

4. — Buste de femme voilée, la clievelure enserrée dans un filet :

bt'lle facture, d'après M. Bernard. Estampage du même. (Phot.).

niabi" Statue de (ou Salmat ? ? )

nns "'lai"! Bornai, femme de

-12 "imi Yarhai, fUs de

bnn san Hanc. Hélas !

La gravure du texte est soignée ; tous les 1 sont pointés.

Le dernier n. pr. a été relevé au moins une fois. M. Lidzbarski en

doutait {Ephem. II, p. 313). La prononciation Hanê n'est pas certaine, ou

pourrait encore songer à Hannà. Cf. notre n° 9 bis.

Le second n. pr. est très fréquent. Quant au premier, celui de la dé-

funte, il est probablement nouveau en palmyrénien, bien qu'il n'offre

rien d'inattendu. Cf. le n. pr. nabatéen masc 55'ali . Je doute qu'il faille

l'apparenter au iî'QIXl d'une inscription récemment publiée, et que M.

Lidzbarski, Ephem. II, p. 298, rapproche avec raison d'un oc-ocç syriaque,

>»o;i , et M. Clermont-Ganneau, RAO, VII, 19, de 'Pd[j.Eoç (M'add.

2546 a). Bornai est apparemment l'écourtement d'un nom composé de

( ] ) Voir, pa,v e\en\ii\e, Leilraiii, yotire sommaire des monuments phéniciens (Lou-

vre), p. 58 seq ; Sainte-Marie, Mission à Carthage. p. 60 ; Bulletin archéologique du Co-

mité des travaux historiques. 1898, p. 181-2 ; Ihid. 1900, p. 377. etc., etc.
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l'élément mi et d'un autre élément, probablement divin, indéterminable

à priori ; la prononciation lionn' est également possible (1).

5. — Jeune homme en pied, comme au n° 2. Estampage de M. Ber-

nard (2). (Phot.).

•«ris Kùmai,

Th-ûblû na fils (le 'Salmallat.

b:2n Hélas !

Salmallat est très fréquent dans ronomastique palmjrénienne
;
par

contre Aj/ma? y est peut-être tout à fait nouveau, et confirme la lecture

du même nom, dans une inscription nabatéenne publiée récemment par

M. Dussaud. M. Clermont-Ganneau était porté à le transformer en '^'aïo

{RÉS. 1, D° 468) (3) et M. Lidzbarski (Ephem. II, 253) en ^-crra .

6. — Buste de jeune homme. J'ai copié deux fois ce texte à Beyrouth,

dans une maison de Râs-Beyrouth : inutile de le reproduire.

tiiysh bin Hélas ! Likvns,

nba-^n in fils de Taimallat,

^:h•cr> -a fils de Yamlihû,

'1213 Karmai (o\x Karamai).

N. pr. connus, sauf peut-être le dernier, quia d'ailleurs des répon-

dants en arabe et en nabatéen.

(1) Cf. lo 11° 10. On poui'rait rapprocher l'ail do S'a"! et t'ai , n- P'"-
palmvr.

Cependant, lo dernier pouvant être identique à Rami (CIL, III, 837), le rapprochement

ne s'impose pas, d'autant moins que SUT et iTOI sont masculins. La graphie peut

n'être pas défective et l'origine des deux noms serait à chercher soua le radical Sial.

(cf. Ephem. I, p. 81).

(2) Le monument a été je crois, également acquis par le musée du Louvre.

(3) Dans son RAO, VI, 113, M. Clermont-Ganneau adopte la lecture du 1°'' édi-

teur et ajoute que Kt'nrfii est « peut-être une abréviation du nabatéen rtlIOD ou du

palmyrénien StlUS, ou mieux encore, peut-être, de baillûD. » Le radical DID existant

en araméeii, ne pourrait-on pas plutôt y voir l'écourtement il'un n. comjiosé de cet élé-

ment et d'un autre élément inconnu <
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7. — Buste de jeune homme. Inscription copiée par moi à Damas,

chez Madame Qandelaft (1 ). 7

-\2 ab-ù-^ Yamlâ{è !),ftlsde

13 n3iû\-i TaimaUat,filsde

lïii: ^zrù'' Yamlihù, Kûmai ( ?) (2).

Ma transcription porte nettement un waw pour le dernier n. pr. Je

crois néanmoins que c'est une erreur, et je me rappelle vaguement que cet-

te lettre m'avait longtemps arrêté pendant mon déchitfrement. Il faut

donc très probablement corriger ce n. pr. en '''012 j et voir dans \amld

ou Yainlê (écourtement de Yamlila'i) le frère aîné du Lisains du n° pré-

cédent (3).

8. — Buste viril, « bon style » m'écrivait M.Bernard en me commu-

niquant l'estampage reproduit sur la pi. (Phot ).

sr-^rn Uanîmi,

i;n'a -12 /ils de Mattanai,

bnn Hélas !

N. pr. connus. Sur le premier, cf. liES, I, n''* 277 et 392 ; Cliabot,

JA, 1906, î, 300 et Torrey, Americ.Joiirn. ofsemit. /Lan/^.,.Juillet 1906,

p. 262 seq., n"* A, G et D. 11 reparaît, d'ailleurs au n" 9 bis et au n° 9,

qui est l'épitaphe même de Mattanai. — Sur la cacographie du présent n",

cf. le n° suivant.

(1) Mon carnet n'est plus entre mes main.'?, en sorte que je ne peux fourair la

reprodu?;tion graphique de ce texte, que j'avais toutefois transcrit sur la fiche portant

le texte précédent.

(2) Il faut encore restituer, soit ici, soit au débat di Tépitaphe, l'inévitable bSH ,

que ma transcription ne porte pas.

(3) M. Th. Noldeke, dans VEncydop. BAL III, « Names », .3293, compare le nom

de notre défunt au n. pr. hébr, Sb'O'' 01 nbs'', qu'il rapproche, peut-être avec raison,

SblS = Mo().r,ç, palmyrén. Mais notre texte semble bien prouver aujourd'hui que les Pal-

myréniens rattachaient Sbl2"' à isblû''- Cf. aussi Vo'j. 36a. On peut s'attendre à le ren-

contrer sous la forme i^'a"'. M. Lidzbarski, Ephem. Il, 7, n'hésite pas à rattacher le n.

pr. hébraïque lui mémo à (biî)DbH''.
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9. — Buste viril. Estampage de M. Bernard. ( P/iot.).

-û 'ma Mattanai, fils rie

^z•'^^'a Suraikû, (fils de)

S3^:n Hanînd,

bnn Hélas !

N. pr. connus.

L'écriture cursive, également négligée des deux n°® 8 et 9, dénote

une assez basse époque et confirme, en même temps, la j^arenté des deux

défunts. On peut remarquer, en outre, que les deux textes sont palimpses-

tes : des traces de lettres à moitié etFacées, î3
,
S

, 1 , etc. se voient encore,

soit dans les interlignes, soit sous les dernières lignes. Cette désaffectation

a pu se faire soit dans la boutique du marbrier, soit à la nécropole, et

c'est une même main qui a gravé les nouveaux textes (1).

Le buste suivant offre un exemple plus curieux encore de ces désaf-

fectations, qui ne furent, sans doute, pas bien rares à Palmyre.

9 bis. — Buste de femme, chez Madame Qandelaft, à Damas. Le fond

sur lequel le buste se détache est arrondi, en forme de cintre surélevé. Le

texte que j'ai copié moi-même à Damas, est gravé très superficiellement,

cursif et négligé : on remarquera surtout la forme du 55 , semblable à un

X , ce dont on a relativement peu d'exemples jusqu'ici. (Dess.).

bnn Hélas !

Sî-'in Han/nâ,

s-'în -û
fils de Hanè {Hannâ) ? ?

On a évidemment attribué un ancien buste de femme à ce nouveau

Hantnd. Le dernier n. pr. pourrait être K'^zn
^ inconnu jusqu'ici. On pour-

rait encore vraisemblablement supposer l'omission d'un second noun. Mais

la supposition la plus probable, autant que je puis en juger aujourd'liui

par une photographie malheureusement faible, c'est de voir dans le i un

(1) La désaffectation est ai certaine et elle a été faite si maladroitement que le

visage de Hdninâ, qui est barbu, est celui d'un homme plus âgé que son père imber-

be ! (Note de M. Boi'uard).
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accident de la pierre, ou uiio inadvertance du lapicide et de lire i<:n
, dé-

jà connu. (Cf. n°4). (1)

10. — Buste représentant, m'écrivait M. Bernard, « un personnage

nu type romain, la tête coiffée d'une sorte de tarbouche ceint d'une cou-

ronne de laurier, agrafée sur le devant par un petit buste. De la main

gauche, il porte une sorte de corbeille remplie de iruits ; de la droite, un

vase. » Ce type de représentation funéraire est très fréquent : presque

tous les musées d'Europe en possèdent des spécimens. En Orient, tous

ces personnages passent pour des rois ! ...

La copie du texte est de M. Bernard : je la donne sans retouclie,

mais elle me paraît correcte. (Dess.).

^^x-\[•a^^\] Taimarm-

npyny in sm le-grund, fils de 'Ate'aqab,

bnyï-'' na fils de YedVhel,

2p2?ny 12 fils de ^Atéaqab,

inpy 'Aq{qa)hai(filsde1).

A droite du buste :

"i'^Dii? STi 11 a vécu années

v^' -0 3 n 76
;

Il II mi n^^a il nst mort le jour 4

n:Tî3 -n!S2 dWdur, an

ni T 3 n [.',V] /.?.

La restitution du V^' n. pr. est très probable, sinon certaine ; il me

paraît également probable que b^n devait le précéder : mais ce n'est

pas certain, car la copie de M. Bernard n'en porte aucune trace.

Notre épitaphe est évidemment apparentée à celle que M. Chabot

vient de publier dans le .A4, 1906, 1, p. 302. Taimarsù est, sans conteste,

le frère du b^yili de l'inscription de M. Chabot : ce qui nous permet de

(I) [ Cette hypothèse me semble aujourd'hui confu-inée, dans une certaine mesure,

par le n° 730 du RÉS, à moins de supposer que notre n° 9 bis ne soit un rebut d'ate-

lier : ce qui est fort possible ].
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combler la lacune chronologique de notre texte. Nous restituons donc

[3]73, si toutefois le chiffre des centaines est bien certain sur l'épitaphe

de bnyï^"' : ce dont je doute. C'est un point que M. Chabot peut vérifier en

l'ecourant à l'original.

Il y a un certain intérêt à mettre en regard ces deux textes gravés

à un intervalle de 20 ans.

Chabot



MONUMENTS PALilYllENlIîNS 153

nom de son père : c'était spécialement le cas des cadets dans les familles

nombreuses ( cf. plus loin la note au n° 14). Cependant la chose n'est pas

absolument certaine, si l'on tient compte du redouldeiuent dans la graphie

'AxjiajixTo; et de l'existence du n. pr. PpS? ( Ephem. loc. cit. ), deux faits

qui laisseraient soupçonner des composés, encore inconnus, dans lesnuels

l'élément ^p^ occuperait la 1
''•*

place.

Le mot sm qui accompagne le nom de lïTOT n'est pas un patrony-

mique, bien entendu ; il est déjà connu par Vog. 33b et 49, où il accom-

pagne également le nom d'un I2"i'a''n
, qui pourrait bien être identique au

nôtre ; mais la chose n'est nullement certaine. M. de Vogué a rendu ce

mot par « aîné » : c'est possible, mais moins probable que « le-grand ». Ce

serait donc plutôt un surnom visant la taille de l'individu. On le retrouve

dans un autre texte palmyrénien puiJié par M. Lidzbarski { Ephem. 1, p.

341) où il est accolé nu vocable nplp
, connu par ailleurs et apparemment

un nom plutôt qu'un surnom (1 ).

Quant au libellé des deux dates, on est porté à se demander si le

texte de M. Chabot est complet. On s'attendrait, du moins, au mot initial

t\^'Ci
, comme dans notre texte. On pourrait même, en examinant attenti-

vement l'original, déterminer si le nombre des années dévie n'était pas

également donné. Cette dernière restitution ne va pas de soi évidemment,

et il est plus probable qu'elle doit être écartée, tandis que le mot rii'Q
, vu

sa brièveté, a parfaitement pu écliapper à l'œil du premier éditeur. La

mention de l'âge dans ces petits textes funéraires est relativement très

rare, et l'habitude prise s'explique suffisamment par le manque ordinaire

de place autour du buste : quand cette mention existe, elle a pu être n:oti-

vée par diverses considérations, par exemple, celle de la grande vieillesse

du défunt, comme c'est le cas pour notre inscription. Il est d'ailleurs vrai-

semblable que, bien des fois, le buste destiné à perpétuer le souvenir d'un

mort étant acheté tout taillé dans la boulique du marbrier, l'indication de

l'âge devenait particulièrement opportune, lorsqu'il avait une dispropor-

tion trop frappante entre cet âge et les traits juvéniles du personnage

(1 ) [ S21 i-éapparait dans une inscription votive pubJiée dans les MVkG, 1905,

p. 40. M. Lidzbarski, Ephem. II, p. 998, y voit également un surnom.
]

20
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figuré. Cette observation, je l'ai faite plus d'une fois en examinant des

monuments funéraires offrant des groupes de représentation, ou en com-

parant entre eux des bustes appartenant à la même famille. Elle n'a pas

lieu de nous étonner après les désaffectations, parfois très hardies, dont

nous avons relevé plus haut un spécimen typique. (1)

11. — Buste d'homme imberbe. Estampage de M. Bernard. {Phot.).

-û PTy 'Az-îz, fils lie

is-ias 'Abimi,

"ipia ( fils de ) Maqqai

.

La 4* lettre pourrait être un waw, mais c'est peu probable, si l'on

s'appuie sur l'analogie des autres caractères. En tous cas, T'ï? 'Azii/yû ou

' fZ:ay y», aussi bien que A;/;, ont de>; répondants en nabatéen : ils sont

probablement nouveaux en palrayrénien. 11 en est de même du second n.

pr., dont l'existence en nabatéen est certaine, mais sous la forme nue P^'',

répondant à l'arabe 'j^} , couune 'T'Ty répond à 'Jjs^ et "IT'^TS' à>.j» . — Maq-

qai est assez fréquent dans l'onomastique de Palmyrc.

L'écriture de ce texte offre quelque chose de curieusement monumen-

tal : à première vue, on dirait presque de l'hébreu carré. L'état de conser-

vation de la pierre, que je n'ai pas vue, est peut-être pour quelque chose

dans cet aspect insolite.

12. — Bustes géminés d'un homme, imberbe, tenant une palme de

la main gauche, et d'une femme tenant le fuseau et la quenouille. Copie

prise par moi à Homs, chez un Musulman : l'inscription se trouve entre les

deux personnages. (Dess.).

( 1
) [ Ces notes étaient rédigées depuis lonfrteinps, lors(|ue j'ai pi-is counaissance

d'uu article de M. Clermont-Ganneavi, dans la RA, 1906, II : p. 263. Le savant orien-

taliste publie, d'après une assez mauvaise photographie, le texte de notre présent

numéro, et arrive aux mêmes conclusions qvie moi. La copie de M. Bernard était ti-ès

exacte et permet du lever certaines obscurités qui avaient arrêté M. Clermont-Gan-

neau. — Je trouve enfin (novembre 1908) dans le RÉS, II, 733 et 736 que la lecture

'Ip? et la tlato 453 .sont reconnues pur M. Chabot lui-même.
]
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plus pleine rr^tts (palmyr. d nabat. ), d'origine arabe, et diminutive

(
<>i )•

Les enfants de la défunte, y compris le bébé qui n'est pas lionimé,

sont sur le buste à titre de survivants. C'est ordinairement le cas de tous

les groupes dans lesquels l'épitaphe ne nomme expressément qu'une seule

personne ( p. ex. notre n" 12), ou, comme ici, en nomme plusieurs, mais

sans accoler à chacun d'eux l'exclamation ^3n-

14. — Chez M. Hammâoui, à Homs. Buste d'homme barbu, se déta-

chant sur un bloc quadrangnlaire à encadrement mouluré.

Estampage et photogr. (Plwt.).

s-rnT nn bTE PZL, fils de Zabdd,

bTs s-nT 12 fils de Zahdà, PZL.
bnn Hélas !

La forme et la gravure des lettres sont très soignées ; les lectures,

certaines. Zahdà est très commun ; mais PZL est nouveau pour moi. A en

juger par la première ligne, ce n'est pas un surnom. Cependant il n'est pas

impossible que le second Zabdâ ail été surnommé PZL et qu'il soit, en

réalité, le i^ rand-père du défunt et non pas son bisaïeul. Ce surnom serait

devenu <à la longue le vrai nom propre du second Zabdâ, peut-être même
avant la naissance du premier (1). Mais ce ne sont là que des conjectures.

Je ne sais à quoi rapporter PZL, dont la prononciation reste iniléterminée.

Je doute fort, en tout cas, qu'on doive songer à un théophore formé

par l'élément divin ^Sî: 'bSTE, dont on rapprnchernit le n. pr. liiblique TB^^bN.

resté lui-même inexpliqué.

(1) En tout c.is, iiK'ine à Palmyre, lo tiis [loiTuit piirf'uia le nom île son pore.

Cf. sup cette qiiestion Lidzbarski, Handlmcli d. nordsemit. E/ngiaph. p. 134 seq. et

p. 400 ; Ephem. I, p. 77 et Chajos, Beilr. 2. nordicmil. Onumatologie, p. 13, n. 1 et

lie», lùnd. Juiv. 1902, I, p. 127. Dans la plupart <le ces cas, on peut supposer des cir-

constances spéciales, de nature à faire éviter toute confusion entre père et fils. Cf.

notre n" 10, où 3pyriy porte le nom écourté de son père "^^pS. si toutefois ce dernier

n. pr. est vraiment une ;tl>r»\ iati.Tn du 1".
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15- — Copie prise à Horns, chez Abu Râgib 'Abd al-Wahhâb. Buste

d'iioinme légèrement barbu ; derrière l'épaule droite, un petit chameau en

relief. (Dess.).

-a -ininy 'AteiuUanJils de

12 -^b^s Kuilui, fils de

[n]n naiBia 3Ioskù, fds de

nnni^iny 'AT^^T ,/ilsde

bnn j-iin Hairdn. Hêlus!

Sauf l'avant dernier, les n. pr. sont connus. — Faut-il voir dans le

n. pr. nouveau un théophore, dont le premier élément serait riî' ou riny

(iny
, sny) et le second un verbe, par exemple ri"i''' avec aphérèse ? (1).

Avec le T
, on pourrait, à la rigueur, songer encore à une forme féminine,

à graphie défective, de iy^i- ( Ibn Doreid, 231) ; mais une autre forme fé-

minine serait également possible avec le i
: cf. j^ et iiî^ï' des inscript,

sinaïtiques. Je ne vois aucune solution satisfaisante (2).

13l»)a - Aloskû est identifié ici, avec le RES,\, n« 151, à .MÔc7/o;.

Mais la transcription Masekû est également plausible (Wadd. Macrî/o;:

2064, 2172) ; ou encore, Masakû -= Alxcra/o? ( Wadd. 2141). En tout cas,

le n. pr. iSTB'a est déjà connu en nabatéen, où il se présente sous cette

même forme.

16. — l'estampage pris à Honis par le P. Dupoux. (Phot.).

xrïn Bdtà,

p-^n ma fille de Uulidn,

bia-^n (fils de) Taihôl.

ban Hélas !

N. pr. connus. — sn3?"i, si je suis bien informé, ne s'était présenté

( 1 ) Pour l'aphérèse du yôdh^ (;f. un phénomène identique dans le théophore J?~iaD

ijuu M. Clermont-Gunueau me semble avoir rappôi-te avec raison à yT^ia: ( Rec. VII,

p. ;(40 seq. ).

(2) Il serait, je crois, très hasardé de voir dan.? ce n. pr. une forme féminine de

"inny. Mieux vaudi'ait dans ce cas le rattacher, à A . n. pr. enregistré par Yàqoùt,

III, p. 609.
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jusqu'ici que sous la forme nryi
( 1 ) on pourrait lire également ïîriy-. nnyï

du thème S''!''-

17. — Buste d'homme imberbe, coiffé comme ci^lui du n" 10, excep-

tion faite des objets tenus à la main ; inscription à lignes verticales, estam-

pée à Homs par le P. liammens ( P/ioL). Je possède également une mau-

vaise photographie du monument, qui n'offre rien de remarquable.

SBiia las: Portrait de Borrefd,

ST^3T 5«5y 'Of/r (fils do), Zebeidù {fils de)

xp-o-^a Maitaqâ (fils de ? ).

Malgré sa brièveté, cette épitaphe, offre un certain intérêt, surtout

au point de vue graphique. Les caractères dont elle est formée sont

remarquablement cursifs et paraissent presque illisibles à première vue.

On remarquera surtout la forme si curieuse du 25, forme déjà relevée (2),

mais rare. Le seul 1 du texte est pointé. Tout cela dénote une date très

basse, et cela me paraît confirmé, autant qu'on peut le déduire de la

photographie que j'ai entre les mains, par un lait de désaffectation sem-

blable à celui des n°' 8 et 9 (3).

L'emploi du mot Iï5s: au lieu de 0^2, sur un buste, a été déjà signalé,

une fois au moins, et cela dans une construction grammaticale dont Tin-

correction a été justement relevée ( cf. RÉS, n° 158). Mais le mot lui-

même n'a rien de surprenant, car c'est bien à une image de la personne

défunte qu'on a dû l'appliquer à l'origine. (Cf. infra, le
J^
IX de ces Notes).

( 1 ) M. Clerinont-Ganneau, R\, 19()G, II, p. 2G1, vient de publior, de son coté, une

autre épitaphe, où apparaît la graphie snyi. H se demande, à ce propos, si l'existence

des deux formes iÇlnyï et nny"), conipai'ée à la double graphie du nom divin nn? et

Kny, n'indiquerait pas que notre n. pr. est un théophoro compi'enant le nom divin

lui-inome. C'est peu vi-aisemblable.

(2) Cf. Chabot, JA, 1906, 1, 293 seq. ; Lidzbarski, Ephem: II, 315.

(3) En même temps que l'estampage de ce texte, et portant le même u° quo lui, le

P. Lammens m'a remis un texte mutilé d'une tout autre écriture, très régulière et fort

bien f/ravée : \^^]'\'Û''T\ , puis au-dessous : blH- Ces deux mots ne sont pas visibles sur

l'épreuve photogi'aphique. S'ils existent réellement sur le même buste, ma conjecture au

sujet du l'emploi de la pierre devient une certitude.
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Quant aux n. pr., ils sont tous connus, sauf le dernier. La vocali-

sation de Sî^y COf/r), est heureusement fixée par deux textes bilingues

récemment découverts à Palmyre (cf. surtout RAO, VIT, 7 seq. et Ephem.

II, 277). C'est l'abréviation, non pas d' bllbJ" , comme on le croyait jusque-

là, mais d"i'5''jy = ji^U'
, diminutif qui se suffit à lui-même et qu'il n'est

peut-être pas absolument nécessaire de réapparenter à biab^y. comme le

propose M. Lidzbarski, ( ibùl., p. 283). (1)

Reste le dernier mot, probablement un surnom, dans lequel on pour-

rait voir une forme quadrilitère, avec insertion de i, du thème pîî'o, qui,

en arabe du moins, signifie a avoir de la saveur, être doux ». En tout cas,

la lecture matérielle est certaine.

18. — Buste de femme, dont on m'a envoyé de Homs une photo-

graphie : de la main gauche, elle tient une tablette dont le petit côté visible

est muni d'une queue d'aronde. Le texte gravé à gauche, au-dessus de

l'épaule, paraît à moitié etfacé ; mais il est possible que, au moment où le

photographe opérait, le creux des lettres se soit trouvé, par endroits, encore

rempli de terre. A part le dernier n. pr., on peut lire tout le reste. ( Dess.J.

i^'ûpa 'Aqmù,

s-iy ma fjle de 'Ai/yd,

>:.. "Q
fils de ... liai.

(Oblnnl Hélas WO
'Aqmc ( = 'A>i[X7^

)
qu'il ne faut pas confondre avec fTîûps ou riU'^piî

^

est fréquent à Palmyre. Le second n. pr. est probablement nouveau : on

connaît cependant le n. pr. syriaque a^ , dont on a rapproché l'ai-abe */'

{Handb.).

Le dernier n. pr. peut être restitué : ''3na.

19. — Estampages envoyés de Homs sans autres renseignements.

(1) Cf. cependant la n. pr. fém. SJyrû ( RÉS, 25), où il semble bien que SSy
tienne la place, sinon d'un diminutif divin, du moins du 'nom entier d'Aglibôl : mais

cela non plus n'est pas certain.
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Le buste aurait été transporté à Alep ou à Bejroutlj. ( Phot.)

A.
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Tous les autres n. pr. sont fréquents.

D'après la teneur de l'inscription, le monument a été érigé par un

tiers en souvenir de Na'mai et de son fils Zebeidâ, le même jour et pour les

deux à la fois. 11 est possible, en outre, que le n" 48 du 1. 1 du BES appar-

tienne à la même famille.

20. — Estampage et pliolograpliie envoyés de Homs par le P. Du-

poux. Buste de femme voilée, tenant fuseau et quenouille ; ses pen-

dants d'oreilles ont la forme de grappes de raisin. ( Phol.).

niab» 'Suhnat,
,

Siny {tille de)'Ahdà,

lyny {/ilsde)"At{eyai,

nns pi» {/ils de ) Saiddn ; feinnie de

'm-' rm^n Ttriddt,{fih de) Yarhai.

52n Hélas !

L'éciiture et la gravure du texte sont soignées ; mais la pierre a

légèrement souffert par endroits ; de plus, elle ne semble pas avoir été

suffisamment nettoyée avant l'estampage.

nTûbttï , avec ses congénères masc. ou féin. s^abis. nabir, ''îsbo. nbiabir,

etc. etc., est un des plus fréquents dans l'onomastique araméenne. Par

contre «^23?
,
qui est fréquent, sous cette même forme, en nabatéen, en phé-

nicien et en punique, est encore rare à Palmyre(l). Ce n'est nécessai-

rement pas un théophore écourté, mais peut-être aussi bien un simple

surnom, à l'origine : « esclave serviteur ».

"'ï'ny est également assez rare, et fait pai'tie du petit groupe de théo-

phores apocopes semblables sybl3 (2), iî^ia'^n (3). dan.s lesquels la finale sy

répond à un élément verbal, tel que "i^y. "iTy, 2py ou l^y- indéterminable

à priori. Pour sya'Ti ce peut être l'écourtement de "Toy^'^ln
( (-)xt;j.oi;j.3;Soç ).

(1) RAO, VII, p. 355 ; D. H. MuUer, Palmyr. Inschnftcn, |.. 23 : la lectiare, ici,

ir'cat pas certaine; cf. PSBA, 1 899, p. (59.

(2) RI- S, I, u° 443 ; Handb. s. v.

(3) Amci'/c. Journ. of Semit. latig., Juillet 1906, p. 267, n" 13.

21
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En tout cas, dans cette formation, l'élément nT est certainement

divin : la seule analogie avec S^bin et ''^^'^ le prouverait déjà ; mais nous

possédons deux autres preuves du fait. D'abord le théo[)hore sabéen "Taybs

« Il sustinuit » (
6' 75, IV, 29) (1); ensuite l'existence d'une divinité arabe

^j ,
qu'adoraient les Banou-Tainîni et dont ils auraient même porté le

nom, au dire du Kitdb al-A7/dnî (2). On peut donc maintenir, avec M.

Lidzbarski (3), que les tbéo[)hores abrégés de Palmyre où apparaît l'élé-

ment 3"'ri. ne répondent pas toujours nécessairement au typ:^ :
Q"'n d'une

divinité X (4).

J'identifie le n. pr. suivant, que je rencontre pour la première fois en

palmyrénien, à l'arabe oi^c- ( Ibn Doreid, s. v. ).

nmTi est également nouveau, je crois, à Palmyre ; mais il est connu

en syriaque (5) et avec cette même orthographe (6). C'est vraisembla-

blement le même n. pr. qui apparaît au n° suivant. En tout cas, la présence

d'un n, pr. parthe n'offre rien d'étonnant à Palmyre, où. l'on en a relevé

d'autres, on [)articulier plusieurs Tiil , dont l'un affilié à la dynastie locale.

(1) Halévy ( -/A, 1883, II, p. 461) avait proposé l'expliiation invraiseinblabla

« dieu-colonne ». Pe son coté, Beethgen avait cru pouvoir rapprocher Tay de 051 et

traduire par : « II est Oyi » ( Be'trnege z. semitlsch. Religionsgesch., p. 91 ). Mieux,

vaudi-ait identifier ^Tay avec l'Ammudates de Comraodien et du CIL, III, 4300 !

(2) XVIII, p. 163 : j^ J^ ï.iAl>il j i+iT ^j; JiS 5ji~c_,;I àj^\ j5j î-oI» wju» c^l X>

(3) Ephen. I, p. 86. Eu sens contraire, RAO, III, p. 164.

(4) Ce pourrait être le cas particulier de iM^n» @ai(j.EÎbç, ©aiiiolb;.

(5) Cf. Thésaurus Syr. de Payne-Smith, S. V. — [ Cf. maintenant Pognon, 1ns-

cript. sémlt , n° 8].

(6) Pendant longtemps, je me suis demandé si n'IT^D ne serait pas comparable à

bliTl ( = bl2+DTl ), dont le caractère théophorique et la composition ont été indi-

qués pour la première fois par M. Clermoni-Ganneau. On peut lire, en effet, flTTin et

nTl serait alors une forme féminine du nom écourté de Tin ( Cf. Hoffmann, ZA, XI,

p. 228 ; Dussaud et Macler, Mtuion dans les régions discrtiqiies.... pp. 240 et 482 ;

Littmann, S.emitlc Inscript, p. 114 ; CIS, II, n° 107 : le n. pr. nbyT7 où l'élément divin

occupe sûrement la première place. Sui- les trois formes du nom de Hadad, cf. en parti-

culier, Schrader-Zimmern, Lie Keiltnschrift. u. d. alte Testam.^, p. 443 et Hommel,

Grundrlss d. Geogr. u. Geschichte d. ait. Orients, p. 88. ). Mais cette hypothèse n'offre

aucune vraisemblance.
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21. — Buste de femme, à coiffure conique. Estampage pris chez M.

Rouvier, à Beyrouth. (Plint.).

Le texte est mutilé à droite.

rra..
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abréviation de '''113 ou de 'ri: ou de tout autre thème nominal ou verbal

débutant par un noun. Par suite le premier composant, qui est un élément

divin, bl3"\a , nous offre, pour la première fois, le nom du dieu Î5l3 envisagé

comme un dieu personnel important, semblable au lotv;» syriaque. ( Cf.

"insTa du Cl S, II, 79) (1). J'y reviendrai plus loin ( n° 31) à propos d'un

autre nom propre palmyrénien, dont l'intérêt me semble avoir été mé-

connu

23. — Buste d'homme. Copie prise à Beyroutli, à l'hôtel Bassoul. \

nny-13 Bar'atè

ni:2 ^n fils de Bennûr, {fils de)

i«yin Bar'â

bnn Hôlas !

Ce texte a été déjà publié par MM. Drouin et Chabot (2) : c'est pour-

quoi il est inutile de le reproduire ici ; mais ma copie diffère légèrement

de celle de M. Chabot, et sur un point assez important. Le t initial vu par

M. Chabot n'est pas certain, ou plutôt il faut le tenir pour une simple cas-

sure de la pierre à cet endroit (3). Il en résulte que le nom du grand-père

du défunt esf, quoique écourté, identique à celui de ce dernier : par suite,

l'origine de S3?"i3 restée jusqu'ici incertaine, se trouve déterminée (4).

24. — Buste d'homme barbu, tenant de la main gauche un vase et

de la droite deux objets, dont l'un ressemble à une clef, l'autre, en forme

d'équerre, porte les lettres grecques AlOy (Phot.) . Photogr. par le P.

Jalabert, chez M. Sîha, à Damas. J'ai moi-même copié l'inscription à part.

(1) Cf. Hoffmann, ZA, XI, p. 228 aeq.

(2) JA, 1900, II, p. 250.

(3) Cf. loc. cit. la copie mémo de M. Chabot, où le caractère eu litige est en marge

du texte.

(4) [Cf. en dernier liiui, les conjectures de M. Clei-mout-Gannoau, /î.\. li^06, II, p.

2551.
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ay^Ti
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Peut-on maintenant soutenir que ces objets soient des symboles ? Ce

sens paraît suggéré par la comparaison des épigraphes de nos clefs avec

les textes gravés parfois sur les tablettes feuillées, que tiennent si fré-

quemment les bustes funéraires à Palmyre. Ces tablettes, qui sont plutôt

des lanières de matière souple, pliées en deux, portent quelquefois le nom

même du défunt, accompagné ou non du mot bnn
^ 1 ) ; souvent le mot ban

tout seul ; d'autres fois l'expression s?^by na (2j. Leur signification funé-

raire ne fait aucun doute (3) ; mais quelle en est la valeur précise ? Sont-

ce des symboles purs et simples 1 Dans le cas des clefs, en particulier,

signifieraient-ils l'introduction du défunt dans l'autre monde, ou encore

l'inviolabilité de sa tombe ? C'est possible. Mais comment expliquer la pré-

sence de ces caractères grecs énigmatiques, côte à côte avec les mots, par-

faitement clairs, ban ou Sûb? na ? Ne faut-il pas voir dans ces attributs,

tout au moins dans les clefs, de vrais amulettes, doués d'une vertu pro-

phylactique, en rapport peut-être avec les qualités des défunts ? Les mys-

térieuses lettres dont ces clefs sont ornées et qu'on est tenté d'expliquer

par les combinaisons de l'isopsépbie (4), me semblent donner à cette con-

jecture une certaine probabilité

faciliter Ja gravure des textes : les dents, qu'où doit supposer à angle droit avec le

panneton ( davis lacomca ), sont donc invisibles dans la perspective du tableau. — Au

reste, pour nous en tenir au buste féminin de Copenhague, les grandes tiges de ces

attributs sont ornées, à petite distance de la partie coudée, de bandes transversales,

qui affectent une forme annula' re, telle qu'on peut la supposer pour des clefs.

( 1 ) C'est le cas particulier d'un buste du Louvre, que j'ai pu étudier et photo-

graphier à Damas même : SJJ bsn. Hélas! 'Ogê. On peut probablement en dire autant

da buste publié par M. Clermont-Ganneau, dans ses Etud. I, p. 115, n" 135.

(2) Sur ces lanières, cf. les références du RÉS, I, n° 135.

(.'!) Voir une lanière analogue dans la main gauche du prêtre sculpté sur la stèle

funéraire A de Nirab. ( Clermont-Ganneau, Album d'antiq. ortenl., pi. I).

(4) Il faudrait naturellement s'assurer d'abord de l'exactitude des lectures de M.

Euting. Pour le buste de M. Sihà, je dois faire remarquer moi-même que la dernièi-e

lettre du groupe, pourrait bien être un simple Y • car le trait qui en divise l'angle, est

très légèrement gravé et peut-être uu accident de la pierre. Si c'est bien un Y ,

nous aurions les quatre voyelles AIOY ' '''î d'auti'e part, on admet pour le buste de

Copenhague la lecture rectifiée flHEAI i
'"' serait porté à voir dans ces légendes ta-

lismaniques une influence gnostique plus ou moins directe.
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[ Je m'aperçois au dernier inonieut (;ue M. Clermont-Ganneau a lui-

même avec sa maîtrise habituelle, reparlé des lauières et des clefs {Bec,

V, pp. 37 et 44). Comme moi, il voit, sans hésiter des clefs dans le buste

féminin de Copenhague. — 1906].

[ Je trouve encore, dans le t. Xtll du Bulletin de l'Institut avcJicolo-

(jique russe fie Constantinnple^ 1908, p. 278, n° 1, pi. 1, la belle reproduc-

tion d'un très intéressant buste palmyrénien : le défunt, qui s'intitule

beneficiarius , tient d'une main la lanière pliée, de l'autre un stylet à écrire.

La lanière n'est pas inscrite : ce qui est fréquent ; mais la proximité du

stylet et sa position par rapport à la lanière, me porte à croire que M.

Clermont-Ganneau avait raison lorsqu'il conjecturait que cette dernière,

en tant que support de l'écriture, symbolisait le titre de propriété établis-

sant le droit du mort sur son sépulcre. — 1 909].

25. — Buste d'homme tenant une palme. Copie prise chez M. Habib

Eddé, alors drogman. du Consulat de France à Damas. [Dess.).

bins-i Rpfabôl,

fils (le

«^Inon
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Quant à la lecture du dernier n. pr., elle est certaine, les trois au-

tres "I de l'épitaphe étant pointés. Elle répond à la transcription gi'ecque

laSSxTo? (Wadd. n° 2197), ainsi qu'on l'a déjà fait ressortir (1). M.

Lidzbarski, dans son Epheineris,!, 198, s'était efforcé de bannir cette

lecture, du moins jusqu'à nouvel ordre, et proposait d'adopter partout où

ce n. pr. se présentait, la graphie "^i©
,
qu'il comparait à "'"lO

, autre n. pr.

palmyrénien de lecture certaine. 11 se fondait sur l'hypothèse que XaBSxTo;

devait être plutôt identifié à "'lyo
^ et il trouvait un appui dans la double

transcription MaevaTo; et MawaTo; pour ''3yi2 , ou Mocwo; pour '\'S'ù — ^y^.

Mais, quelle que soit la valeur du dernier rapprochement, il n'en est pas

moins certain, (comme l'a reconnu d'ailleurs plus tard M. Lidzbarski,

Ephem. II, p. 1 4). que '^'^'So a, en grec, une autre transcription HaSaToç

,

qui lève toute confusion possible entre "'"IW et ^^"^ - "''^o .

Je laisse ftaturellement aux exégètes le soin de tirer de ce n. pr. un

rapprochement quelconque avec le '''IV biblique. Mais, il est fort possible

que le ''"» palmyrénien soit un théopliore écourté du nom divin XSlTiB
,

qui a déjà toute une littérature (2).

25 bis. — Buste d'homme imberbe, la tête couronnée de laurier,

(voir le n° précédent). {Dess.).

L'inscription est légèi'ement incomplète à droite, mais se restitue

facilement.

s^a-^Lnl Taimd,

ia fils de

S3nT[B] Mezabbanâ.

bnn Hélas !

N. pr. connus.

( 1 ) Cf. Eandh. s. v. ; RES. \. n°' 394 seq.

(2) Il suffira ici de donner les principales références : Handb. a. v. pour l'épigra-

piiie palmyrénienne, et pour l'épigraphie pliéiiicienne : Rec, IV., 1901 et Berger, Comp-

tes rendus de l'Acad. des Inscript., 1906, p. 22. La lecture dn n. divin est absolument

cei'taina sur ce dernier texte, dont je possède des estampages et une excellente photo-

graphie, dus à l'obligeance du R. F. Delattre, de Carthage.
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25- — r>usle viril, dont une photographie très imparfaite m'a été

adressée de Bagdad : j'en copie le texte à la plume ne pouvant reproduire

l'épreuve photographique. Les caractères sont très élégants. (Dess ).

bin
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ciseau à cliaque coup de marteau ; de là des traits parasites dans tous les

sens. Je possède de ce mauvais texte un excellent estampage, dû à M.

Bernard, qui avait fait l'acquisition du buste lui-même très grossier ; de

plus, j'ai vu et touché la pierre et me suis assuré que S'QTi est impossible.

Au reste, s^Ti , en palmyrénieu, n'est guère connu que comme n. pr. masc.

Je doute fort que, dans l'inscription peinte publiée par Euting {RES, n°

400), il faille lire S'OTi
, fille de 3pyny : il doit y avoir ou bien S'on

, ou

bien "i3 au lieu de ïTi^ . Cf. Lidzbarski, Ephem. 1, 213, qui est du

même avis.

[RES, II, n° 739, M. Chabot reconnaît son erreur].

28. — Inscription déjà publiée par moi : RES, I, n° 46. f . Le monu-

ment est aujourd'hui à Beyrouth, mais il y est arrivé mutilé précisément

dans la portion la plus intéressante de son texte. 11 ne reste du n. pr.

TjaiP que la dernière lettre et la moitié de Tavant-dernière (1). L'estam-

page qui m'avait fourni ma première lecture était imparfait, parce qu'on

n'avait pas suffisamment nettoyé le creux de toutes les lettres. De plus,

un second texte, gravé entre le buste de la défunte et son enfant, était

resté complètement invisible.

A gauche du buste :

n-i3 nain
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Les corrections proposées par MM. Cl.-Ganneau, Chabot et Lidz-

barski se trouvent justifiées.

On peut rapprocher du ii. pr. "na"in - Polmyra, un cas tout à fait

semblable^ relevé à Henschir Msadîn, en Tunisie, celui d'un enfant qui

porte le nom même de Carthage : Kartharjo. (RA, 1902, 11, p. 406).

Ces n. pr. doivent avoir leur prototype dans certaines formations à

deux membres, relevées par M. Ranlîe dans l'onomastique babylonienne

des environs de l'an 2000 av. J.-C.
; p. ex : 3Idr- Uni ^''

, Mdr-Babili ^^
( 1 ):

Taphérèse du premier élément est vraisemblable dans ceux (|ui nous oc-

cupent. C'est du moins la solution la plus simple (2).

29. — Inscription également publiée [ar moi: IlI-JS, I, n'' 45. Le

buste est aujourd'hui à Beyrouth, y.

A «auche

:

|inn["i^l
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A la 4" ligne, entre le "^ et le "^

, la pierre porte un T
, mais si court

relativement à ces lettres et si étroitement serré entre elles, qu'on pour-

rait croire à un accident ou à une inadvertance du lapicide. Cependant la

gravure est très nette. Za?V/a/ serait, je crois, un nom nouveau.

Le n. pr. suivant était invisible sur le V^ estampage : il est déjà

connu.

30. — Inscription correctement publiée par M. D.-H. Millier (op. cit.

n" 42), sauf pour la date, qui est 492, au lieu de 495, ainsi que l'a déjà

restituée M. Lidzbarski, Handb. p. 479, n° 7. (Plwt.).

L'estampage reproduit en simili, ainsi que le suivant, ont été pris

par mes confrères, les PP. Sainz et Cheikho, chez le Saih de Qariataïn,

dans une excursion qu'ils y ont faite en Septembre 1906. Tous les monu-

ments réunis dans la maison de ce Saih, proviennent de Palmyre.

31. — Inscription également publiée par M. Mûllor (n° 46).

L'estampage nouveau (P/iot. et Drss.) permettra de [)Ousser plus loin

l'étude de ce texte, que plusieurs orientalistes ont reproduit ou commenté,

en particulier, M. l'abbé Chabot, JA, IS98, II, p. 1 17-123 ; MM. Cler-

mont-Ganneau, RAO, III, p. 47, G. A. Cooke, A Text-Bool; of North-semi-

tic Inscriptions, n° 143, et M. Lidzbarski, Handb. p. 479. (1).

Je transcris ci-dessous, sans traduction, le texte tel qu'il ressort de

l'estampage, en l'accompagnant de quelques observations sur les nouvelles

lectures.

•ippiri nb -ccsh -q tî'cirb -û 3

r;s' 1-D sriai by snn v-nn 4

sbipr xn-inST bby 5

nny-n:bi2 "a i^ia in si-'in 6

sb')2TB bi' bby n:x "i-i: xppiu i

(1) Cf. eucoro p. 503, nota 1. .M. Cooke semble avoir suivi de très pré.s la iac-

ture et l'intei-prétatioii de M. Li'lzbai-ski. — Cf aussi Stanley A. Cook, Procecd. of tho

Society of Bibl. Ai'chseol. 1S99. ji. 76 sef|. et •/. Alurdlinann, ZA, XIII, p. 186 se(i.
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[ Le blanc existe sur la pierre]

isn i?nn bnp^ i- sîmya o

-12 siain "12 y'"'iri nnsi il"»

irnbi "'n^rabi nb i.^2S 1

1

bjin nb npm i3n 'mza 12

12 5?;-nncy -12 rrrb m2 is

ir^n nria -ns m"'2 bsç-^ïs i4

ï'2-i5<'i ns'a 15

li. 2. — bs^no
, lecture de M. Millier, a été déjà corrigé a priori qu.

bs-iSE
,
que confirme notre estampage.

Ibid. — Le dernier n. pr., lu py ( Millier ), MW ( Lidzbarski, Cooke

et Chabot), est certainement 'T'i»
,
(cf. plus haut T'iys

, n°26. [1]),

comme l'ont entrevu St. Cook et Mordtmann.

L. 5. — Le groupe sn-ns s's (^Muller;, xnnss ( Lidzbarski, Cooke)

a été correctement restitué par Chabot smnxT
.

L. 6. — Le n. pr. nny"ii:bi2
, vivement contesté par Chabot, est

absolument certain.

L. 10. — l^iTC : cette lecture admise par Clermont-Ganneau, Lidzb.

et Cooke, n'est pas certaine : l^iS est matériellement plus probable d'après

notre estampage.

L. 11 et suivantes. —Le sens de ces lignes dépendait de la coupe des

mots et de la signification attribuée au mot qu'on lisait niann et qui, com-

me l'a récemment prouvé M. Kokowzow (Dullet. de l'Institut Russe, i.

VIII, 1903, 307 ; cf. Ephein. II, 270) doit être lu npnn (2). M. Clermont-

Ganneau est le seul qui ait su tirer de ces lignes un sens qui ne s'écarte

pas de celui fixé désormais par les textes qu'a publiés le savant russe. La

conjecture nécessitée par sa restitution, conjecture basée d'ailleurs sur

l'estampage de M. Millier, est pleinenicnt confirmée par notre propre

estampage : la lecture "'sn « selon ce que, suivant'), me semble hors de

(1) C'est probablement la foriie T^yS ' au lieu de ST^iy )
qui a donné naissance

H la foi'ine prosthétique H^iys. qui) au point de vue phonétique, dans le parler vivant,

ne devait pas diif>.-rer beaucoup de la forme simple. Nous avons donc, en récapitulant,

po\ir un même n. pr. quatre formes diverses : "^ly et ";iiyiî> S~^iy et ST'I !

(2) Lecture confirmée par les papyrus araméens d'Elépliantine.
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doute, ( 1) et cette conjonction est à ajouter au lexique de Palmjre. ( Cl',

la fîg-. 31, pi. IV, où j'ai reproduit les trois lettres dans leurs dimensions

originales ).

A très peu de chose piès ( le n. pr. yj''^ \ le nouvel estampage a donc

permis de restituer exactement ce texte intéressant.

.Te me permettrai quelques i emarques sur le curieux n. pr. nriymDbll-

Ce théophore rappelle singulièrement les formes babyloniennes à trois

composants de l'époque de Hammurabi, qui ont fait l'objet d'une étude

d'ensemble par M. H. Ranke (2). Comp. p. ex. : Ea-bèl-ilàni, « Ea (est le )

seigneur des dieux », Samas-nui'-mdtim « Samas (est la) lumière du pays»,

etc.

Le sens de nnymzbis ne saurait être douteux : c'est bien p.ir » Bol

(est la) lumirre de 'Athê o qu'il faut le traduire ; et 'Afhê ne peut être

qu'une divinité.

Nous pouvons déjà tirer de cette formule un indice, désormais indis-

cutable, de l'existence personnelle, à un moment donné, d'une entité divine

portant le nom de Bol. Quant k la propriété d'éclairer, elle paraît se rat-

tacher à la nature solaire du dieu, chose qu'on avait déjà soupçonnée, sans

en être absolument certain, en se basant seulement sur les deux théopho-

res binsi (=Psoa;3(oÀoî ) et SEiin (3).

D'autre part, la qualité de « Seigneur » que lui attribue le théophore

nDinTn (4), à l'exclusion de tous les autres dieux palmyréniens connus

jusqu'ici, pourrait indiquer qu'il faut voir en lui, un dieu local très impor-

tant, non seulement distinct de tous les autres, au rtioins à l'origine, mais

peut-être même le grand dieu national, sinon le plus ancien de tous ceux

dont les noms nous sont parvenus.

( 1 ) Le sens de la phrase e.st donc, en gi'os, le suivant : L'exèdi'e, située...., a été

creusée et ornée par X, en vertu de la concesâion de Y. Dans les textes publiés par M.

Kokowzow. c'est l'exèdre toute prête avec ses niches, du moins déjà creusée, qui est

cédée à un tel, dans le caveau : Va "35 t!Tr\ S. formule générale, devenant "sb pm 't

SmODS Xû . ou plus spécialeraant. SmODS i"! ^n'OIJ yo "S b pm 'E.

(2) Op. cit. p. 24 seq.

(3) Raudissia, Realenci/dup. Herzog-H.iuck, t. XVIII, p. 506, n Sonne ».

.(4) Voir plus haut, n" 'i-^.
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Si l'on adopte cette conclusion, qui n'a rien de forcé, on pourrait fort

bien identifier Bôl, non plus à Bel (1) mais bien à ce dieu innommé, qui

revient si souvent dans les inscriptions votives de Palm3Te :

(2) b= STa xabyb n[^i25 T'-ûb]

(3) s:^n-ii sau siaby s-iïsb

etc., etc. (4)

Ce dieu innommé avait été déjà identifié par M. de Vogiié au pTUbya

des inscriptions de Palmyre (5) ; MM. von Baudissin et Lidzbarski (6) ont

rejeté cette identification et proposé de reconnaître en lui Bel. Je crois

aujourd'hui que le premier savant était plutôt dans le vrai et pour deux

raisons. D'abord l^ïîbya
,
pas plus à Palmyre qu'ailleurs, ne me {laraît

avoir été un dieu personnel, une entité divine distincte des autres ; cette

dénomination était un simple surnom, api)licable à plus d'une divinité,

notamment au dieu principal de telle localité ou de telle région (7). Si Bôl

a été vraiment un grand dieu à Palmyre, il n'y aurait rien d'étonnant à ce

qu'on lui ait réservé cette appellation spéciale, et que cette dernière soit

devenue à la longue le nom courant du dieu. Mais il y a plus, et c'est l'ar-

gument matériel invoqué par M. de Vogiié, "i'aiBbyn reçoit des qualifica-

tions très étroitement apparenlées à celles du dieu innommé :

siaby X1Î3 'îïnaby:ïb

S3ï3n-n !<n-i •j^iubrab

Cela explique pourquoi, dans l'épigraphie palrayrénienne, qui est pres-

que tout entière postérieure à notre ère, l'on n'a encore trouvé aucune

( 1 ) Cf. Baudissiu, loc. cil.

(2) MVAG, 1905, p. 42.

(3) Ibld. p. 43.

(4) \'og. n°* 93, 115, 94, 96, 97, lui, 111, 116, etc

(5) Voij. p. 164. J'admets également, av.eo de Vogiié
( p. 73), que X'aby S112

signifie « Seigneur du monde » plutùt que « Seigneur de l'éternité». C'est l'équivalent

de l'Ommpotens latin, païen et chrétien. Cf. également le titre que Julien, dans son 4'

discours, donne au Rot-Soleil : 6 jSaodeùç -ffiv ôXuv.

(6) Cf. Baudissin, op. cit. t. II, p. 339 ; Eiihem. 1, p. 256.

(7) [Cf. 31F0, Iir^p. 113*].
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dédicace en l'honneur de Bùl tout court, alorsque les autres dieux, dont les

noms reviennent fréquemment dans l'onomastique locale, sont explicite-

ment mentionnés sur les monumonts religieux. Je crois même, pour tout

dire, que le g rand dieu national de Palmyre, à l'époque romaine, était

toujours, non pas Malakbêl, comme le voulait F. Lenormant (1), et après

lui, M Lidzbarski, (2) mais bien Bnl-B 'elsamin, comme le soutenait encore

M. de Vogiié (3).

Enfin, et je crois devoir insister sur ce point, il devient très vraisem-

blable que, dès l'origine, Bôl a dû être un dieu distinct de Bel, auquel

M. von Baudissin a voulu l'identifier. Pour admettre cette identité, il fau-

drait nécessairement admettre que Bôl àérixe phonétiquement de Bel: est-

ce plausible ? Bôl et Bel semblent si peu se confondre à Palmyre qu'ils y

ont donné des séries parallèles de Ihéophores, dans la formation desquels

rien n'invite à croire que le choix des vocables divins ait pu être indiffé-

rent ; d'autre part, rien ne peut prouver aujourd'hui que les théophores

formés par l'élément Bel soient chronologiquement antérieurs à ceux qui

contiennent l'élément Bôl. Même observation à propos des composés divins

Malakbêl, Aglibôl et Yarhibôl : comment se fait-il qu'on n'ait jamais ren-

contré Malakbôl, et jamais non plus Aglibêl et Yar/i/bêl (4) ? Quelle que

(1) Gazette archéolog. 1878, p. 166 seq.

(2) Ephem. l, p. 243-260 : l'auteur s'efforce d'y prouver que B^dsâmln cédait le

pas en importance à Bel et surtout à Malakbêl, dont il fait ïaltur ego de lïJlaTD-

(3; Vo y., p. 64. On retrouve un curieux éclio de cette prééminence du B^el'-tamiii

dans un passage de la légende d'Ahiqàr, que cite M. Lidzbarski dans son Ephem. I, p.

259, et dont il faut rapprocher un texte magique publié dans le recueil d'Audollent,

Defixionum tabellœ, p. 325 : opy.î'Ju oÈ tcv 6£Ôv tôv (pwTÎJovxa zaï axoTtÇovxa tôv jt5a[j.ov Iziit-

oeaajji. Or SsjjieîïaaiJ. répond très probablaraent à 0^15? B'QlïJ =''HX'.o; Kpôvo; , celui-là

même qui, dans une autre tablette magique, reçoit les épithètes caractéi'istlques, o 3.|>i(îto;

Bscî , ^asaeù; tOv ojpavwv (Defix. tnbellœ, p. 500.)- Cf. encore Cumont, Festschrift f. Beiin-

dorf, p. 291, et Mionnet, V, p 594, n° 4 et suiv.

(4) Il est tout à fait douteux que le théophore iîbam"' de Simonsen, Skulptarer....

n° 49, dérive d'un nom divin *b2n"l\ Cet exemple eut tellement isolé qu'on peut, sans

plus, y reconnaître, sinon une graphie défective, du moins une simple omission de lapi-

cide, occasionnée pai* contamination du bsyT^ qui suit, à courte distance, dans le mê-

me texte.
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soit l'étymologie vraie du mot Bôl (1), je ne vois qu'une solution : Bnl

représente un dieu local, d'origine syrienne ou iriieux syro-pliénicienne,

i?è/ un dieu d'origine niésopotaiiienne ; l'un et l'autre a continué à avoir

ses adorateurs jusqu'à l'époque romaine, le premier sous son nom épithé-

tique de B'e/sam/n, le second sous son nom exotique et avec son collège spé-

cial de sym[)Osiarques, comme l'ont révélé quelques monuments récem-

ment découverts.

Au reste, et je touche ici une question de principe, on a trop abusé,

ce semble, de la conjecture à propos du panthéon de Palmyre. Pour ma

part, en dépit des ingénieuses combinaisons tentées par quelques savants,

je persiste à croire, jusqu'à preuve irréfutable du contraire, que non-seu-

lement Bâ/ n'est pas /?</, mais encore que M(tlul,brl ne doit être ni B('l,

ni même .Sa//««s à proprement parler, encore moins Yurhiijol, dont la na-

ture solaire ne fait cependant plus de doute. Partout, la distinction ono-

mastique me semble répondre à une distinction de personnalité, saut" évi-

demment dans le cas de Bôl-B'elsamin, où la nature même du second vo-

cable, ajoutée à une preuve extrinsèque, suggère fortement une superpo-

sition de noms pour une seule et même entité divine.

Quoi qu'il en soit, et pour en revenir à notre nom propre, nrymrbin
,

le moment est peut-être venu de reprendre l'exumen de certains n. pr.

palmyréniens contenant ou semblant contenir l'élément "ii: , lumière.

Nous en possédons d'abord six, dans lesquels ce mot est associé à un nom

divin, qu'il précède ou qu'il suit :

1. nnyiiD 2. bmi:
3. imîny 4. >i-n:n

1 et 2 ne pouvant guère être des contractions do "nry-n: et de

•1531-113
, tliéophores qui, pour le sens et la syntaxe, seraient représentés

au mieux par 3 et 4 , il se peut que l'un et l'autre soient des abréviations,

(1) [Le sujet est hérissé île difficultés. Aucvine des solutions proposées jusqu'ici ne

satisfait complètement : je penchei'ais personnellement pour celle qu'adopte aussi M.

Clermont-Ganneau, RAO, VIII, 340. mais ici encore on se heurte à une impasse philo-

logique formidable. Je note néanmoins avec plaisii' que le savant orientaliste ne peut,

comme moi, admettre l'équation Bôl = Bel ].

23
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par aphérèse du l®"" composant, de nnynsbia et de *b3"i13b"û . On com-

prend sans peine la rareté, à réjjoque romaine, de ces interminables tbéo-

phores d'un autre âge et la raison pratique de leur écourtement, écourte-

ment dont on a, du reste, des parallèles parfaits dans les théophores baby-

loniens autrement antiques, auxquels nous les avons déjà comparés. Si

cette conclusion est adoptée, elle nous ramène par une autre voie à celle

que nous tirions précédemment sur le rapport de Dôl à Bel. Mais cela

n'est pas certain, du moins pour *b3"ii:bl2
, car l'on peut songer à une

toute autre formation, et ici encore, l'onomastique babylonienne fournit

les meilleurs répondants, par. ex. : Nûr-Sumas, Nûr-Sin et surtout Nùr-

ili-'sû, dont le sens littéral est indubitablement «lumière de son dieu». La

conception reste difficile à expliquer ( 1 ), mais le fait matériel est indénia-

ble. Il nous manquera encore longtemps un traité de théologie sémitique'

et le chapitre relatif à Palmyre n'est pas près de voir le jour !

Le sens de 3 et 4 est clair, si, comme on peut l'admettre avec très

grande probabilité, la terminaison "^ y représente le suffixe personnel et

non l'indice d'une apocope. Il est donc possible que 5 et 6 soient, à leur

tour, les abréviatioi.s respectives de 3 et 4 ; mais rien n'interdit de leur

prêter leur sens littéral le plus obvie : 'Atè est lumière, Bel est lumière.

Ici encore, la comparaison s'impose avec les théophores semblables de

Babylone et elle est plutôt favorable à la seconde alternative (2).

(1) Nàr n'a probablemeut dans tons ce? théophores que le sens passif d'émana-

tion, de lumière dérivée: ainsi le comprenait, en particulier, le plus fanatique dévot du

soleil qu'ait connu l'ancien Orient, Ainénothès IV, lorsqu'il prit le titre, à premièi-e

vue, si étrange, de Hoanaten, « resplendissement d'Aten », du disque solaire.

(2) Que pourrait bien être la Lumière de nn? ? Il faudrait d'abord mieux connaî-

tre la nature de cette divinité, qui est bien une déesse, quoi qu'on an ait dit ; ensuite

il faut se rappeler qu'un bon nombre de théophores sémitiques ont une origine pure-

ment populaire, et ne peuvent nous i-enseigner que très vaguement sur les conceptions

théologiques dont ils semblent relever. (Cf. sur ce point les remarques d'Em. Behrens,

Lelpzp/. semiliich. Stud. Il, 1, (1906;, p. 4 et Dolaporte, Rcv. de l'hist. des relig. 1906,

II, p. 49 j. Que conclure, par exemple, du theophore "«"mDbS on "nobS. lorsqu'on le

compare à iTliBny et "mijny i II y a eu peut-être contamination pure et simple d'un

groupe à l'autre, et le fait n'a plus rien à voir alors avec les « religionsgeschichtliohe»

spéculations que nous voudrions dégager de l'étude de tous ces théophores.
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M. Lidzbarski a encore proposé de voir *''"i12b"Q dans "^m^
,
qu'on

décomposait autrefois en -12 + ss:. Mais M.Clermont-Ganneau a fait res-

sortir que bis + ^n; serait également possible : ce à quoi l'on doit sous-

crire. Dans la même classe rentreraient naturellement encore le niinnia de

notre n° 22 et son pendant «s-anni (i).

Il en va autrement de "'"'i:-, qui ne peut guère être qu'un théophore

écourté. La vocalisation de sa finale étant inconnue, il peut répondre au

t3''pe X + 'Ti: , aussi bien qu'au type inverse ii: + X. On connaît de reste

le n. pr. moderne syro-égjptien, Noury — Noory ~ ^'jy .

Quant à "^32
, il est impossible de savoir si c'est un théophore (2). Si

oui, Ton aurait le choix entre bn + "'"n: et b3 -f ir: ou tout autre élément

débutant par un noztn.

32. — ( Phot.). Je reproduis sous ce n" une bonne photographie (P.

Jalabert ) du monument palmyrénien de Zahlé, dont j'ai parlé dans la

Revue Archéologique, 1905, 1, p. 50, article auquel je prie le lecteur de

vouloir bien se référer.

[
33.— Buste féminin d'excellente facture, et l'un des plus finis et des

mieux conservés que j'aie jamais vus. Se trouvait dans le commei-ce à

Beyrouth, en décembre 1909. {Phot.}.

L'inscription, par une exception très rare à Palmyre pour cette caté-

gorie de documents, est en grec. On remarquera que bnn y est rendu.

(1) Rev. bihl., 1902, p. 408. La tei-minaison de n:iai'a ne doit, pas étonner : of.

pour un autre nom divin, les graphies diverses : t\T\'S, Sr? et TiV, répondant à une
pronjuoiation commune 'AW.

(2) On l'a déjà rapproclié des formes Be'vvoç , Bî'w.o; , Bév.;. Bxvioî , etc. ( J/Vy^',
1S99, p. .3) ; mais ces formes elies-méaies sont-elles théophoriques ?
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sans accord grammatical d'ailleurs, par les formules similaires courantes

à l'époque romaine.

•riy kttai,

iDbTa {miede)Mal}!Ou.

bnn miasl

AQeMA
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VIII. — Le bœuf bossu en Syrie.

Dans une note publiée en 190G (1) sur un l)as-relief de 'Ain el-Gadâ

(Cœlésyrie), j'ai été amené à parler du bœuf bossu, qui figure sur maints

monuments syriens. On admet généralement que le zébu est originaire de

l'Inde ; mais on n'est pas d'accord, je crois, sur la question de savoir si ce

quadrupède, introduit en Syrie bien avant notre ère, y existait encore à

l'époque romaine, comme semblent en faire foi certaines monnaies colo-

niales du pays. Quelques-uns des monuments décrits ci-après, que j'ai pu

étudier depuis 1906, me semblent trancher définitivement la question

dans le sens affirmatif.

Je dois, d'ailleurs, réparer une ti'iple omission. Dans la note précitée,

j'aurais dû encore signaler d'aljord les sculptures de Hirbef. el-bavla ( ou

Qasr el-Abyad ), forteresse romaine de la Rouhbé, que M. de Vogué a été

le premier à étudier dans son magistral ouvrage, Syrie Centrale : Archi-

tecture, p. 70, pi. 24. (2) ; ensuite, un très curieux relief palmyrénien,

publié par M. Littmann (3) ; enfin un cachet araméen, savamment com-

menté par M. Clermont-Ganneau (4).

Les figures 1,2 et 3 (pi. VIII) reproduisent un petit taureau en

(1 ) MFO, \, p. 22.3 seq. J"ai constaté, après coup, que le « Shukif eth-Tliaur » était

déjà signalé depuis longtemps. Cf. H. A. de Forest, Journal ofthe Americ. orient. Society,

III, p. 366.

(2) Cf. la littérat. du .sujet dans l'ouvrage de Dussaud, Les Arabes en Si/ne avant

Vlslarn, p. 29 seq, et celui de Briinnow, Die Provlnca Arabia, II, p. 265, qui, d'ailleurs,

pour les sculptures, se contente de reproduire la planche ds de Vogiié.

(3) SemUîc inscriptions., p. 108. [ De Palmyre également deux petits bas-reliefs

représentant des bœufs bossus couchés, cousorvés au Musée de Coustantinople et que

je viens d'y voir pendant la correction des épreuves du présent article. 24 févr. 1910].

(4) Eludes d'archéoL Orient.. I, p. 94 seq. — A rappi-ocher, du point de vue plas-

tique, les pierres gravées publiées daus Cesnola-Stern, Ci/pnis, pi. 80, n" 16 et pi. 81,

n° 30.
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bronze, à bosse bien caractérisée, que j'ai pu étudier à loisir à Beyrouth. Je

l'ai dessiné en grandeur d'original, sauf au n° 3, légèrement agrandi pour

faire ressortir les particularités de cette monstrueuse tête. D'après le mar-

chand qui l'a apporté à Beyrouth, il aurait été trouvé en 1906 ou 1907,

à Grîné, dans le Liban, associé à quelques monnaies romaines et à un autre

petit bronze représentant une Astarté nue, couchée sur le dos. Latout

aurait été découvert dans une tombe. On sait que dîné, à l'époque romaine,

était un des centres du culte libanais d'Adonis-Tammouz et d'Astarté (1 ).

Je serais donc très porté à croire que notre bronze était une idole, peut-

être une personnitîcation (?; de Tammouz. Au point de vue plastique, on

notera un détail qui a son importance, car il est intentionnel et se répète

sur plusieurs des taureaux dont il sera question plus loin : c'est la proé-

minence très accusée de la croupe, à la naissance de la queue. Comme sur

les autres spécimens, elle semble constituer un pendant symétrique à la

bosse située à l'extrémité opposée du tronc de l'animal.

Les n°^ 4 et 5 (pi. VIII) nous offrent l'image d'un bronze, libanais

comme le précédent, mais beaucoup plus ancien. Il est également repro-

duit dans ses dimensions originales.

Ici nous avons sûrement un animal sacré, le support d'une divinité,

à la façon babylonienne ou assyrienne, sinon hittite : les deux trous pro-

fonds du dos en !'ont suffisamment foi. Le bœuf bossu de cette • forme est

précisément connu pour la Mésopotamie par quelques cylindres d'épo-

ques diverses (2). Néanmoins notre bronze provient bien dé 'Aley, au

4

(1) Cf. Renan, Mission de Phénine, pi. XXXVI et le texte afférent. — Une assez

bonne photographie du si intéressant « tombeau d'Adonis » a été pifbliée par feu

von Laudau dans le faac. IV de ses Beitraege zur AUertumskunde des OiieAt, pi. III; elle

a été reproduite et commentée, suivant le système de Winckler, par les deux Jererai.is

dans Bas Alte Testament-, p. 90 et dans OLZ, 1907, col. 60.

(2) Cf. par exemple, Lajard, Mtthra, pi. XXX, n° 1 ; pi. LIV, n" 7 (cylindre « hit-

titisant >
) ; Collection de Clerci/, pi. XXXIII, u" o68, etc., etc.
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Liban, et est aujourd'hui conservé dans la collection de l'Université S''

Joseph, qui le doit à raniabilité d'un ancien élève En nous faisant ce don,

ce dernier prenait très sérieusement l'objet pour une idole druze, l'imnge

du fameux veau que les sectateurs de Llâkem sont, de nos jours encore,

censés adorer secrètement dans leurs Halwés (1) : on lui avait même

indiqué la halwé d'où on l'aurait enlevé. Plus tard, tous ces renseigne-

ments se trouvèrent foncièrement inexacts, sauf celui de la provenance

libanaise du bronze.

Quelle peut être l'ancienneté de l'objet ? Etant donné sa forme et sa

facture et, avant tout, la belle patine verte qui le recouvre, je ne crois pas

qu'on se trompe beaucoup en le plaçant, sinon dans le courant du IP mil-

lénaire avant notre ère, du moins aux environs de l'an 1000. En tout

cas, il est bien regrettable que le dieu monté sur ce taureau s'en soit si

facilement détaché : la chose était d'ailleurs inévitable, car les deux mor-

taises où s'enfonçaient les tenons terminaux des pieds divins étant abso-

lument lisses, la statuette devait y être posée sans la moindi e soudure et,

par suite, mobile. Je me demande même, devant ce fait singulier, si la

question des supports animaux des dieux sémitiques, à laquelle nous at-

tachons aujourd'hui une si grande importance, n'était pas secondaire

pour les anciens ; en d'autres termes, si le même dieu ne pouvait pas, sui-

vant les circonstances ou au gré d'un symbolisme dont nous n'avons pas

la clef, passer du dos d'un lion sur celui d'un taureau ou de tout autre

animal, choisi pour être son compagnon non moins que son support.

Un troisième taureau en bronze (fig. (3 et 7, pi. IX dimensions de

l'original), découvert en 1908 à Ksâra, non loin de Zal.ilé, sur la limite

du Liban et de la Cœlésyrie, me semble fournir comme le chaînon reliant

les deux premiers, à la fois chronologiquement etplastiquement. La bosse

(1) Sur ce culte bizarre, qui semble bien né en Egypte, cf. Casanova, RA, 1801,

I, p. 298 : figurine de mouflon au nom de Hâkem.
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ap;!ai',iît ici très rinlimentaire ; mais le métal a légèrement soutfert dans

cet appendice, peut-être déjà pendant le moulage de la pièce ; en tout cas

la protubérance de l'arrière-train, également fruste et pour les mêmes

raisons, accuse suffisamment l'intention de symétrie signalée plus haut.

11 n'y a pas lieu d'insister sur les autres détails, tellement sont étroites les

ressemblances avec les n°^ précédents.

La date de ce bronze ne se laisse pas non plus fixer avec précision.

La patine qui le recouvre, quoique épaisse, mais d'un vert clair ( 1 ) n'est

pas un signe de bien haute antiquité. D'autre part cependant, la façon

primitive dont les pieds ont été traités, me semble interdire de descendre

jusqu'à l'époque romaine (2) Je crois donc que nous avons affaire plutôt

à un monument antérieur à notre ère, peut-être pas de beaucoup.

Le tout petit bœuf bossu (Pl.IX,fig. 8 et 9, dimensions de l'original)

qui termine la série des bronzes, a été recueilli, il y a quatre ou cinq ans,

non loin de Bgetocécé (Hosn Sleimân). Il se rattache aux précédents par

plus d'un trait. La tête, en particulier, est presque identique à celle du

troisième ; mais ici, les yeux, au lieu d'être des giol>ules en relief, sont

figurés par deux disques évidés, ressemblant étrangement à de grosses

lunettes. Autre détail, intéressant aussi pour la technique de ces objets :

la bosse et la croupe sont des surcharges, soudées par l'ouvrier avant les

manipulations finales. On remarquera que le profil dorsal ainsi formé ne

manque pas d'une certaine élégance. C'est ce profil qu'atfectent particu-

lièrement quelques représentations monétaires de zébus et celles qui

( 1 ) Les taches uoiràtrea qu'on voit sur cette patine, dans les deux pliototypies,

sont dues à un dépôt terreux très adhérent, que j'ai cru inutile d'enlever avant de

faire photographier l'objet.

(2) Ksàra, aujourd'hui vignoble d'un riche rendement,' semble avoir été jadis

une nécropole, dont les vestiges les moins anciens descendent jusqu'en pleine époque

chrétienne. Je ne connais cependant rien de sûrement antérieur à notre ère parmi les

objets qui eu ont été exhumés, sauf notre bronze.
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ornent certains poids syriens (1), tandis que le type à bosse très rappro-

chée du garrot, tiguré par le bronze de 'Aley, se retrouve dans d'autres

monuments de l'art antique de la Syrie (2).

Le monument suivant (PI. IX, fig. 11) est déjà connu parla publi-

cation de M. von Mùlinen sur le Carmel (3). Je le reproduis d'après une

photographie que j'en ai prise en Octol>re 1908 (4),et un croquis que j'ai

fait sur place de la figure qui nous intéresse (fig. 1 2). Le reliefde cette scul-

Fig. 12.

ptureest très faible, 0"',05 au maximum ; aussi a-t-il été facilement dété-

rioré par les iconoclastes indigènes. On y distingue cependant avec netteté

( 1 ) Cf. ClKi-mont-Ganneau. Etudes d'archéol. orient., I, p. 96-7 ; Babelon, Catnl. des

bronzes de la Biblioth. Nation. n° 2241. \oio\ également (fig. 10) le dessin sommaire,

agrandi au double, d'une pieri'e gravée, provenant de la

région de Tjr. Je n'ai malheureusement pas vu l'objet, dont

on m'a simplement communiqué une empreinte à l'encre

noire ; mais je le crois d'époque romaine, comme beaucoup

d'autres représentations similaires, qui me sont jadis tom-

bées sous la main ou que j'ai aperçues dans les vitrines des

musées.

(2) Babelon, o/). cit., n° 116C ( Tortose), et les monnaies connues d'Arados.

(3) ZDPV, 190S, (t. 31), p. 159 ; ou p. 250 du tirage à part

(4) Par une nouvelle inadvertance du typographe, notre planche donne une ima-

ge renversée de la sculpture.

24

Fig. 10



186 s. HONZRVALLF.

deux animaux art'rontés, à droite un lion, à gauche un taureau à bosse,

et, entre les deux, un vase (1). Le caveau sépulcral dont ce bas-relief orne

l'entrée est d'époque romaine, du IIP ou même du IV® siècle.

Reste un second monument lapidaire, que j'ai déjà signalé dans les

Métayages (I, p. 225), mais que je n'avais pas vu et dont je ne possédais

aucune image : c'est un linteau en basalte, découvert par le P. Lammens.

Je l'ai étudié récemment dans un voyage dans l'Emésène et au pays de

'Akkàr. ()?;; a/-A/i?>, où se trouve ce linteau, est la route carrossable de

Tripoli à Honis, à environ 4 b. 1/2 de marche de cette dernière ville ; ce

village a dû être assez flurissant à l'époque romaine, comme d'ailleurs

l'ensemble de l'Emésène, où toutes les localités modernes sans exception,

s'élèvent sur des ruines antiques. Le linteau sert aujourd'hui de support

à un terrassement : j'en ai pris deux clichés (fig. 13 et 14, pi. IX), qui en

abrégeront la description. A droite de l'autel, on voit un mouton à grosse

queue, terminée par un léger enroulement, exactement comme chez ses

congénères modernes de Syrie : à gauche, est sculpté un taureau, dont la

bosse est nettement accusée.

Les deux animaux figurent évidemment ici comme simples victimes

de sacrifice, et non comme divinités ou même simplement comme attributs

divins. Or, le mouton est, sans conteste, de l'espèce locale ; partant, le

bœuf doit représenter aussi un animal domestique, du moins pour cette

partie de la Syrie. Cette conclusion me paraît assurée, dans les termes

où elle vient d'être formulée : rien n'autorise à supposer que le modeste

artiste de Qizz al-Ahir ait pu songer cà représenter autre chose qu'un qua-

drupède parfaitement connu dans la région.

( 1 ) Le Palestine Exploration Fund, Mcmolrs, I, p. 319, l'epi'oduit un tableau

semblable, découvert dans la même ruine : mais les deux animaux sont des

lions. Mémo tableau à la synagogue de Uirbet Umm el-^Amed, ibtcL, p. 408, avec cette

différence que chaque lion pose une patte de devant sur un objet indistinct, peut-être

mal dessiné, et que je crois être un bucrâne. Une s ulpture analogue, relevée à Qal'at

ibn Ma^n {ibid., p. 410), es probablement une imitation d'époque arabe. Sur l'associa-

tion du lion et du bucrâne, je me permets de renvoyer à quelques notes que j'ai pu-

bliées dans la Revue Arckeol , 1905, I, p. 48. Je reviendrai ailleurs sur ces' représenta-

tions funéraires.
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Que conclure maintenant d'un fait matériel aussi bien établi, par

rapport aux séries monétaires syro-palestiniennes où apparaît le zébu ?

Il est certain que le zébu ne figure pas toitjours sur ces monnaies. Ai ados,

par exemple, possède une série où le bœuf ordinaire [rend la place du

bœuf bossu. De même, certaines monnaies et pierres gravées au type du

Jupiter héliopolitain, reproduisent le type du bœuf bossu, alors que sur

divers autres monuments où figure le même dieu, le bœuf apparaît sans

bosse. Faut-il attribuer celte diversité à la coexistence des deux races

bovines à l'époque romaine ? Je le croirais pour ma [lart ; mais je dois lais-

ser à d'autres le soin de traiter ex professa cette question, qui relève beau-

coup plus de l'histoire naturelle que de l'archéologie (1 ).

J'ajouterai seulement, à titre complémentaire, la publication de

deux pierres gravées, dont l'une ne me paraît pas de provenance syrien-

ne, l'autre semble reproduire un type tout conventionnel.

La première ( fig. 15), est un cachet d'époque perse, en forme

de demi-sphère aplatie au sommet, avec trou de suspension. Le plat porte

une figure de bœuf couché, à bosse très exagérée. On con-

naît déjà plus d'un spécimen de cette représentation,

étrangère à l'art syrien. La provenance de notre cachet

m'est inconnue, bien qu'il fasse partie de la petite collec-

tion de l'Université S' Joseph ; mais il est peu probable
Fig. 15. ,.,.,, , -, . ;

qu li ait ete grave en t?yi-ie même.

(1) Plus dune fois, je,me suis demandé si ne qui apparaît comme une bosse dans

certains monuments syi'iens, ne serait pas plutôt un effet de la position donnée au tau-

reau par un artiste peu adroit. Un premiei" doute s'est élevé dans mou esprit à propos

même du taureau de 'Ain el-Gadà ; et depuis, en observant la marche des bœufs cœ-

lésyriens, qui n'ont pas la bosse, il m'a semblé voir se dessiner ti'ès nettement cet

appendice sur des ."«ujets vigoureux et adultes. M. Brandenburg, Phryrfien [ « Dei' alte

Orient» IX, 21, p. 16, pense, avec d'antres savant.s, que la race bovine bossue de l'an-

tiquité, existe encore en Anatolie, mais que la bosse n'apparait que chez les taureaux,

ir faudrait être décidément ou peinti'e animalier ou naturaliste pour prendre parti

en connaissance de cause.

J'ai totalement laissé de côté dans cette étude le bœuf b issu des monnaies de Palray-

re, que je ne connais que par les travaux de Sanlcy et de Mordtmann père.
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La seconde pierre gravée (fig. 1 6), m'a été montrée

à Beyrouth, et j'en ignore également la provenance : ici

aussi la bosse est très proéminente, mais le type est celui

des poids d'Antioche.

Cette fréquence du taureau dans les monuments de
''"

l'art oriental, surtout religieux, est un fait remarquable,

qui a plus d'une fois exercé la sagacité des mythologues et des archéolo-

gues (1). Le meilleur travail que j'aie lu sur le sujet, est celui de M. Pot-

tier : en quelques pages nourries, publiées dans le Bulletin de correspon-

dance héUeniquo, 1907, p. 120-126 , 238 seq^ 257, le savant Conser-

vateur du Louvre a admirablement mis en vue les intluences spéciales de

l'Orient sur l'Occident dans la représentation du taureau (2).

( 1 ) 11 faudi'a't presque un volume poui- la seule bibliograpli'e du sujet. Toutes les

fouilles exécutées en Syrie mettent au jour des figurines de bœufs ou de vaches. Voir

p. ex. Macalister, Bible Side-LighU, p. 104 et 110 seq. Voir encore MDPV, au t. 22,

p. 54, ou encore dans ZDPV, t. 29, p. 201, le dessin du taureau d'Er-roummdn, sur

la route de Jaras à E.j-Salt, taureau que les indigènes appellent Jdmoùs (buffle), bien

qu'il ne soit pas bossu. Je n"ai pas besoin d'ajouter qu'aucun des spécimens étudiés

dans le pré.sent article, ne peut être tenu pour une figure de buffie.

(2) Au point du vue biblique, on peut encore consulter, avec précaution, Ohne-

falsch-Richter, Kiipros, die Ihbel v. Homcr, I, p. 245 seq.



IX. — Nefes rupcstres

Dans le t. II de ces Mélanges, p. 284-5, le P. Jalabert a publié et

commenté avec bonlieur un curieux monument épigraphique que j'avais

relevé en 1900, à Nîl.ia, en Cœlés_yrie. Sur cette pieri-e tombale collective,

{ibi'l., pi. II, n° 4) quatre frères défunts sont respectivement figurés par

leurs noms surmontés de cônes - nefes,— un pour chacun. A ce propos,

mon confrère a rappelé l'article dans lequel M. Clermont-Ganneau, trai-

tant la question de la Nefes, avait exprimé l'opinion qu'elle représentait,

sous une forme symbolique, la personnalité même du défunt (1).

Les monuments décrits ci-dessous sont une illusti-ation parlante de

cette théorie, que tout le monde peut admettre aujourd'hui sans discus-

sion. Quelque.s-uns d'entre eux sont déjà connus, mais l'interprétation qui

en a été donnée — il s'agit surtout des sculptures des environs de Qàna

de Phénicie — est tellement inadmissible, qu'il m'a paru utile d'en pu-

Idier les photog rapides et croquis, rapportés d'un voyage d'étude exécuté

en 1906.

Je commencerai par deux sépultures des environs de Sidon. J'ai

relevé la première (fig. 17, pi. X) dans le voisinage de Romeili, village

déjà connu par la Mission de Phénicie {2) et les fouilles de Macridi-Bey (ci).

(1) /ÎAO, II, p. 180-101. La même opiaiun avait été éijuivaleaiiuent émise par

Levy de Breslau, ZDMG, XII, p. 215 : « Die Bedeutung raonumentum. . . ist hochst

wahracheiulich hergenommen von dein Bilde der Pe'rsocn'.lchlceit des Vei'atorbenan, das

man auf dem Denkmale anbrachte. » M. Duval [Rev. Sein., 1804, p. 260) a ég-alement

traité la question dans le même sens, mais avec une information philologique plus

étendue, et sans admettre, avec Levy, que le monument fi'it l'image même du défunt.

(2) P. 508.

(3) Rev. BibL, 1904, p. 570. M. v. Landau, ( llci/raege z. Alterlumskunde des
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Renan a dû voir ces entailles, car il parle de « grosses boules saillantes en

calottes sphériques et presque en hémisphères à l'entrée des caveaux»

de Roineili ; mais il est évident qu'il n'en a pas reconnu le vrai caractère.

Ces boules ou calottes ne sont autre ch^se que des cippes coniméinoratifs

des défunts successivement déposés dans la grotte au-dessus de laquelle

ils ont été taillés : un pour chacun, cela va sans dire. Pas d'inscription,

pas de dessin sur ces monuments rudimentaires, type caractéristique de la

nefes réduite à sa plus simple expression.

Il eût été important, à ce point de vue, de pouvoir déterminer appro-

ximativement l'âge de cette grotte funéraire. Mon carnet ne contient

malheureusement aucune indication à ce sujet, et je crois me rappeler que

la sépulture proprement dite était déjà presque totalement ruinée quand

je la vis, en 1 904. Je suis resté d'ailleuis trop peu de temps dans la petite

nécropole de Romeili, où il y a. sans doute, encore à glaner. Si l'on fait

fond sur certaines notes de Renan (i/nd.). en particulier, sur l'existence

d'un A gravé auprès du caveau à nombreuses «boules» qu'il décrit comme

situé au fond du ravin et qui pourrait bien être identique à notre monu-

ment, la sépulture doit être de l'époque romnine. Je pencherais à le croire,

car les monuments antérieurs à cette époque sont très rares à la surface

actuelle du sol phénicien ; il n'y a guère que les grandes stèles, plus ou

moins inaccessildes aux passants, qui aient résisté à l'œuvre de destruc-

tion séculaire, dont les antiquités visibles du pays ont été victimes. La

chose me paraît très vraisemblable aussi par analogie avec le groupe de

cippes de Hababiyé, que je vais décrire dans un instant et que Renan lui-

même semble avoir aperçu (1).

On l'a constaté, les nefes de Romeili n'ont pas tout à fait la forme

Orients, V, p. 36-42) insiste avec raison sur l'intérêt de la porte de Romeili. Mes no-

tes, à ce sujet, portent que les deux personnages sculptés dans les niches, peuvent

avoir eu la tète radiée. En tout cas, le linteau est bien plus ancien que les montants

et n'a pas fait originellement partie de l'ensemble moderne.

( 1 ) Ibid. : « Au pied du village de Rouméli est une nécropole remarquable [ celle

dont il vient d'être question ]. Elle offre une particularité que je n'ai vue que là et

dans quelques grottes de Unlalie, je veux parler de grosses boules etc.». Or les cippes

de Hababiyé sont assez proches du village de Helàliyé.
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sphérique que leur attribue Renan : ce sont des cippes de forme paralléli-

pipédique ou cubique, passant facilement à la pyramide quadrangulaire

tronquée. On devait les tailler dans un certain ordre, dans la masse du

rocher, au fur et à mesure que se remplissait le caveau sous-jacent. C'est ici

la nefes du pauvre, et elle répond très exactement, dans sa simplicité, au

sens funéraire de ce mot sémitique C'est bien ici la ffxViXY)
,

primitive, et

mieux encore, la transcription plastique rude, mais fidèle du monimen-

tuin, destiné à fixer dans la mémoire des survivants le souvenir individuel

de chaque défunt. On ne pouvait mieux faire que de le tailler à même

le roc dans les flancs duquel on déposait les morts. Dans notre grotte,

on peut, sans difficulté, voir un caveau de famille : le nombre des cippes

n'y dépasse pas la quinzaine.

Voici maintenant un second groupe familial de cippes rupestres, (fig.

18-20). Il est situé à environ 200"' au sud du petit village de Hababiyé,

dans une région rocheuse où l'on rencontre plusieurs sépultures violées

et ruinées. Le hameau lui-même est à un petit kilomètre au nord de He-

làliyé, et se trouve d'ailleurs très exactement marqué sur le plan de

Gaillardot, dans la Mission de Phénicie. Personne cependant, à ma con-

naissance, n'a encore signalé ces intéressantes sculptures. Les photogra-

phies, (fig. 18-19, pi. XI), que j'en ai prises en 1906, les reproduisent

sous deux angles et sont suffisantes pour en donner une idée et dispenser

de toute description. Ces cippes appartenaient évidemment à un caveau

sépulcral, dont il ne reste plus de traces aujourd'hui : peut-être en décou-

vrirait-on l'entrée en fouillant au pied de la roche ; mais l'on peut être

certain qu'on ne trouverait rien à l'intérieur du caveau. Toutes ces nefes

sont d'époque romaine ou tout au plus d'époque hellénistique : c'est ce qu'at-

teste le style de l'édicule abritant la plus grande de toutes (fig. 20), et

l'on n'a aucune raison de croire les autres, soit beaucoup plus anciennes,

soit beaucoup plus récentes. Au reste, tous ces cippes se ressemblent par

leur forme rectangulaire, bien que différant entre eux par leurs dimen-
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sions(l). Peut-être faut-il chercher dans leurs hauteurs respectives une

corresiiondance quelconque avec l'âge ou la qualité des défunts. La chose

Fig. iO.

est surtout frappante pour le grand cippe. Placé ainsi en tête de ligne, et

sur une base, qui manque aux autres, on le prendrait volontiers pour la ne-

fes du chef de tamille, père ou grand-père, et Ton aurait, dans le naïsque où

il se détache en haut relief, une marque de la vénération particulière dont

il était l'objet de la part des siens. On pouiTait presque penser à un objet

de culte ; mais cette supposition serait risquée. La première hypothèse, au

contraire, est confirmée par le fait même du groupement des cippes sur la

roche très inégale et accidentée : on aura d'abord sculpté la stèle du chef

de famille, puis, dans l'ordre des décès et sur une échelle plus modeste,

celle des autres membres jusqu'au septième ; là, le rocher s'écartant trop

de l'alignement initial, on a dû choisir pour les cippes suivants un niveau

inférieur, tout en conservant Tordre de file, jusqu'au onzième ei dernier.

Ces humbles monuments offrent un intérêt réel : malgré leur date

peu reculée, ils sont comme un reflet de l'évolution spontanée, qui repre-

(1) Il semble que tous aient été jadis abrités dans des petites ni.hes cintrées,

détail qu"ou relève de façon certaine pour cinq d'entre eux, et que nous retrouverons

ailleurs^ dans le pays do Tyr.
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nant à tous les âges et dans les milieux les plus divers, a fait, d'une sim-

ple pierre commémorative dressée sur une fosse, ici une pyramide, là un

édicule, ailleurs une stèle ou une statue. Nous en relèverons bientôt d'au-

tres preuves, plus intéressantes encore.

Je dois signaler auparavant trois autres cippes funéraires rupestres

présentant d'étroites connexions avec les derniers décrits. Par leur situa-

tion à proximité de Nîhâ, ils éclairent d'un nouveau jour, les quatre cônes

de la pierre tombale publiée par le P. Jalabert. Pour plus de commodité,

je reproduis cette dernière (fig. 21) à côté des trois nouvelles figures

(22, 23et24j.

l^iikJ [&&*- "^p K e. A

JAlZi Noc fT\.^/vH'__
OC »^N^jrujA\j\r

fig. 21. fi". 23

fig. 22

25

fig. 24
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Ces sculptures se trouvent dans la laure à'El-Ferzol, localité de la

Cœlésyrie située à une petite heure au S.-O. de Nîhâ, et suffisamment

connue par les descriptions des Gu3'S, des Bouiquenoiul et des Jullien (1).

C'est là, à dix minutes de la laure, et de Tautre côté du wâdi, que l'on

voit la stèle si curieuse que le P. Bourquenoud a étudiée le premier, que

j'ai reproduite après lui (2) et qui a fait l'objet des commentaires trop

aprioristiques de M. Dussaud (3). La laure proprement dite, il est facile

de s'en assurer, a succédé à une nécropole d'époque romaine, qu'il est

inutile de décrire ici, d'autant qu'elle a beaucoup souffert des injures du

temps.

La fig. 22 reproduit un dessin publié par le P. Bourquenoud (4). Je

n'ai pas retrouvé ce cippe, et il se peut qu'il ait été détruit ; en tout cas

il ressemble fort à celui qui existe encore au-dessus d'une grande caverne

sépulcrale à /oc?///, et dont je donne un croquis sous le n° 23. Une autre

nefes, surmontant également une tombe creusée dans le roc, otfre une

forme sensiblement différente et insolite, fig. 24 : on dirait plutôt que le

travail est resté incomplet.

Quoi qu'il en soit, voilà trois nefes cœlésyriennes très étroitement

(1) Guya, Beyrouth et le Liban, II, p. 21 seq ; Bourquenoud, Etudes archéolog. de

dhazir, dans les Etudes, 3' Série, t. V, p, 301 seq ; Jullien, Sinai et Syrie, p. 166 seq.

(2) CR, 1901, p. 478. Cf. Heuzey, ibid., 1902. p. 197.

(3) Notes de mythologie syrienne, p. 53 seq. Cette' stèle a le don spécial de solliciter

l'attention des mythologues. L'an dernier (1908), M. Grimme (H.) me demandait si

l'on ne distinguait pas, au-dessus du palmier, le symbole du dieu Lunaire ! J"ai vu

ensuite, avec une stupéfaction mêlée d'effroi, que M. Grimme avait découvert le même
symbole sur une stèle hauranienne, figurant un Hercule cavalier, que j'ai publiée en

simili dans les CR, 1904, p. 8. {D,is israelitische Pfingstfest und der Plejadenkult [Slud.

z. Geschtchte u. Kult. d. Altertums I, 1] p. 56). C'est un peu fort : une cassure près de la

lanière du fouet tenu par le cavalier, devenir le croissant lunaire avec la vieille lune

dans les bras ! Devant de telles méprises, on ne sait vraiment plus quel procédé adop-

ter pour la reproduction des monuments archéologiques! [ J'ai pu étudier i-écemment à

nouveau la stèle d'El-Ferzol et constater que tous ceux qui ont jusqu'ici parlé du

second persounage, debout, près du cavalier solaire, ont commis des erreurs ou des

inexactitudes : j'y reviendrai dans un autre travail ].

(4) Mon confrère, égaré par le sens qu'il avait donné à la grande stèle d'El-Ferzol,

avait cru voir un symbole d'.\8tarté dans cette sculpture, qu'il avait cependant relevée

sur l'entrée d'une chambre funéraire !
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apparentées aux cippes de Ilababiyé et faisant, plastiquement et chrono-

logiquement, groupe avec elles.

Un autre groupe similaire, mais des plus curieux, se trouve de l'au-

tre côté de l'Anti-Liban, dans une région toute syrienne, aux environs

immédiats de Yabroûd. Cette petite ville (fig. 25, pi. Xll), la labruda des

anciens, est peu visitée par les touristes et les archéologues. Ce délaisse-

ment, elle le doit, avant tout, à sa situation trop écartée ; ensuite, à la

grande rareté actuelle de ses monuments antiques (1). Il est toutefois bien

surprenant qu'on n'ait pas encore signalé l'intéressant monument funé-

raire publi('i dans cette étude (fig. 26-29, pi. XII et XIIIV Tous les

grands rochers qui, comme une muraille crénelée, entourent la ville à

l'Ouest et au Sud, sont littéralement criblés de grottes, souvent naturelles

et à peine retouchées, parfois entièrement taillées de main d'homme. C'est

au S.-O., à 20' environ de la cathédrale melchite et à 3' de l'abondante

source de Ràs el-'ain, qu' est situé l'ensemble funéraire en question. Mes

photographies et mes croquis ont été faits en Juillet 1908.

Dès l'abord et de loin, l'œil est étrangement frappé par cette file de

stèles aplaties, pressées les unes contre les autres, comme deux lignes de

sentinelles, muettes et immobiles, faisant la garde autour d'une porte

béante. Les deux lions qui flanquent cette entrée n'apparaissent que lors-

qu'on est arrivé presque en face du monument ; encore faut-il une certaine

attention pour les apercevoir netti^ment et l'on m'a affirmé sur place que

personne, parmi les voyageurs européens ou les liabitants de la ville,

n'avait jusque-là saisi la forme exacte de ces images: ce qui peut être

exagéré, car sur les photographies même, on arrive à la distinguer assez

nettement.

L'entrée, à laquelle on se hisse par quelques marches grossières,

donne accès à un vestibule de 2^,40 sur 3™,20, d'où l'on pénètre dans la

( I ) Nul doute cependant que ai dea fouillea étaient pratiquées dans les endroits

librea de la petite ville, elles ne donnassent des résultats satisfaisants.
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chambre sépulcrale (fig. 29, pi. XIII). Cette chambre, dont le plafond

plat est haut de £'",25, mesure 6 mètres de profondeur sur près de 9"" de

largeur. Elle est garnie régulièrement de 16 auges saillantes, en forme

de baignoires prises dans la masse du rocher, et surmontées de cintres, un

pour chaque groupe de deux ou de trois auges. Deux fosses creusées au

ras du sol portent à 18 le chiffre total des sépultures. Des deux portes qui

étaient en pierre, l'intérieure tournait sur gonds; l'extérieure, également

mobile, se manœuvrait dans le sens vertical, à travers un évidenient rectan-

gulaire pratiqué dans le haut. Tel est, sommairement décrit, l'ensemble de

ce caveau, entièrement taillé dans le roc. Il est à peine besoin de dire qu'il

appartient à l'époque romaine, et se place entre le IP et le IV® siècle ; s'il

était plus récent, il porterait sûrement une croix ou quelque autre indice

de christianisme. 11 semble même qu'il n'ait jamais été réutilisé après le

IV® siècle, car, si l'on en croit les gens du [lays, il aurait été ouvert ré-

cemment et l'on y aurait trouvé (dans le vestibule) un monceau de petites

lampes funéraires. Or j'ai pu acquérir deux de ces lampes, qui sont toutes

deux d'époque romaine. Si le fait est vrai, on doit attribuer cette préser-

vation, très rare en Syrie, à la résistance qu'opposait la lourde masse

obstruant l'entrée. Au reste, on peut constater, du premier coup, que le

nombre des cippes extérieurs est sensiblement égal à celui des sarcopha-

ges de l'intérieur. Nous reviendrons tout à l'heure sur ce point.

fig. 30. fig. 31.
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Les deux lions en haut relief, dont on peut voir le contour agi-andi

sous les n"^ 30 et 3 1 , sont posés sur des bases brutes et se font face, l'un

debout, l'autre accroupi. Cette différence d'attitude me paraît si anormale

que je l'attribuerais plutôt à la négligence ou à la maladresse du sculp-

teur. Au reste, l'usure du rocher est si grande dans ces sculptures, qu'on

a peine à distinguer leurs contours réels des accidents dûs aux agents

atmosphériques ou des mutilations intentionnelles. Tout bien considéré, il

semble que les lions étaient tous deux accroupis, faisant paisiblement la

garde à la porte du tombeau. Devant chacun d'eux est creusé un petit

bassin à libations (1).

Il ne reste plus qu'à étudier les stèles ornant cette façade. On en

compte exactement dix-sept : tout ce qui, sur les photographies, pourrait

encore être pris pour un ouvrage de ce genre, est une simple illusion d'op-

tique. Les stèles se présentent en deux séries, superposées de très iné-

gale longueur. Elles sont toutes, sauf quatre, lisses et plates et se déta-

chent en faible relief sur le fond rocheux. Quatre d'entre elles sont scul-

ptées symétriquement au-dessus des lions : ce sont, sans aucun doute, les

liremières qu'on ait sculptées. On remarquera, en outre, la forme spéciale

d'une des stèles de gauche : toutes les autres, sans exception, sont simple-

ment arrondies en leur sommet. Comme dans le groupe de Hababiyé, il

faut donc reconnaître ici la nefes du chef de famille, les autres cippes

étant venus s'ajouter successivement dans la seconde rangée, au tur et à

mesure des décès. Mais ce qu'il y de particulièrement intéressant ici,

c'est la présence des quatre stèles redoublées. L'explication en est obvie.

11 faut évidemment tenir compte de chaque stèle en surcharge
;
partant,

le nombre des auges devient inférieur de trois unités à celui des cippes

([ 17 + 4]— 18=3), et il est clair que quelques-uns des derniers arrivants

de la chambre sépulcrale ont dû être déposés dans les auges déjà existan-

tes. D'autre part, il est également manifeste que l'adjonction des stèles

concentriques doit répondre à un rapport de parenté étroite, mariage ou

(1) Ce détail eat déjà connu par d'autres tombeaux ou sarcophages syriens. Dans

la Haute-Galilée même, j'ai relevé plusieurs bassins à libations mis en rapport direct

avei: des sépultures. J'en parlerai plus longuement dans une autre occasion.
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filiation : la chose est surtout évidente pour le petit cipjie de la seconde

rangée, à gauche, qui représente sûrement un enfant. Il y a là une sorte

de hiéroglyphisme naïf, mais peu banal, qu'il faut noter, car nous en re-

trouverons la trace dans le pays de Tyr. Cette constatation met en nouvel-

le lumière le fait que chaque défunt avait son cippe et que chaque cippe

représentait bien l'individualité de chaque défunt. Elle montre aussi que

ce caveau familial a pu, comme on me l'a affirmé, rester inviolé jusqu'à

ces dernières années. Cette conclusion est importante, car si la sépulture

de Yabroûd est d'époque romaine, les monuments funéraires auxquels

nous la comparerons plus loin, ne pourront guère être rapportés à un autre

âge.

Toutes les nefes étudiées jusqu'ici sont de simples cippes. Celles qui

suivent vont nous fournir le chaînon anthropomorphe, qui, à Palmyre et

ailleurs, a abouti au buste en ronde bosse, rapporté et distinct de la sé-

pulture même. EUes sont toutes connues et, pour la plupart, reproduites

dans diverses publications ; mais il est indispensable d'y revenir pour dis-

siper les étranges malentendus qui régnent encore à leur endroit.

Je commence par les rudes sculptures de Deir Qanoûn, près de Tyr

(fig. 32-37). Ce village, qui, à l'époque romano-byzantine a dû jouir

d'une certaine prospérité, possède les restes de deux petites nécropoles,

situées l'une, au N. N.-E. sur les pentes d'un petit wâdî ; l'autre au S.-O.

sur la colline même, au sortir du dernier pâté de maisons et du baidar.

De la dernière, H ne restait plus de visible, en 1906, qu'un bloc de rocher

reproduit par les fig. 32 (pi. XIV) et 33. Le métouali, habitant du vil-

lage, qui m'y a conduit, affirmait qu'aucun étranger, avant moi, n'avait

vu cet ouvrage, au pied duquel il avait rencontré une tombe creusée dans

le roc et qu'il a fouillée sans y découvrir autre chose que des ossements ( 1 ).

(1) Kenun ( .}fission île Plun., p. 690) à i[ui oa avait [larlé do 4 figures sculptées

en cet endroit, n'a pu les retrouver.
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Dans les environs de cette sépulture, il en existerait d'autres invisibles,

à moins d'excavation, dont mon guide ne m'a pas montré l'emplacement

fig. 33.

et qu'il se proposait également de fouiller. Inutile d'insister sur la gros-

sièreté de ce travail ; mais il est intéressant de rencontrer, côte à côte, un

cippe quadrangulaire (1) et une tête, allongée d'un cou et d'une ébauche

de buste. Et, ce qui est plus important, rien n'oblige à croire cette sépul-

ture et ces nefes antérieures à notre ère, comme on va le voir à propos du

groupe funéi-aire septentrional.

Ici je ne peux publier de photographies, l'opération étant restée im-

fi?. 34. fis. SI

fiff. 30.

(1) Sur la photographie ( fig. 32, pi. XIV ), ce cippe fait l'impression {l'iiiio téta

rudement ébauchée: c'e.st uu simple effet d'ombre, pi-oduit par uue cas.^uro accidentelle.
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possible par suite du contre-jour ; mais j'ai eu le temps de faire les croquis

très sommaires reproduits par les ûg. 34-37. Les trois premières figures

appartiennent à la rive gauche du wàdi ; la 4*^86 trouve du côté opposé

et à quelque 50 mètres en amont. — lUve f/uucltc : les fig. 34 et 35 se sui-

vent en montant, le long d'une paroi rocheuse verticale, sur une longueur

de 6 à 7 m. : le bord supérieur de cette paroi est coupé presque à angle droit

par une surface légèrement inclinée, qui semble avoir appartenu à une

carrière ; quant au groupe 36, il est à gauche du groupe 34, et en re-

traite sur un front de carrière. — Rive droite : à mesure qu'on remonte

le ravin, dont le lit est bordé de grandes roches verticales, on remarque des

grottes sépulcrales. Sur l'une d'entre elles, on trouve, grossièrement enle-

vés au trait, les dessins de la fig. 37. Plus haut encore, une autre croix

grossièrement gravée.

Il est d'abord obvie que les fig. 34-36 étaient g'-ravées au-dessus de

tombes (1) ; ensuite, qu'elles ne peuvent pas être considérablement plus

(1) Nous n'avons pu rien obtenir à ce sujet des habitants du lieu : ils voulaient

plutôt nous interroger eux-mêmes sur la nature des trouvailles qu'on ferait, si l'on

fouillait lo pied de l'escarpement.
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anciennes que la fig. 37, qui est chrétienne. Si on les place à l'époque ro-

maine, on est certain de ne pas se tromper de beaucoup, et Ton a, du même

coup, une base rationnelle pour dater les deux nefes du sud. Bref, tous ces

monuments de Deir Qânoûn, au nord comme au sud, ne peuvent guère

remonter au-delà de notre ère, malgré leur aspect archaïque.

Renan, qui a étudié ces sculptures, les trouve «extravagantes (et)

tout à fait semblables à celles du Wadi Cana », et il en donne deux spéci-

mens— nos ûg. 34 et 37— qui, dans ses croquis, paraissent encore plus ar-

chaïques qu'ils ne sont en réalité (1). Mais il est tout à fait exact de sou-

tenir leur parenté avec les scul[)tures du Wâdî Qâna, plus exactement de

Hanâwé, qu'il nous reste à étudier. Dès maintenant, on peut noter deux

traits qui caractérisaient déjà les cippes de Hababiyé et qui seront égale-

ment la règle à Hanàwé : d'abord l'existence d'une niche pour chaque

stèle ; ensuite la persistance de la forme rectangulaire dans ces stèles

ainsi anthropomorphisées. Nul doute que la dernière particularité, si frap-

pante déjà dans la fig. 36, et que nous retrouverons presque identique à

Hanàwé, n'ait son origine dans ce fait, indubitable à priori, que la nefes

anthropomorphe dérive en droite ligne de la stèle plus ou moins grossiè-

rement équarrie, succédant elle-même à la pierre brute.

Voici maintenant les fameuses stèles de Hanâwé. Bien des voya-

geurs et des savants — je ne les citerai pas tous— les ont vues, décrites

ou publiées (2) ; mais aucun, à ma connaissance — sauf Conder (3) —

( 1 ) 3îission de Phcn., p. 600.

(2) Cf. eu partic.iliei-, Reuan, Mission, p. 635 seq ; Guériu, Galilée, II, p. 402 8eq ;

Loi'tet, La Syrie d'aujourd'hui, p. 139 seq ; Schumacher, PEFQSlatemenl, 1890, p. 259

seq ; Maspéro. Hut. anc, II, p. 187. Pour mémoire seulement. Thomson, The Land and

the Book (1860), I, p. 298, dont la gravure est une œuvre de haute fantaisie, repro-

duite cependant par Sepp, Meerfahrt nach Tyrua (1879), p. 142.

(3) PEFQStaL, 1890, p. 264, et Syrian Sloiic- Lore'^ (1896), p. 463. Perrot dans

son Nist. de l'Art, III, p. 427, se montre, avec raison, très réservé à propos des figures

du Wàdi Qâna, de Deir Qànoûa, etc.

2G
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n'a su en dégager l'âge ou le caractère. Usera inutile de s'appesantir sur

les détails : les photographies et quelques croquis donneront une idée très

suffisante du style et de la facture de ces dessins rupestres.

Renan, invoquant le témoignage du P. de Prunières qui l'accompa-

gnait dans cette tournée, affirme l'existence de trois groupes ou files de

sculptures. Je crois, avec M. Schumacher, qu'il n'y a en a pas plus de

deux(l). Tout au plus pourrait-on supposer que le troisième groupe a

disparu ; mais c'est peu vraisemblable, car il en resterait au moins quel-

ques traces, l'endroit n'étant pas habité.

Nous commencerons par le groupe inférieur, tenant tout entier sur

un quartier de rocher arrondi. J'y ai compté 15 sujets (2), dont 10 sont

visibles sur la photogr. 3S (pi. XIV). Voici d'abord ceux qui n'y sont pas

visibles, à gauche : en tète de ligne, une stèle simple, puis un personna-

%. 39.

ge à jambes écartées

fig. 40. fig-. 41.

39) et à section quadrangulaire, comme à Deir

(1) Une chose me parait certaine, c'est qu'il existe encore dans le voisinage des

stèles, mais beaucoup plus haut, vers le sud, sur le plateau où passe le sentier condui-

sant de Qàna à Hanàwé, d'autres sculptures d'un genre insolite, que je n'ai vues nulle

part ailleurs. Ce sont de simples disques, sculptés en .saillie sur le sol rocheux et entou-

rés ou accompagnés de rigoles. Sont-ce encore des marques funéfaires ? Je Tignore,

n'ayant pas eu le temps d'étudier ces curieux ouvrages.

(2) Schumacher, loc. cit., p. 262, en a vu « 15 fînished and 12 nnfînished ». Les

12 dernières figui'es m'auront échappé, et je le regrette vivement. Je dois d'ailleurs

avouer que je ne suis pas resté sur les lieux aussi longtemps que je l'aurais voulu, et

il est à souh.iiter que d'autres reprennent avec plus de minutie cette étude ingr;tte,

mais non dénuée d'intérêt.



NEFES RUPESTRES 203

Qânoûn ; ensuite une tète, et, à côté, une autre stèle ; un peu plus bas,

encore une stèle, puis deux personnages équarris (fig. 40 et 41), qui ap-

paraissent déjà de profil dans la photographie. Immédiatement après,

suivent à la file et serrées les unes contre les autres, six figures du même

genre, qu'on distingue très nettement sur la planche, et dont je reproduis

sommairement les contours sous le n° 42 ; enfin deux cippes amorphes.

Chaque sujet est sculpté en relief variant de 5 à 10 centimètres, dans

une niche ou simple évidement plus ou moins ^irrondi par le haut. Tel

est, en peu de mots et beaucoup de figures, le groupe inférieur, dont les

attaches avec l'art enfantin de Deir Qânoûn sautent aux yeux. Nous

n'avons remarqué, mon compagnon, le P. Rovier-Lapierre et moi, aucun

reste certain de sépulture, ni au pied, ni au voisinage immédiate des

stèles ; mais le caractère funéraire de cette première série ne saurait, je

pense, être mis en doute après tout ce qui a été dit. Il faut d'ailleurs

ajouter que la découverte des sépultures supposées est subordonnée à

quelques excavations, que nous n'avions ni le temps, ni le désir de faire :

il n'y a aucune chance d'y découvrir quoi que ce soit, les grottes funéraires

ayant dû s'ébouler depuis longtemps. .

Le groupe supérieur est plus intéressant : on y reconnaît » beaucoup

d'intentions », disait à sa façon Renan, bien qu'il trouvât ces sculptures

d'une complète grossièreté, et telles que peut les faire (( un homme dénué

de tout sentiment du dessin et n'ayant pas la moindre éducation en ce
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genre»: ce qui est singulièreniont exagéré pour cette seconde série, comme

on va le voir. On pouvait déjà en juger par les deux photographies de

M. Schumacher (loccit.) ; on en jugera peut-être plus équitablement

encore en se référant à nos planches.

La première sculpture n'est pas visible sur la photographie portant le

n°43, pi. XV. Elle se trouve sur la pointe S.-E. du roclier : personnage iso-

lé peut-être une femme, d'un assez bon modelé ; liaut. : 0'",50 (fig. 44). A
partir de cette figure, les planches XV et XVI peuvent servir de contrôle.

Nous avons d'abord un simple cippe légèrement arrondi au sommet, et

fis- 44. fijf. 45. fig-. 47.

toujours dans un encadrement en niche; puis trois autres cippes ou plu-

tôt un buste quadrangulaire très dégradé et deux cippes de dimensions

différentes ; tout à côté, un cippe rectangulaire dans l'encadrement ac-

coutumé, et un bébé au maillot gravé au trait sur le même cippe (fig. 45).

C'est le pendant exact , mais plus expressif encore, du sjaiibolismedéjà

relevé à Yabroûd. La suite est donnée par la photographie 46 fpl. XV),

au centre de laquelle il faut reprendre le contrôle : on n'y trouvera d'ail-

leurs que le personnage de la fig. 47. Ce personnage sculpté dans un

cadre rectangulaire semble être de profil et tient un bâton à la main:

homme ou femme, il est difficile de se prononcer, mais le ti'avail est peut-

être plus soigné qu'au n° 44. Suivent, dans un angle rentrant du rocher,

deux bustes à tète petite et au long cou : on distingue l'un des deux sur
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la phot. 48 (pi. XVI), à gauclie ; puis le groupe de la fig'. 49, où il semble

que les personnages soient des doublets des eippes qui les environnent.

fig. 49.

La file se continue, en' montant, par un personnage sans intérêt et un

cippe qu'on voit dans les deux photogr. 48 et 50, puis par un groupe,

très détérioré, de deux personnages dont la tunique ressemble étrange-

ment au chirwàl moderne (fig. 51). Imn)édiatement après, et de même

taille que les précédents (environ 0"',55), vient un homme revêtu d'une

tunique et les mains croisées sur la poitrine, suivi d'un cippe surmonté

d'une tête et légèrement pointu vers le bas, à la façon d'une momie (pi.

XVI, n° 50, au centre)
;
puis deux autres personnages à tunique courte et

aux bras ramenés sur la poitrine (fig. 52), puis encore une autre « momie»

fort dégradée, un cippe et plus haut 2 bustes ; ensuite un grand personnage,

les bras étendus à la façon d'un orant, comme dans la fig.49 et que Guérin

a pris pour une déesse, puis un cippe ( ici finit le cliamp de la pliol. 50) et
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un buste, et plus loin un dernier cippe. Les cinq avant-dernières sculptu-

res ont été martelées récemment. Guérin a cru voir dans cet ensemble une

fîg. 51. fig. 52.

procession religieuse : c'est inexact, bien que certains groupements parais-

sent susceptibles de quelque interprétation, dans le sens funéraire bien

entendu ( 1 ). Mais ce serait à peu près peine perdue, car la grande masse

de ces sculptures est aujourd'hui tellement détériorée qu'il est impossible

de distinguer les traits des visages, là où il y en a. A part une seule ex-

ception, elle-même douteuse, toutes les figures sont à peu près do face, et

cela seul exclut l'idée d'une procession. Je dois d'ailleurs répéter que je

(1) Si ces sculptures étaient aûrement d'époque chrétienne, le rapprochement des

« cranta » avec les représentations similaires de l'art chrétien primitif serait on ne

peut plus suggestif. En tout cas, des poses semblables, données aux nefeâ anthropomor-

phes, ne sont pas inconnues en Palestine : cf. Méinuires 'lu PEF, III, p. 267 ( Betjibrîn,

époque fhrétienne ), Dalruau, Petm, p. 154. Cf. encore, pour l'Asie Mineure, H. Rott,

Kleinaslatische Denkmaeter, p. 120, (ig. 35.
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ne suis pas certain d'avoir tout vu et il semble bien que, depuis le dernier

voyage de Guérin et celui de M. Schumacher, l'œuvre de destruction,

commencée avant eux, ne se soit pas ralentie.

Il était donc temps de faire un inventaire rapide de ces débris, des-

tinés à disparaître à leur tour. Qu'ils n'aient nullement l'importance ou du

moins l'antiquité qu'on leur a attribuée, c'est ce qui paraîtra désormais

sul'lisamment établi. Lortet est le premier, je crois, qui ait appuyé ce sen-

timent d'un semblant de preuve locale, en signalant l'existence de restes

paléolithiques dans le voisinage des sculptures, mais en émettant l'avis que

les stèles seraient dues plutôt aux successeurs immédiats des hommes de

l'âge de la pierre, qu'il appelle «Proiophéniciens ». Maspéro, qui a reconnu

explicitement le caractère funéraire des figures, se demande, après Lorlet,

si ce ne serait pas là « l'œuvre d'un art amorrhéen primitif ou celle d'une

école phénicienne ». Plus hésitant pour la haute antiquité , mais trop

influencé par le diagnostic archéologique de Guérin, M. Schumacher in-

cline, avec ce dernier, à reporter du moins le groupe inférieur des stèles à

l'époque égypto-phénicienne. Renan, toujours plus sentimental qu'exact,

ne souffle mot de chronologie, et, bien qu'il ait vu le lien qui relie Hanâwé

à Deir Qànoûn, ne dit finalement rien de précis sur toutes ces «bizarreries».

Seul, Conder, du fond de son cabinet de travail, mais, avec son flair d'hom-

me du métier, qui a vu et dessiné de sa propre main plus d'un morceau du

genre, (1) a prononcé le vrai diagnostic. Toutes les stèles, d'après lui, celles

du haut, comme celles du bas, » belong to the Roman period and represent

native work. » C'est on ne peut [)lus exact, et je m'étonne qu'on n'en ait

pas tenu compte.

Il est d'ailleurs bien difficile de comprendre comment on a pu ratta-

cher à une époque tant soit peu reculée, des reliefs où figurent des costu-

mes tels que les reproduisent nos dessins et nos photographies? Lortet, qui

a vu dans les sculptures l'œuvre des Protophéniciens
( p. 140), avait

cependant constaté, deux pages auparavant, que le corps des personnages

y est souvent « couvert d'une large robe assyrieiine fermée sur le côté » !

Quant au voisinage d'une station paléolithique, c'est un fait absolu-

ment fortuit, qui n'aurait dû exercer aucune influence, même indirecte, sur

l'opinion de ceux qui orft parlé des stèles. Cette station est d'ailleurs passa-

(1) Cf. on particulier les sculptures de 'Almàu ( Haute-Galilée ), qui ressemblent

si foi't aux nôtres. Meinoirs, I, p. 108.
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blemeni éloignée des sculptures, et si difficile à distinguer dans l'entasse-

ment des roches éboulées qui mènent au fond du wàdî, que M. Schuma-

cher lui-même semble ne l'avoir pas aperçue. Mon compagnon de voyage,^

le P. Bovier-Lapierre, qui a été plus heureux, a même réussi à découvrir,

non loin de là, une seconde grotte, restée inconnue à Lortet lui-même (1).

Mais en aui'ait-on trouvé plusi<^urs autres et tout à fait proches des stèles,

que rien n'autoriserait à cliercher un lien quelconque entre l'homme

primitif ou protophénicien de cette région et les auteurs de ces sculptures,

où la rusticité de la conception et de l'exécution s'allie cependant à des

marques indéniables d'une culture avancée.

Il est fâcheux que le Palestine Exploration Fund n'ait pas cru devoir

publier toutes les photograpliies de M. Schumacher, et se soit borné à en

reproduire deux, trop indistinctes elles-mêmes, vu le procédé employé. Le

petit problème archéologique, auquel ces trop longues notes ont été consa-

crées, en aurait, depuis longtemps reçu sa solution.

*

Il y aurait maintenant intérêt à comparer toutes les nefes décrites

jusqu'ici avec les monuments funéraires semblables du reste de la Syrie,

de la Palestine (y compris Pétra), de l'Arabie et de l'Asie Mineure. Ces

comparaisons s'offrent d'elles-mêmes, abondantes et instructives (2) ;

mais je dois résistera cette tentation dans le présent travail, destiné avant

tout à mettre quelques matériaux à la disposition des spécialistes et à

prouver que la nefes (3) était bien, comme l'avait formulé M. Clermont-

Ganneau, la reproduction symbolique de la personnalité du défunt.

( 1 ) Cf. la note sommaire du P. Bovier-Lapieiu'e sur les stations préhistoriljues de

la Haute-Galilée dans La Géographie^ 1908, p. 77-79.

(2) Du point de vue plastique, certaines conclusions générales s'imposent de suite

à l'attention : ces cippes équarris, ces niches ou ces édicules qui les abritent, ces

orants, ces lions qui font la garde autour du défunt, ces groupes d'animaux affrontés

de part et d'autre d'un vase, tout cela, motif principal ou décoration, se retrouve d'un

bout à l'autre de ce qu'on nomme l'Asie Antérieure et à des époques séparées par plu-

sieurs siècles d'intervalle. Le christianisme n'y a rien modifié matériellement et la

pierre brute couronnée d'une tête ou d'un simple turban reste encore le «monimentum»

courant des tombes musulmanes.

(3) Le mot Nefe'^, dans le sens de monument funéraire, a pris naturellement les

doux goures, et s'applique par suite à un homme aussi bien qu'à une femme. C'est la

même conception qu'on retrouve dans les mots DbS et n'iûbs, statue, employés respec-

tivement pour l'un et l'autre sexe.

P. 146, 1. 1, corr. « d'une notice».
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PAR LES l^P. L. JaLABICRT ET R. MoUTERDE, S. J.

1. Les réserves forestières impériales dans le Liban.

Les inscriptions d'IIa4riën, «semées dans toute la région du Haut-

Liban, entre le Saniiin (1) et le col des Cèdres, ainsi que dans la région

moyenne de Toula, jusqu'à Semar-Gobeil (2), présentent un problème

éi)igraphique des plus singuliers, resté inaperçu jusqu'à notre temps »

{ Renan, Mission, p. 258).

Une première tâche s'imposait : relever l'ensemble de ces inscriptions,

répétées à satiété sur les rocliers libanais. Renan s'en est chargé. Il en a

retrouvé 80 exemplaires (3) ; l'existence d'une vingtaine d'autres lui a été

attestée avec certitude, et, comme il le reconnaît, un bon nombre a dû lui

échapper et un bien plus grand nombre a dû être détruit ou renversé sur

la face inscrite ( Mission, p. 260). Ce récolement toutefois n'aurait guère

fait avancer le problème, s'il n'avait amené en même temps la découverte

(1) Il faut desceuili'e eucoi'e plus au sud pour trouver la limite méridionale des

inscriptious rupestres au nom d'Hadrien. Guys ( Relation iVuii séjour de plusieurs années

à Beyrouth et dans le Liban, II, p. 19) avait signalé, à mi-chemin entra Merou^' et

Zahlé, un monogramme d'Hadrisn. Cette inscription, que Renan n'avait pu retrouver

( Mission, p. 278), a été récomment revue et publiée, ainsi que trois nouveaux textes

plus complets, relevés au lieu dit Faouâr, sur le sentier direct qui relie le temple de

'Antoûra du Matn avec Zahlé ( MFO, III-, p. 540-551).

{^) Cf. Renan, Mission, pi. I : un semis de H indique' la région des inscriptions.

(3) Mission, p. 260-278 et 858 : CIL, III, 180, cf. p. 972.

27
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(le la scrijitiii plena île quelques-unes des sit;les qui acconipa.ynent le nom

d'Hadrien.

Ce nom se trouvr^ en effet, tantôt isolé et tantôt combiné avec une

triple série de formules additionnelles, que l'on n'a pas encore rencontrées

groupées toutes trois dans la même inscription. C'est d'abord AGIVCP,

dont plusieurs textes avaient heureusement gardé le développement :

arboniin gênera TV cetera privata; viennent ensuite DFS et VIC (ou VIG)( 1 ).

Ces formules abrégées sont enfin, assez souvent, accompagnées de chiffres.

La solution du premier groupe de sigles autorisait à (( considérer ces

nombreuses inscriptions comme un règlement affiché, en quelque sorte, par

l'ordre d'Hadrien dans cette région du Liban, autrefois couverte d'arbres,

et par lequel on faisait la distinction des essences réservées à l'Etat et de

celles qui étaient abandonnées aux coupes des particuliers »( p. 279).

Renan alla même plus loin (p. S58) : un heureux rapprochement entre les

inscriptions du Liban et un texte de Végèce, V, 4 (2) lui permit d'affirmer

que les essences réservées devaient être le cyprès, le pin, le mélèze et le

sapin, que l'on regardait comme particulièrement propres aux constructions

navales.

Cette première découverte aurait dû, semble-t-il, amener à chercher

dans le même ordre d'idées la solution des autres sigles dont la scrijitki

plena se dérobait aux explorateurs. Néanmoins on n'eu fit rien, et les au-

teurs du CIL notaient à ce propos : « D- F- S- quae elementa quid velint

non magis nos scimus quam illarum partium monachi interpretari eas de

deoforti sancto soliti » ( CIL, III, 1 80).

Aujourd'hui^ nous pouvons nous flatter d'en savoir un peu plus long,

grâce à une nouvelle inscription, découverte entre Zahlé et Chouaïr, par

conséquent dans la partie méridionale du district couvert par ces inscrip-

{ 1 ) Ce groupa de siglea qui n'est repi-ésenté que deux ou trois fois dans les graffites

du Liban {Mission, p. 272-.3), domeuro mystérieux ; oif serait tenté de l'interpréter VI

Q{enera), le Q(etera) p{rivata) serait omis, car la réserva aurait, sur ces points,

compris les 6 essonces qui composaient les bois. Pareille explication serait à la rigueur

plausible ; mais alors, pourquoi le premier mot (^(rborum) serait-il lui aussi sous-

entendu ?

(2) Cf. Duremborg et Saglio, s. v. Lignum et Materia.
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tions rupestres (1). Le texte est gravé sur un bloc de calcaire irrégulier,

mesurant 1 mètre dans sa plus grande largeur, sur une hauteur d'environ

75 centimèties. La surface inscrite a été excisée et transportée dans le

musée du Syrian Protestant Collège de Beyrouth. Nous devons à la cour-

toisie du D'' H. S. Bliss de pouvoir publier aujourd'hui ce texte d'après une

excellente photographie qu'il a eu l'obligeance de mettre à notre dispo-

sition. Facsimilé calqué sur la phot.

Fiu-. 1.

hnp(enitons) Had{riam} Aiig{usti) de/initiu silcaruin. Les caractères

ont approximativement 20, 15 et 10 cent, de hauteur, la hauteur décrois-

sant de la première à la troisième ligne ; les 4 premières lettres sont

ligaturées et de même les 2 dernières de la 1''^ ligne.

Nous avons donc désormais la clef des sigles DF5 ( 2). L'hypothèse

( 1 ) Il est à notei' que cette indication eoi-respoud assez exactement à la i-égion où

ont été relevéi:s les ijuelqucs nouvelles iuscriiitious dont il a cti ijuestion plus haut

(p. 209, note 1).
'

(2) Aux exemples réunis par Renan ajouter un des texte.? publiés dans les MFO,
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que nous aurions, dans les multiples inscriptions rupestres du Liban, des

« espèces de cartes de visite du César voyageur » ( Renan, p. 280), hypo-

thèse à laquelle Renan avait accordé une certaine probabilité, est donc

définitivement écartée (1). On peut considérer comme démontré que non

seulement « leur principal objet », — ce que Renan avait en somme bien

vu,— mais leur unique objet est l'aménagement des forêts.

Le texte nouveau nous apprend donc qu'Hadrien fit exécuter, dans

les forêts du Liban, des opérations, cadastrales ou autres, ayant pour but

de distinguer ce qui était monopolisé au profit de l'Etat de ce qui restait

l'objet de jouissance privée. Faut-il entendre cette definitio silrdruin d'un

bornage ou d'une position de rej)cres destinés à circonscrire les futaies que

l'Etat ou l'empereur se réservaient ? Dans ce cas, cette opération présen-

terait une analogie assez marquée avec la déterminât io qui avait assez

souvent pour but de rétablir la séparation des loca puhJka envahis d'avec

les propriétés privées (2). Definitio (3j, d'ailleurs, a un sens très voisin de

celui qui convient à deterininutio dans des régularisations de limites ana-

logues.

Faut-il conclure à une simple distinction des sihn'. cœdiKi' et des

silvw pascuo' (4), soit dans un but fiscal, soit dans l'intérêt du boisement

Iir-', p. 551. Il est possible que DE tienne, dans deux iuscriptious, la place de D

F

( Renan, p. 276, cf. 272) ; mieux vaut cependant admettre que definitio a été abrégé

d'une façon constante suivant le pi'océdé .sauvent appliqué auK mots composés. Nous

lirons donc d'ans tous ces textes : d{e)f[lnUio) s{ilvarum) ; on pourrait également com-

prend j'o : d{e/inilio) f[acta) 's{ilvarum) , ou la même locution à l'ablatif, mais le témoi-

gnage du nouveau testa semble imposer \in développement uniforme des sigles en

quesiion.

(1) \V. Weber ( UntersHchdiiqcn zur Gesch'chtc des IwscrslHadnamis, y>. 239. n.

865) ne l'a rappelée qua pour J'écarter.

(2) Cf. Desâ.ui, 5935 et suiv. ; Liebsuam, StueUevcrwiUung. p. 13.

(3) Cf. Dessau, .")065 ,• CIL, VI, 826 = 30837 ; voir Ruggiero, Dnlomno epiqra-

lif.o, a. v. Defiii'lio.

(4) Sur les forêts et leur régime administratif et fiscal, cf. Daremberg et Saglio,

8. y.' Silva. Grâce à l'amabilité de MM. Poltier et Saglio, nous avons pu consulter cet

article on épreuves et nous nou.s fai.sons un dovoir de leur offrir ici l'expression de

notre gratitude.
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du Liban qu'il s'agissait, autrefois comme aujourd'hui, de préserver contre

les ravages des troupeaux de chèvres ? L'explication ne serait point

invraisemblable, mais une autre hypothèse se présente : les sigles DFS

sont associées, au moins trois fois, avec l'autre formule abrégée ÂGIVCP-

De là ne pourrait-on pas conclure que la réserve forestière concernait

plutôt des essences que des portions de forêts, et que les coupes que l'Etat

se réservait étaient déterminées, non par la présence de tels ou tels bou-

quets d'arbres à l'intérieur d'un péritnèti'e délimité, mais qu'elles compre-

naient tous les individus des essences monopolisées. Dans cet état de

choses, les inscriptions rupesti'es n'auraient pas eu pour objet de marquer

la lisière des bois domaniaux, mais seulement d'indiquer les pentes ou les

wadis où la distinction des espèces arborifèrcs devait être observée.

Ici, il faut faire entrer en ligne de compte une autre série de sigles

dont le sens précis n'a pas encore pu être déterminé. Beaucoup des

inscriptions en question, celles qui ne renferment que le monogramme

impérial comme aussi celles qui y ajoutent les sigles DFS ou AGIVCP, sont

accompagnées de nombres dont la place varie : tantôt le chitfre est entre

le nom d'Hadrien et les sigles AGIVCP, et tantôt placé, soit après le nom

d'Hadrien gravé tout seul, soit après AGIVCP, soit encore avant le nom de

l'empei'eur ; d'autres fois, il apparaît en connexion immédiate avec DFS

et le groupe se trouve soit précéder soit suivre la titulature impériale. Une

autre particularité qu'il ne faut pas négliger est la valeur même des

nombres : il y a la série faible ( 1 , 2, 4, 5, 7, S, 1 7) et la série forte ( au

dessus de 100 et ju.squ'à plus de 800). Si la première série existait seule,

il serait assez normal d'y voir des numéros d'ordre des inscriptions : elles

formeraient une chaîne continue et enserreraient, comme les bornes d'un

champ ou d'un territoire, les bois réservés (1) ;
pour vérifier les limites,

il suffisait de se porter à une des inscriptions, de lepérer le numéro précé-

dent et le suivant et de les unir d'une ligne idéale. A cette interprélation

font d'abord obstacle le voisinage de numéros très divergents ( X^'^ et I),

les répétitions d'un même chitfre ( I et lY^ ) et surtout l'existence delà

séi'ie forte, dans laquelle voisinent également des nombres fort écartés les

(1) Cf. Finis larilh ii XI et Vil ( iVFO, II, p. 303) (Uins les forets d'Afqa.
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uns des autres ( v. g. 235 et 184). On donnerait peut-être à ces difficul-

tés une solution acceptable, en supposant que les numéros marquent, non

pas l'ordre des «c affiches-frontières », mais le nombre des troncs réservés

dans les coupes et probablement marqués individuellement par la hachette

des forestiers. Cette interprétation, pour hj-pothétique qu'elle soit, ren-

drait assez bien raison des singularités que nous avons observées : les

nombres faibles correspondraient à des taillis, où l'on n'aurait trouvé à

réserver que 3 ou 4 troncs de belle venue ; les cliilïres forts, par contre,

devaient se trouver à l'orée de hautes futaies, où les troncs retenus étaient

beaucoup plus nombreux : chacun était par là invité à se souvenir qu'un

vol de bois ne passerait pas inaperçu, les arbres étant comptés. Dans ce

cas, on ne s'étonnerait pas de rencontrer, voisins sur des blocs, des chiffres

très écartés les uns des autres : on s'expliquerait assez bien qu'une même

clairière, séparant deux bois, ait porté l'indication de deux coupes à faire

dans deux bouquets d'arbres voisins et cependant distincts. Cette manière

de voir trouve, jusqu'à un certain point, sa confirmation dans la place que

nous voyons occupée par ces chiffres, dans quelques-unes des insci^iptions :

quand ils se trouvent par exemple en relation immédiate avec les sigles

DFSouAGlVCP.

Quoi qu'il en soit de ce dernier essai d'interprétation, pour lequel on

ne saurait revendiquer plus qu'un certain degré de probabilité, il demeure

acquis que, sous Hadrien, les forêts du Liban furent soumises à une régle-

mentation. Y eut-il simple régularisation ou répression d'empiétements

des particuliers, ou bien expropriation ? c'est ce qu'on ne saurait préciser.

A qui fut dévolu le bénéfice des coupes éventuelles, anpafriinonium ou au

fisc ? Sur ce point, on croit pouvoir se prononcer en faveur du fisc. Il est

certain que la fortune privée des empereurs a compris des bois(l); nous

avons également la preuve de l'existence de plantations d'arbres de rap-

port ( palmiers, baumiers ) dans le domaine impérial (2) ; mais la vrai-

(1) Il suffirait, pour Jo prouver, tle signaler en Panuonie un vet(eianiis) ex

}}(rae)p{osUfi] si[l\varuin. doin[i]nïcaruiéi [CIL, 111, 4219). Cf. Daremberg et Saglio, s. v.

PatriinoHlum, Stlva.

(2) Pline, If.N., XII, 1 1 1 et 12.3; Josèphc, A./., X.VHI, 2,2 ; cf. Hirschfeld, ffrii«rf-

besitz der roeni. Kaiser in dcn crslcn drci Jahihuiideiien ( Kho. 11, p. 305).
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sernblance demaude que des bois qui paraissent avoir été urii(iiienieiit com-

posée d'essences utiles aux chantiers maritimes aient été attribués au

fisc (1). Celui-ci devait avoir l'exploitation des forêts dont il avait le

bénéfice. Le Liban devait donc être parcouiu régulièrement par des gar-

des ( saltuarii, .statiomirn ), chargés de veiller à ce que les troncs marqués

d'avance ne passent pas dans les charbonnières des particuliers. (2), et

par d«s inspecteurs des forêts commis à la surveillance de l'exploitation

des coupes. Celles-ci devaient amener sur les sommets peu peuplés des

escouades de bûcherons {putatores ) et de convoyeurs. Il est étrange que,

de tout ce mouvement d'employés et de travailleurs, il ne reste ni une

inscription ni un grafflte, pas même une de ces dédicaces à Silvanus qui

sont si fréqut^ntes dans les pays de forêts (3). Qui sait si tout ce que nous

imaginons n'a pas existé, puis péri ? Les forêts du Liban, « tantos inter

ardores opacuni », (Tacite, Hisf.,V, 6), ne sont plus qu'un souvenir (4) ;

il ne faut donc guère s'étonner que les traces de leur exploitation aient

disparu, à la réserve des gigantesques graffites d'Hadrien, dont une faible

partie seulement semble avoir survécu.

2. La formation de la province de Syria Phœaice.

KÉRAK-NoÛH, près de Zahlé. — Milliaire romain engagé dans une

construction moderne. Le P. S. Ronzevalle, qui le découvrit ( automne de

1909), ne put qu'en prendre une copie partielle, correspondant au milieu

(1) Sur les foi'ots de l'Etat et les recettes qui eu reveuaieut au fisc, cf. Mar-

cjuai'dt. Organisation financière, p. 202, 278-9.

(2) Actuellement encore on voit fumer de partout, dans les bois de Transjordane

et sur les sommets non encore dénudés du Liban, les buttes des charbonniers. L'abus

semble avoir été do tous les temps, et c'est bien lane des causes du déboisement actuel

des montagnes de Syrie.

(3) Cf. Silvanus auf laleiniichen Inschriften, dans A. v. Domaszewski, Abhandtun-

gen zur roen. Religion, 1909, p. 58-85.

(4) En particulier, il n'y a pas un arbre la où a été trouvée l'insa-iption publiée

plus haut.
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des lignes, qui seul (Hait visible. Sur ses indications, M. T. Astar se char-

gea, avec une obligeance à laqu 41e nous sommes heureux de rendre hom-

mage, de faire dégager la pierre, de la netto^-er et d'en prendre un estam-

page. Malheureusement, l'opération, faite à une heure trop avancée de la

journée, ne donna qu'un résultat médiocre : l'estampage défectueux laisse

encore douteux certains caractères, en particulier dans des parties qui

n'avaient pu être copiées. II faudra donc se contenter d'une lecture provi-

soire ; l'importance du texte justifiera cet essai.

Hauteur de l'inscription, 75 cent ; des lettres, 5 cent., belle gravure.

En réunissant les éléments fournis par la copie et l'estampage, on peut

lire :

CAESAR
L SEPTIMIVS
SEVERVSPER
TINAX • AVG

5 PONTIF-MAX
TRIB POT-iMPIII

COS-II-PPVIAS

ET Ml LIA II,,, ,2a

NiDivM v:;:m
10 EG

Lig. 6. — La copie porte IMPIlll ; cette lecture est possible ; mais,

sur l'estampage, je ne puis distinguer que III.

Lig. S. — Les deux derniers caractères sont trop peu distincts pour

qu'on puisse s'assurei' qu'ils appartenaient au mot précédent miliaria ... :

il vaut mieux, surtout si l'on tient compte de la longueur moyenne des

lignes, supposer ici une abréviation milia{ria) (1).

Lig. 9. — Le troisième caractère n'est pas entièrement visible sur

l'estampage et ne figure pas dans la copie, qui ne porte que 2 lettres pour

les lig. 9 et 10 ; cependant, à bien examiner les vestiges subsistants, il ne

saurait y avoir de doute, la lecture d'un D s'impose. Au-dessous de la 10®

ligne, un blanc assez étendu montre que l'inscription est complète : ce

(1) On notera la même formule v'kis et miliarla dans les inscriptions de Sidon .iu

nom du même légat ( CIL, 111, 205) et ailleurs encore eu Syrie, v. g. CIL, III, 202.
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détail a son importance Si le millinire portait une indication de distance,

elle était sans doute gravée notablement au-dessous du protocole.

L'inscription du milliaire de Kérak doit donc être lue :

Imp. Caesar L. Septimius Sevenis Pertinax Aurj. ponlif. max. tr'ih.

put. imp. 111 ( ou 1111 ) cos II p. p. vias et mUia{ria) [f)er Q. Ve]ni(//i/m

[R]u[fiim I]eg. [a\i(f]. ;{/]. p[v. ( restitiiil ? ) ].

Le milliaire de Kérak vient ajouter un nouveau témoignage à ceux

que l'on connaissait déjà des travaux de voirie exécutés en Sjrie sous

Septime Sévère : inilliaires de Sidon ( CIL, III, 205), voie de Palmvre à

Hamali {CIL, III, 0723,6725), inilliaires d'Arimeh entre Alep et Hiéra-

polis {Anmial ofbrilish School at Athens, XIV, p. 1 84- 1 86), milliaire prôs

de Latlakieh {CIL, 111,211), pont du Cliabinas
(
6' /L, III, 6709 et

suiv. ) .

D'après les recherches de Wirth (I), la 3® salutation impériale de

Se[)tinie Sévère correspond à l'été 194, la 4® <à novembre de la même
année ; le second consulat appartient également à 194. Ainsi, quelle que

soit la lecture certaine de l'inscription de Kérak, (2), nous sommes

toujours ramenés à l'année 194. Avec cette date concordent: 1") la

présence du titre p{ater) p{atri(e) ; 2°) l'absence de Phis et de tout autre

surnom, dont on ne constate normalement la présence qu'à partir de 195.

L'intéressant est de rencontrer, à cette dale, Q. ^"enidiiis Rufus

exerçant les fonctions de légat impérial de la province.

Et d'aliord, la lecture du nom de ce gouverneur paraît indiscutable
;

cependant n'est-ce qu'après examen attentif qu'on s'est arrêté à cette

lecture qui nous révèle un fait nouveau et digne de remarque.

La légation de Venidius Rufus en Syrie (3) nous est connue notam-

ment par les milliaires de Sidon ( CIL, III, 205) (4) et de la voie de

( 1 ) Cf. Caguat, Cours d'Epigr., :>' éd., supplément, p. 48 I .

(2) Le doute n'est possible qu'entre ||| ou ||||, car le témoignage concordant de

la copie et de l'est impage (très net sur ce poiot) donne au chiffre au moins trois bar-

res parallèles et exclut forinellemeut aoit un V soit un X initial.

(3) Cf. Prosopographia, III, p. 395 ; Liebenam, Forschungen, p. 131.

(4) M. Brûnnow {Provincia Arabia, III, p. 251) place un de ces milliaires à Bey-

routh ; il a été trompé par Waddington, n° 1844, qui porte une indication de pro-

venance erronée, cf. Renan, Mission, p. 378 note 2.

28
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Palmyre à Hamali {ibid., 6723 et 6725). Ces diverses inscriptions

datent toutes de l'année 198. En les rapprochant delà nouvelle inscrip-

tion que nous publions, nous pouvons déjà remarquer que la légation de

Venidius Rufus a couvert pour le moins une période de 5 ans (194-198).

Cette remarque en entraîne une autie ; sur l'inscription de Kérak et sur

celles de la route de Palmyre, le titre de Venidius Rufus est leg. aug. pr.

pr., tandis que, sur les milliaires de Sidon, il porte la désignation de

leg. aitgg. pr. pr. praeses provinciae Syriae Phoenk{es).

On sait que, sous Septime Sévère, approximativement vers 195, les

limitas territoriales de la Syrie furent remaniées, et que la province elle-

même fut sectionnée en deux ressorts administratifs, la Syria Cœle et la

Syria Phœnice (1).

De la présence du protocole leg. augg.pr.pr. praeses provinciae Syriae

Phoenic{es), sur les milliaires de Sidon, ( 1 98), première mention datée de

l'existence de la Syria Phœnice, M. Briinnow a cru pouvoir inférer que

l'érection de la nouvelle province n'avait pas précédé de beaucoup cette

date. « Aus dem Inhalt der Inschriften geht hervor, dass die Einrichtung-

der Provinz erst kurz vorher geschehen war, da die Aufstellung der Mei-

lensteine eine der ersten Handlungen des neuen Legaten sein musste
;

zudem erscheinen erst von dieser Zeit an Legati der Provinz Syria Coele.

So lieisst L. Marins Maximus Perpetuus Aurelianus : leg. augg . pr. pr.

provinciae Syrise Cœlse, CIL, VI, 1450, um d. J. 200. » Provincia Arabia,

III, p. 251. Cependant, M. B. s'en tient, pour la division de la province, à

la date « um das Jahr 195»
( p. 250, cf. p. 282j.

Si la date acceptée par M B. n'est plus rigoureusement exacte, main-

tenant que le milliaire de Kérak a reporté au moins 4 ans plus haut (194)

le début de la légation de Venidius Rufus, la phrase du savant auteur de

la Provincia Arabia citée plus haut demeure cependant bien proche de la

vérité. Voici, en eifet, comment les faits se présentent à nous aujourd'hui :

(1) Voir Marquardt et Mommsen, Manuel, t. IX (trad. fr.), p. 374-6 ; Kuhn, Die

ttaedt. u. bûrg. Verfassung d. roem, Rcicàs, H, p. 193-5; Liebenam, Forschungea, p. 360.

Briinnow, Provincia Arabia, III, p. 250-251 ; Daremberg et Saglio, s. v. Provincia

[ Chapot ] ; Perdrizet, Rev. archéol., 1899, t. 11, p. 40.
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1°) en 194, Q. Veuidius Rufus porte le titre de leg. augq. pr. pr. ; il n'y

a pas de doute que ce ne soit en qualité de gouverneur de Syrie ; 2°) en

198, à Sidoii, le même personnage est qualifié de leg. augg,j,r. jir. praeses

provinciae Syriae Phnemc.{cs).

Il est donc obvie de conclure qu'entre ces deux dates a eu lieu le

dédoublement de la Syrie. Mais là se présente une difficulté ou un nouvel

élément de précision que M. B. ne signale pas. Les deux milliaires de la

voie de Palmyre où figure le nom de Venidius Rufus ( CIL, 111, 6723 et

6725) sont précisément datés, par le protocole de Septime Sévère, de la

même ani;ée 198, et, sur les deux pieries, le légat est dit : leg. augg.pr.

pr., sans plus. Comme nous savons par le témoignage d'Ulpien ( Digextc,

50, 15, 1, cité par M. B., p. 251) que Palmyre, comme Tyr. Béryte,

Héliopolis, Emèse, faisait partie de la Syria Pliœnice, on ne peut guère

supposer que, si, au moment précis où lurent gravés les milliaires de la

voie de Palmyre, la division de la Syrie et l'érection en province indépen-

dante de la Syria Phœnice avaient eu lieu, on ait négligé de noter dans

la titulature du légat ce détail caractéristique, dont la nouveauté accen-

tuait encore l'importance. On est donc amené naturellement à conjecturer

que les deux séries de textes — ceux de Palmyre, d'une part, et ceux de

Sidon, de l'autre — sont séparées par un intervalle de quelques mois que

la titulature impériale ne permet pas de déterminer avec précision, et que

c'est précisément dans cet intervalle que se plaça le dédoublement de la

Syrie.

Bien qu'hypothétique, cette solution mérite d'entrer en ligne de

compte et nous ne croyons pas dépasser les limites des vraisemblances en

datant de 198 ce changement important survenu dans l'histoire adminis-

trative de la Syrie. Grâce au nouveau document, nous rejoignons donc,

pour la confirmer et la préciser la conclusion de M. Chapot, d'accord, sur

ce point, avec Kuhn ( II, p. 194).

Un autre fait, qui d'ailleurs s'impose en toute hypothèse, est le

suivant: en 194, Venidius Rufus gouvernait la Syrie, évidemment à

titre de légat consulaire. La division de la province une fois effectuée, —
que ce soit en 198 ou plus tôt, si l'on veut, — ses fonctions furent proro-

gées et il prit le gouvernement de la province de Syria Phœnice, avec le
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titre de lerj. nuçjfj. pr. pr. jtra-ses, et présida ainsi à la transformation admi-

nistrative de Ja Syrie.

C'est pour la première fois que nous voj'ons apparaître en Syrie, dans

la titulature des gouverneurs, cette désignation de prœses, qui, quelques

années plus tard, sera en usage dans la province d'Arabie ( Briinnow,

p. 281-282). Faut-il en conclure que, comme l'Arabie, la Syria Phœnice

n'ait eu que le rang de province préloiienne ? Ce détail de pi-otocole, pris

isolément, pourrait bien n'être pas aussi significatif qu'on le voudrait. De

plus, le fait est là, un fait dont on i.e saurait rendre compte dans cette

hy[iothèse : le premier gouverneur de la Syiia Phœnice, ancien gouver-

neur de Syrie, fut un consulaire. Y eut-il, lors de la formation de la

nouvello province, un ensemble de circonstances qui nécessita le maintien

de ce haut fonctionnaire dans un gouvernement de second ordre ? La

chose est possible, mais rien ne nous contraint de l'admettre. Il semblerait

donc qu'au même titre que la Syriae Cosle, la Syria Phœnice aurait été

une province consulaire. La preuve serait facile à faire, si nous connais-

sions le «cursus honorum » de quelqu'un des successeurs de Venidius Rufus.

Mais nous connaissons mal les quelques personnages qui figurent sur les

listes incomplètes et incertaines de la prosopographie des provinces de

Syrie, à la fin du 11® et au début du IIP siècle.

Sur Marius Secundus, nous sommes l'éduits à une unique mention

d'ordre littéraire ( Liebenam, p. 388 ; Prosopograji/in/, II, p. 348) ; son

prédécesseur, D. Plus Cassius (213 J.-C. ). n'est connu que par une

inscription ( CJL, 111, 202) ; de Fabius Agrippinus ( Dion Cassius, 79,3,

4-5) on ne peut même dire laquelle des deux provinces il gouverna.

L'étude de l'insc; iption de Kérak nous a amenés à examiner à nou-

veau le tableau des légats de Syrie dressé par M. Brùrinow
( p. 300, cf.

321). A l'année 194, correspondrait la lé,i;ation en Syrie de L. Alfenus

Seiiecio ( Prosopoijraphiu, I, p. 48 ; Liebenam, p. 108). Cette indication,

suivant les conventions typographiques, n'est pas donnée comme certaine.

Elle se trouve même erronée. Indépendamment du fait que nous devons

maintenant faire remonter au moins à 194 le début de la légation de

Venidius Rufus, les inscriptions qui mentionnent en Syrie le gouverne-
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ment d'Alfenus Senecio {CIL, III, 6709 = Dessau, 5899 ; CIL, III,

6710) ne sauraient en aucune façon nous reporter aussi haut. M. Dessau

les date, et avec raison, croyons-nous, de 204 ( Dessau, 5899, cf. 7204).

Sans préciser autant, les auteurs de la Prosopographia situent entre 198

et 208 les légations de Senecio en Bretagne et en Syrie. On peut donc

admettre que, sur ce p^int, M. Brùnnow a été induit en erreur par Liebe-

nam. Ainsi, Alfenus Senecio prendrait rang, non pas avant, mais après

Venidius Rufus.

Cette solution, toutefois, se hcuite à une grave difficulté qui nous

oblige à laisser la question en suspens. Si l'administration de Senecio est

postérieure à la scission de la Syrie en deux provinces, comment son titre

peut-il se présenter réduit à cette simple désignation : leg. auf)ff. pr. ]ir.,

alors qu'on attendrait mention expresse de la Syria Cœle ?

La légation de P. Cornélius Anullinus ( Liebenam, p. 298 ; Prosopo-

graphia, I, p. 439 ; Brûiinow, p. 321) ne présente pas moins de difficulté.

Située en 197 ou 198 ( Liebenam et Bi iinnow ), elle intervient en pleine

activité de Venidius Rufus. Pour résoudre ce problème, on peut faire apjiel

à une double liypothèse : il faudra ou bien supposer une solution de conti-

nuité entre les deux légations de Venidius Rufus (Syrie: 194 — ? et

Syria Phœnice : 198 — ]), ou bien se demanderai, en 198, Anullinus

n'aurait pas été le premier légat (.le Syria Cœle. Cette seconde hypothèse,

la plus séduisante, demanderait à être appuyée d'un témoignage épiyra-

phique : or, il se trouve que l'inscription d'IUiberis qui nous donne le

cursus d'AnuUinus est fruste juste à l'endndt où devait se présenter la

mention de la légation syrienne d'Anullinus ( CIL, II, 2973 et 5506).

A peser les probabilités, — puisque nous sommes réduits à cela, — on

doit avouer que l'hypothèse d'une légation antérieure à 198 est celle qui

se présente avec le plus de chance d'être exacte. Il semble en effet normal

qu'Anullinus ait été revêtu de ces fonctions à la suite de l'expédition

parthique de 195 à laquelle il prit une part active (Dio Cassius, 75, 3).

Ces quelques remarques font voir combien il règne encore d'incerti-

tudes dans les listes delà prosopoi^raphie de Syrie. Nous ne voulons pas

pousser plus loin cotte eni|uête, mais ndus nous réservons de revenir plus

tard avec plus de détail sur ce problème irritant.
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3. Nouvelle borne de la Tétrarchis.

Basîr.— Il a été question plus d'une fois dans les Mé/anr/es (l)de

bornes datant de la Tétrarclne qui témoignent d'opérations cadastrales,

exécutées, à cette époque, dans diverses parties de la Syrie : on en trouve

dans la Damascène, le Haurân, en Galilée. Un nouveau fragment, décou-

vert par le P.Ronzevalle à Basîr, près d'Es-Sfi"9-™ein, vient s'ajouter à la

série de textes déjà publiés. Malheureusement, il ne nous apprend rien de

plus que les précédents, car seul le protocole des empereurs et des césars

se lit sur la portion de l'inscription retrouvée ( cop., est. ).

AIOKAHTIAN:
AAZIMIAI

AIKCONCT

5 KAICAPE
AlOPl 'ÉmA

0ON,. MA
WE.: "MM

La ligne 8 semble commencei pai un G . légère lacune à g. (lig. 1-

4), beaucoup plus considérable à d. ; comme dans d'autres exemplaires, la

lig. 5 devait offrir un blanc après l'énumération des empereurs et des

césars.

xaicaps; Siop£[Çov-r7. ).î 6ov

Libellé semblable à celui des inscriptions de Namr {IGRRP, III,

1 252), 'Aqrabâ ( ibid., 1112), Djermàna et Gisr el-Ghajar ( MFO, loc.

cit.), à la réserve de l'inversion de la formule 7.t0ov Bwpî'CovTa et de quel-

ques menus détails dans la rédaction du protocole impérial. Il se pourrait

encore que la présente inscription soit également fruste par le haut, et

qu'il y faille restituer soit BîT-ÔTa'. r,[j.wv ('Aqrabâ), soit aOToxpâ-u-cpî?

(Namr) ; cependant les deux autres textes commencent avec le nom de

Dioclétien.

(1) ilFO, \, p. 150 n" 19; III', p. 317-322.
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Nous prenons occasion de la publication de ce texte, pour reproduire

ici quelques lignes d'une oliligeante communication de M. Littmann. A
la réception du mémoire du P. Jalabert sur zElius Statutus ( MFO, IIP,

p. 313-3^îi), il lui soumettait (ii8 nov. 19ÛS) une nouvelle tentative de

restitution du texte si mutilé de Djerniâna qui mérite d'être retenue :

lig. 7 Ar[POY] C [AHMlOlClILOYlAAPCON

[E]K[TC0NT](A)[MllAK(OLNlCHOBENAC

C[TH|PIX0H[N1E EK Al

A[E1YCAN

« In Axptôv wiirde ich mit Clerraont-Ganneau Darêya selien. Auf

-rji\}.iy.YM\i (das iibrigens auch ToiJ.iaxwv sein konnte, da A und O wechseln)

bin ich durcli folgende Inschril't gekommen, die ich in Sameh fand :

eNreOI TAMIAKCON ez AYPHAIANOY. Doch ist mir CHOBGNAC noch

ziemlieh unklar ».

4. Dédicace à Junon.

riDÎTA. — Fragment d'inscription latine, copiée en 1908 par les

PP. Ronzevalle et Dillenseger ; un estampage, pris dans de mauvaises

conditions, à cause du vent et de l'état de la pierre, ne peut être de grand

secours, du moins permet-il de contrôler les copies et de tenir pour cer-

taine, à la réserve d'un caractère ou deux, la lecture proposée.

La pierre, réemployée dans une construction moderne, dans le jam-

bage d'une porte, mesure 0™,55 de haut, sur 0'",38 de larg. ; la partie

supérieure de la pierre a été martelée et l'inscription commence à I 1 cent,

du sommet, couvrant une liauteur tle 18 cent. ; lettres irrégulières et mal

gravées, mesurant de 0'",03 à 0"',05.

L'inscription est incomplète, fruste par le liaut et par le bas ; au-des-

sous de la ligne 3, le P. Dillenseger note qu'il a distingué encore quelques

caractères, un V ( lig. 4) et Mil ( lig. 5) ; il semble que rien ne manque ni

à droite ni à gauche. Facsimilé d'après l'estampage.
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Fig. 2.

Lig. 1. — Le premier caractère est indistinct sur l'estampage ; le 4®

est, semble-t-il, une ligature d'A et V; le C peut être considéré soit comme

un C soit comme un G et rappelle, quoique un peu moins accentuée, la

forme graphique déjà relevée sur une inscription de la région ( I ) ; le

dernier caractère peut être un I ou un L, cette dernière lecture plus pro-

bable ; on pourrait encore songer à un r endommagé.

Lig. 3. — La dernière lettre paraît être un L, bien qu'une barre

parasite fasse croire à un E décapité.

llsem'ile que l'inscription puisse être lue et complétée de la façon

suivante :

[Pro sa/itte. . . . x. . . .]e navic(uiario), L. Balsilae ex iussu lunon(i)

ou ]imon(is) l. [ m. v. s. ].

Quelques notes suffiront à mettre en relief l'intérêt de ce texte et

feront regretter encore plus vivement qu'il se présente dans un état aussi

lamentable.

Le début de Tinscription devait contenir, non pas le nom du dédi-

cant, — nous croyons retrouver celui-ci dans le nom propre lisible aux

lig. 1 et 2, — ni celui de la divinité ; mais plutôt le nom d'un ou de plu-,

sieurs particuliers recommandés par le dédicant à la protection de Junon

( si c'est bien à elle que s'adressait la prière ). Ce nom semble avoir tota-

lement disparu, à moins qu'on ne puisse reconnaître les restes d'un l tout

au début de la première ligne. Si cette hjpotlièse était fondée, la personne

pour laquelle on priait aurait eu vraisemblablement le même nom que le

dédicant et on restituerait : [Balsï\le navk(iilarii). Nous préférerions tou-

tefois ne pas admettre, sans preuve plus décisive, que lelapicide ait, à une

(1) CIL, m, 143843.
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ligne d'intervalle, orthographié ch^ deux façons différentes la finale du

même nom ; cependant les deux graphies demeurent également rece-

vables.

Dans l'une ou l'autre hypothèse, il demeure certain que le person-

nage, objet delà supplique à la divinité, était soit un naviculaire (1)

soit un ex-naviculairo (2). Nous aurions donc affaire à un membre actif

de quelque collège de naviculaires (3) ou à un retraité. Sur cette simple

indication, on ne saurait décider si l'homme en question se rattachait eii

quelque façon à un des grands collèges de transports maritimes qui nous

sont connus [lar les inscriptions et dont les relations avec l'Orient sont

bien attestées. Vouloir l'incorporer aux naviculaires d'Arles qui avaient

pput-être (?), à Béryte, un poi't d'attache (4), serait très tentant, mais

par trop hypothétique. On serait également peu fondé à en fiiire un mem-

bre de la corporation des navicularii Orientis (5) : cette institution ne

remonte pas au-delà de Constantin, et on ne saurait faire descendre aussi

bas l'inscription de (Idîta avec le seul appui de la paléographie. Atout

prendrt», il semble donc préférable de voir ici un membre de collège local.

Nous en connaissons un de ce genre à Arados, sous Auguste : -côpo-jXoî

Twv v«uapxYi(7ocv-(ov (6), et il n'est pas improbable que d'autres ports syriens

en aient été également pourvus. Vraisemblablement notre naviculaire

aurait appartenu à un collège de Béryte : mais sur l'existence de pareils

collèges dans ce port, nous sommes réduits aux vraisemljlances.

Le nom du dédicant semble devoir se lire Dulsilae. Bien que ce n. pr.

soit rare, on en trouve au moins un exiMnple: L. Sempronins Balsille {CIL,

( I ) S'il était démonti-é que la dernière lettre du mot soit uu G > et uon pas un C j

on songerait aussitôt à lire \avig[ator) au lieu de Hivic{ularlu$), cf. Uessau, 3004.

(2) Cf. V.
fj-.

e.r t{ransvectuarlo) et nav{iculario), CIL, VIII, 969.

(3) Sur les collèges de naviculaires, voir Waltzing, Etude historique sur les corpo-

rations professionnelles chez les Romains, t. II, passim et IV, p. 100-109 (liste de ces col-

lèges) ; Daromborg et Saglio, s. v. Navicularius.

(4) CIL, III, 14165» ; Waltzing. IV, p, 616 suiv. ; Rev. archéol. 1905', p. 262

suiv.

(5) Waltzing, II, p. 40, 325, 327.

(6) CIG, 4536A ; ef. Waltzing, II, p. 40-41.

29
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VIII, 4687) ; cf., sur une amphore, le nom Balsille, . . . qui peut être éga-

lement complet {CIL, XV, 2731). Il est vrai que, dans notre inscription,

nous avons Balsilae et non Balsille ; mais l'objection n'est pas décisive : le

redoublement est souvent omis, et, dans les textes peu soignés, e et ae

alternent facilement. Balsilae ne serait-il pas un nom théophoreni paraît

difficile de donner à cette question une réponse certaine ; car on ne voit

pas le thème verbal qui entrerait en combinaison avec le nom divin. Ce

qui est sûr, c'est que -l'estampage interdit de songera Bahillec (l) : la

lecture de la finale ae est indubitable et l'inscription ne présente ici aucune

lacune. Peut-être y a-t-il cependant une parenté entre ces deux noms

propres qui paraissent être tous deux d'origine africaine.

A quelle divinité s'adressait la dédicace ? On a le choix entre deux

hypothèses, suivant qu'on complète Junon(i) ou lunon{is). Dans le premier

cas, c'est évidemment à cette déesse, bien qu'elle soit nommée à une place

oh il est plutôt rare de rencontrer le nom divin, que s'adressait la

supplique. Au cas où on adopterait le supplément lnnon{is), qui

serait bien en situation après ex inssu, l'iiypothèse d'une otïrande à

Junon demeurerait encore la plus naturelle, bien qu'il y ait des exemples

de dédicaces faites à un dieu, sur l'ordre d'une autre divinité (2). C'est

donc à Junon que « sur ordre » — on ne nous dit pas s'il s'agit d'un ordre

divin ou d'un mandat humain — Balsilas a fait une offrande votive. Il

n'est pas indifférent de noter que cette nouvelle inscription, venant

s'ajouter à celle que Renan a découverte au même lieu (3), donne à croire

que la déesse avait à Gdîta un temple. C'est probablement du même

temple que provient la dédicace en l'honneur d'Antonin, publiée il y a

quelques années (4). Qu'il s'agisse de la Junon romaine ou — plus pro-

bablement— d'une divinité orientale travestie, nous n'avons pas à entrer

ici dans l'examen de cette question qui n'est pas à proprement parler épi-

( 1 ) Thésaurus hnguae latinae, s. v. ; Clermont-Ganneau, Rec. d'Archéol. orient., \,

p. 165-7 ; Lidzbarski, Handhuch, p. 241.

(2) V. g. à Deir el-Qal'a : Kupîu Fevvaiy BaXfjiapxGSt tiô xal MriYpiv xa^à xéXeuaiv ôeoû

'ApeiAÔTivoy . . . ( Rec. d'Archéol. orient., l, p. 94-6 ) ; Matri Malutae. . . ex responso deae Juno-

rUs {CIL, III. 6680).

(3) Muslon, p. .^58 ; CIL, III, 134. cf. p. 970.

(4) Bull, de la Soc. des Antiquaires de France, 1903, p. 192.
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graphique ; il suffira à notre but de signaler que, par cette double attes-

tation lapidaire, il est dorénavant bien établi qu'il existait à Gdîta un

sanctuaire où l'on vénérait une Junon peut-être identique à la .hmn et à

la Juno Regina adorée à Deir el-Qal'a ( I ).

5. Inscription grecque du temple de Hosn Nîha

HosN NÎHA. — Fragment supérieur d'un cippe ou d'un autel, trouvé,

en 1908, par le P. Dillenseger devant le temple de Hosn Nîha. Du cippe

oudeTautel, il ne reste que le bandeau de tête écorné à droite et une

amorce du dé d'assez faible dimension. Le dé semble avoir porté des bas-

reliefs sur deux faces adjacentes ; car, d'un côté, on croit distinguer trois

têtes martelées ; sur une autre face, il subsiste la partie supérieure d'une

tête de femme voilée, brisée à la hauteur de la bouche. Des deux autres

faces, l'une est tonte nue, la dernière porte une inscription grecque, gra-

vée non sur le dé, mais sur le bandeau supérieur au-dessous d'une mou-

lure en cavet. Les caractères sont très menus (0™,015 et 0™,02) et d'une

lecture difficile ( copie, estampage ).

MICoYIOC neiA KAIAAGAOOI ""TM

CGOOPGONl OIKOKOMCOKGA I

OTAPICONHPrAC^»

Lig. 1 . — Les deux noms propres ne sont pas sûrs ; comme deux

copies du texte les donnent de façon concordante et que l'estampage ne

fournit pas de lecture ditférente certaine, nous serons obligés de nous en

tenir à la lecture matérielle. A la fin de la ligne, amorce d'un A.

Lig. 3. — Après le C final, on croit apercevoir le commencement

d'un caractère lunaire, vraisemblablement un £. Les lacunes à la fin des

lignes sont très courtes.

MTç ( - Wjç '. ) b 'jIôç Fisioc (ou Ilisia) xai àBsXool [ a'jTOÙ ]

Zwcppeovi oîy.ov6[j.w y.ï A ou A.....

'UTapîwv riPYâ(j[£TO .

(1) CIL, m, 159, 6674. 6675. 12096, 14391 ; fiev. archéoL. 1903S p. 20 suiv

MFO, I, p. 184 n° 5U, 185 u° 53.
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On pourrait également voir dans I\fi: une variante orthographique

de Mîo;, cf. Cl G, 4264; Dussaud. Vuijage au Safâ, p. 173 n" 37.

Si la lecture du premier nom propre est exacte, le nom décèle de

prime abord la condition servile du principal dédicant ; son père Tisiot? (?)

ou Ilistaç (?) était évidemment de même condition.

La lacune étant très courte, on doit voir dans E&V^ptovi non une

épithète, mais le nom même du personnage honoré par cette famille d'es-

claves. Scôopwv était donc oî/wOvâ|j.o; ; il avait également un autre emploi ou

un autre titre qu'il est impossible de restituer avec prohaliilité. Si l'on

tient compte du nom du personnage, qui permet de reconnaître en lui soit

un indigène de nom hellénisé, soit un esclave ou un affranchi, et qui, en

tout cas, exclut l'hypothèse d'un citoyen romain, nous sommes amenés à

voir dans cet oixovôp; s} rien non un fonctionnaire, mais un employé subal-

terne au service d'une administration, d'une collectivité ou d'un parti-

culier ( 1 ). Une hypothèse qui se présente d'elle-même à l'esprit et qui

serait bien tentante, est suggérée par le fait que cette dédicace provient

du voisinage immédiat de Tédicule érigé ex itsu et reditu obligatorwn dei

Mifseni {2). Cette coïncidence est-elle toute fortuite ou bien ne peut-on

passe demander si Itôopwv n'aurait pas été attaché précisément à l'admi-

nistration des propriétés du dieu Mifse)ii(S ? Hâtons-nous de dire que nous

ne donnons pas grande importance à ce rapprochement purement maté-

riel, cai" si Iwcppwv eût été administrateur des terrains appartenant au

dieu, on s'expliquerait difficilement que son nom se trouvât absent de la

dédicace citée plus haut.

La dernière ligne renferme la signature de l'ouvrier : '0-apîwv

Y)PYâi7Le~o]. Le nom propre est connu (3) et la Ibrmule s'est déjà lencontrée

(1) Sur les oîy.ovéno'., cf. Hir^-chfeW, Die L liserlichen VerwaUunrjsbcimten, p. 367

8uiv. ; Pauly-Wissova et Daremberg et Saglio, s. v. Dispciunlor ; Landvogt, Epiga-

phUche Untersuc/i.unr/en tiber den oî/.ovô;w{ . 190S. M. Landvoirt (p. 50) ne trouve aucun

oïzovôiiOî à c'ter en Svrie, en dehors des administrateurs ecclésiastiques. On pourrait

lui objeiter Waddiiigton, 2413m, et y ajouter le présent texte.

(2) CIL. III, 143S4-2 : cf. Rec. d'Archéol. orient., V, p. 79-84.

(3) A Ucir el-Qal'a, on trouve un Hotailo { llvtarionis), CIL, III, 6672.
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avec la même incorrection ou la même permutation de sifflantes : ï,pYsci7£-ro

= YipyàÇsTO (IV

6. Inscriptions funéraires de provenances diverses.

Antioche. — Petite stèle en forme de naïsque ( h. environ 0,30) ;

fronton orné d'une rosace, dans le champ, la défunte à demi étendue sur

un lit et appuyée sur le coude gauche ; devant le lit, petite table à un

seul pied supportant le déjeuner ( Musée de l'Université S' Joseph ).

Au-dessous, l'inscription ( phot., est. ) :

eV^YXITePTIA

— Autre stèle de même dimension, pas de fronton. A gauche, un

siège à haut dossier, sur lequel le défunt est assis à dr., mais le buste et le

visage tournés de face, le bras g. replié et la main posée sur la poitrine

sur les plis du vêtement. Le vêtement, dont les plis soigneusement drapés

descendent jusque sur les pieds, le visage imberbe, la chevelure séparée

sur le sommet de la tête par une raie, serrée autour des tempes par une

bandelette et bouffant sur les oreilles: tous ces détails sembleraient plutôt

convenir à une femme qu'à un homme. A dr., dans le champ, tabouret

avec repas servi ( Musée de l'Université S'' Joseph ).

Au-dessous du bas-relief, l'inscription ( phot., est. ) :

HAIAC AAYne

e[Y]yYxei

— Autre stèle funéraire à naïsque ( h. 20 à 30 cent. ), colonnes

ioniques grossières, fronton avec acrotères et rosace centrale. Personnage

barbu, drapé dans sa toge, nu-pieds, un rouleau détérioré dans la main

droite. Provenance exacte inconnue ; bien qu'apportée de Damas à Bey-

routh, semble avoir la même origine que les deux précédentes ( chez

M. J. Lian Sarkis ).

(1) Bull, de corr. hell., 1902, p, 163 : npôit/.oç rp-imno (Antioche) . E. Loewv, In-

schiiften gnechucher L'tldhauer) ne signale que 3 exemples de l'emploi d' Ipyi'ioixai dans

lea signatures de constructeurs ou d'artistes (n°' 47, 51, 359 : rfiyictTo).
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Inscription ( cop. ) :

KACIANG AAYne
XAIPAl

Ka('7)'7iav£ ak'jzz, '/oûpz.

Damas. — Stèle de basalte (0",77 X 0'",67), exhumée au N. de

Damas, près du Barada, du côté de Sâlhiyeh, probablement dans Tantique

nécropole romano-byzantine. Cartouche en relief, encadré de jolies mou-

lures, terminé à dr. et à g. en queue d'aronde avec rosace. L'inscription

remplit le cartouche : 7 lignes soigneusement réglées ; elle comprend de

plus une ligne au-dessus et une autre au-dessous du cartouclie, en carac-

tères plus grands : ces deux lignes sont elles aussi encadrées dans des

traits incisés assez profondément.

Nous possédons une copie de ce texte, prise peu de temps après sa

découverte, en février 1 909, par M. N. Giron, alors élève-interprète au

consulat de France à Damas ; le P. Ronzevalle nous en a également

envoyé deux photographies.

Bien que le texte ait déjà été publié (1), il n'est pas inutile d'y

revenir, afin de compléter la lecture et l'interprétation qui en ont été

données.

EYnECENGAAEKElME
ETEUJNTP
ICEIKOCI

TAYTOC
n o AA A

AITOYPPH
CACKEIM
E Y n

X O N I O C

Lig. 1. — La partie supérieure du TT et de l'E voisin ont disparu,

mais la restitution n'est pas douteuse ; les deux dernières letti'es ligatu-

rées.

(1) Pal. Explor. Fund, Q. St., 1910, p. 41-4S. Le croquis de M. Hanauer (p. 41)

donne l'aspect exact du monument ; mais, sans parler des fautes de lecture, l'auteur

a eu le tort de ri5unir on une seule les lignes 8 et 9.
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E'j[kôJ; ( = £o~atç) îvOâSî y.z~.\).t, i-ib)i/ Tpl; zXy.oai, raDro;,

M. J. E.'Hanauer, assisté du Rev. H. S. Cronin, a bien reconnu le

caractère métrique de cette petite épigramme ; mais la lecture du premier

mot du distique lui a échappé.

Le nom propre étant connu ( 1 ), il n'y a (ju'à s'occuper d'un mot dont

le sens demeure incertain. Si nous supposons que le lapicide a écrit

},'.ToupYiôff«; pour XîiTO'jpy/jiîKç, soit dans l'intérêt du mètre soit liabitude de

métier, le défunt se féliciterait d'avoir rempli de nombreuses « litur-

gies » (2), ce qui reviendrait à dire soWwà ^iloxi\}.r,<jâ.\>.tvo:.

Si, au contraire, on n'admet qu'une faute d'orthographe laissant le

mètre correct, on lira XiGoopy^ffa; (3) au lieu de >,nroupY"'i'7a;. Vixîizoç, dans

cette hypothèse, n'eût été qu'un liôoypyôç (4), et donc, soit un « tailleur de

pierres » suivant la signification première du mot, soit un « statuaire » ou

« sculpteur », s'il était prouvé que le mot ait subi, en Syrie, l'évolution de

sens que l'on constate ailleurs (5). Si cette conjecture était fondée, on

comprendrait encore mieux le soin matériel apporté à l'exécution de la

stèle funéraire du vieux sculpteur dont le ciseau en avait taillé et gravé

tant d'autres.

Haraisnefsi, halte entre Tell-Bissé et Kafarbouhoum, sur la

ligne de Homs à Hama. — Petit autel en calcaire, de section rectangu-

laire, haut. 0",53 ; au sommet, sur le plat horizontal, petite cavité de

0",05 de profondeur, destinée probablement à soutenir ,un bassin à liba-

tions. Sur le bandeau supérieur, un nom propre qui se continue sur la face

droite du cippe. Sur le dé, couronne en relief, travail grossier; au-dessous,

fin de l'inscription. Copie et phot. du P. Ronzevalle.

(1) Cf. Waddington, 2019, 2079, 2127 etc. ; Dusaau, Voyage au Safà, n°' 2, 103.

(2) Je ne crois pas que l'on puisse faire entrer ici en ligne de compte /.ô'.TGupyô»

= « sapeur », cf. Polybe, III, 93, 5 et Rev. de Philologie, I90S, p. 219.

(3) Exode. XXXV, 33.

(4) Cf. Loewy, Imchrlften griechlscher Bildhauer, n°' 392, 553a ( = Dittenberger,

SyllK, 841) ; IGRR. III, 1408.

(5) Daremberg et Saglio, s. v. Laptdarlus, p. 926.
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EEABA
I
PAXOC

cmrPA
0HCAC

Lig. 1 . — Au début, panse inférieure du B. La lecture du texte est

absolument certaine.

Le nom propre « Ba'al a béni » s'est déjà rencontré dans le N. de la

Syrie (1) ; c(oYpacpr|Craj présente évidemment une permutation de sifflantes

dont nous avons déjà rencontré un exemple analogue dans r^pY^ffeTo =
TipyiZz-o (supra, p. 227) et dont on connaît l'inverse, v. g. xôÇpç = x6(T[j.oç

( Wadd., 2413é ). Il est curieux de voir appliqué à une sculpture — et

quelle sculpture ! — ce terme technique appartenant à la peinture. Il se

pourrait toutefois que ce petit autel ait été placé dans quelque temple,

décoré de peintures par Be£>.pocpaxoç, qui aurait signé son œuvre, à sa

manière, en oifrant cet ex-voto peu i)rétentieux.

(2) Rev. archéol., 1S97', p. 310 et. Mmie Bdije, IV, p. 279 ; cf., à Palmyre, BmX-

^âfa-fpç, Wadding-ton, 2613.



LE ||aL1FAT de §âZÎd I'

PAR II. LaMMENS. s. J.

LES DERNIERS JOURS D'UN GRAND REGNE

Dernière MALADIE DE Mo'âwia. Son testament politique. Com-

ment IL aurait juaÉ HosAiN FILS DE 'AlÎ, Ibn Zobair et 'Abdar-

RAHMÂN FILS d'AboÙ BaKR. SoN TOMBEAU A DaMAS. La LEGENDE

syrienne de Mo'àwia. Le Sofiânî. Les d ûol.vt » ou partisans fana-

tiques DE Mo'ÀwiA. RÉ.\cTioN sunnite. Les "Eulogies". Comment

l'orthodoxie a jU(h': le Compagnon Mo'àwia. Est-il per.mis de le

maudire % (')

«Quand riionime accomplit les quatre-vingts ans, l'unique remède

à ses maux, c'est la mort » i^ 1 ).

' Noua eonservons les m«''ine.s inlications et abréviations bibliographiques que

dans nos Eladei sur le régne de Mo'-iiiota. Plusieurs ouvrages d'un même auteur se trou-

vant cités ici, nous préciserons Icsormais les titres. Pour les références aux sources

manuscrites, un renvoi général devra provisoirement suffire. Parmi les conservateurs

des bibliothèijues, notre reconnaissance ne" peut oublier 1ï:3 D" JuynboU de Leiden et

Moritz du Caire. Les pages suivantes reproduisent une partie du Cours, professé eu

1905-OG à la Faculté Orientale de Beyrouth.

(Caire, 25 Novembre 1909).

(1) Bohtori, Uamdsa (Cheikho), n° 1078.

30
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Cette heure avait sonné pour Mo'âwia, amenant la vieillesse

avec son cortège d'infirmités. Les documents signalent un ulcère profond,

où pouvait pénétrer la sonde. Une attaque d'apoplexie aurait contourné la

bouche au vieux monarque, pour le puidr, affirment nos auteurs, d'avoir

voulu transporter à Damas la chaire du Prophète ( 1).

Mo'âwia venait d'inaugurer la vingtième année de son califat, la

GO® de l'hégire : celle-ci avait commencé le 13 Octobre 679. Sentant sa

fin prochaine, il voulut une dernière fois monter dans la chaire de la

mosquée de Damas, où il avait remporté de si beaux triomphes. Comme

aux grands jours de sa puissance, lorsqu'à ce même endroit, il ouvrait

solennellement les séances des ivofoûd, il s'était foit préalablement oindre

la tête d'essences précieuses, maquiller le visage et entourer les jeux d\m

cercle de kohl (2) ; moyens artificiels (3), destinés à dérolier aux regards

des assistants son état de faiblesse et les ravages du mal, le minant sour-

dement. Le Prophète eu avait donné l'exemple et recommandé l'usage:

en ses voyages il avait soin d'emporter son peigne, son miroir et la v.'^
,

pinceau destiné à appliquer l'antimoine (4).

Sutfoqué par l'émotion, le vieux monarque trouva seulement la force

de prononcer quelques paroles d'adieu (5 ). La vue du calife émacié tira

des larmes à toute l'assistance (6). Elie dut être très rapide la marché du

(1) Tab., kanalei, II, 209, 1 etc. ; Ibu al-Fa^ili ,
ù'jUI ^1^= . 24, 4 ; Safadî,

»_(UMI ^ji ïixj (ma. Paris), p. 91 b. Soa embonpoint aurait fut place à une effrayante

maigreur jGâhiz, Bayiin,ll, 176, bas. Dahabî, Tdiih, (ras. Copenhague), 91b 'j^ mU»I

:LaJ jk.; ^ s>3 . • -Ci^. ù\ JJ ; Ibn Gauzi, TalqVi, ('AMr eir. Constautinople), 22 a.

(2) Dahabi. 'UisJI tjj^ï (ma. Paris), p. 14 b ; Ibn Gauzi, Monfnmm, loc. cit. Tab.,

H. 200, 12, cf Juurn. Aslnt. 1905', 483-84.

(3) Encore usités dans l'Arabie contemporaine. Cf. Doughty, Travels, I, 237-38 :

585, 595.

(4) ^ill cuJb ^3-n ^i vlj aJvo ^SC_ic
. Tirmidi, Suliik, I, 326 ; Osd, V, 5.^6; I. S.

Tiibaq., Ma. B. Kh. la légendaire Zarqà'I Yaraâma lui dut sa vue pei-çante. Aïj., II,

33, en bas. Comp. ia.\kaiQn, Arabes de Moab, p. 34 ; Ibn al-Gauzi, Wa/"d' (ms.Leiden),

p. 136 etc.; Maqrizi, Imtà', 111' partie (ms. Kupiulu, Constantinople). Parmi les ma-

nuscrits de Stamboul un fort petit nombre sont paginés.

(5) Comp. avec les adieux de son frère 'Otba en Egypte. '^Iqd, U, 196 bas.

(6) Ya'qoùbi, II. 284 ; Aboû'l Mahâsin, loc. cit.
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mal, allant prochainement emporter le fondateur de la dynastie. Jusqu'à

l'épuisement total de ses forces, il s'obstina à paraître en public, à donner

les audiences accoutumées (1). Pour la dernière fois les Syriens vou-

lurent coniempler leur vieux souverain. Mo'âwia cherchait à se faire il-

lusion (2) ; il voulait déjouer les calculs de ses ennemis Exaspérés par la

durée exceptionnelle du règne, ils escomptaient à chacune de ses maladies

la fin du monaïque. Jusque dans son antichambre ils venaient épier les

progrès du mal (3). La douleur lui causait des évanouissements. Un jour

môme on le crut mort : déjà des messagers étaient partis pour porter la

nouvelle dans les provinces (4). Il ne voulait pas mourir avant d'avoir

revu son fils, averti par courrier spécial. Puis le vieux monarque éprouva

de fréquentes absences. Promené dans son palais, il ne s'y reconnaissait

plus et demandait à être ramené à la Hadiâ', au grand désespoir de sa

fille Ramla, laquelle ne quitta plus son père en ces jours d'angoisse (5).

La mort de Mo'dwia surprit tout le monde, à commencer par l'héri-

tier du trône ; il ne put arriver à temps. Grâce à l'exacte surveillance,

exercée sur les frontières syriennes, la nouvelle prit au dépourvu les che s

de parti (6), réfugiés au Higâz : Ibn Zobair et Hosain, le fils de "Alî ( 7 ).

( 1 ) lab., II, 284 : Aboû'l Mahâain, ioc. cit.

(2) Ibn al-Atir, Kâmil, IV, 3.

(3) 'Iqd, n, 174, 7(1. 1. ; Ho?i-i. I, ; 51 ; Gàhiz, Bnydn, l 172 ; Qotaiba, Mahlrif,

119, 11 : •^P "' ^i^" •^-'^'J . Ibn Gauzi, Al-Monhuam (ins 'Aiii- etf. Constantinople),

année 60 H.

(4) c'-S'Jlv^.j. wr,i, Aboù'l Mahàsin, ^>l^lj*-)l, 148b (ma. Paris).

(5) Cf. notre Mu'-à-na. 285. 309 ; I. S. Tabaq. V. 111 bas.

Notice (le Ramla : Ibn 'Asâkii-, XIX (ms. Uaiiiaa). Hind, sœur de Ramla. nous

apparaît comme une éponse modèle. Mariée à 'Abdallah ibn 'Amir elle lui rend les ser-

vices les plus humiliants, lui arrange les cheveux avec le peigne et le miroir, comme

les Bédouines de la gàhiliya. Un jour, comme elle lui présentait le miroii-, Ibn ^\inir y

découvre ses cheveux blancs et incontinent se décide à renvoyer Hind. Si les filles du

calife en étaient là, à quoi devait tenir le sort des autres femmes ? Ibn 'Asikir, XIX,

notice de Hind, filJu de Mo'àwia.

(6) Tab., II, 217-218. Ce sont les Qoràisites, mentionnés par 'IJ, 11. 174. 7 d I.

(7) Ce dernier intriguait avec les Iraqains. Prévenu par Mai wàu ibu al-Hakam,

son gouverneur au Higâz, Mo'àwia Tavait averti qu'il se tenait un coui-ant. l'ahabi,

Târlh (ms. Copenhague), p. 98b.
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Leurs agents de Damas ne réussirent j'as à les avertir à temps. Il faudra

une démarche maladroite du jeune gouverneur de Médliie pour les infor-

mer d'un événement, si longtemps attendu par eux.

Mu'âwia était mort à Damas nu mois de Ragab (Avril 680), on no

sait au juste qu(^l jour du mois (1). Il aurait souhaité être enterré dans

un manteau, cadeau du Prophète, et voir nr^tre dans sa tombe d'autres

reliques (2) de même provenance (3). Ce détail me paraît inspiré par le

désir de faire remonter jusqu'à une si haute antiquité et consacrer par

l'i^xemplp du plus éclairé des souverains arabes le culte (4) pour la person-

ne de Mahomet (5). De cette vénération on découvre seulement [dus tard

des traces certaines. Par esprit de religion, Alo'àwia abandonna une par-

tie, peut-être la moitié de ses biens, au trésor (G). Cette disposition s'ap-

pelait la moqâsama. Dans le principe, c'était la part de l'impôt en nature,

prélevée par l'Etat au profit dutisc(7). Toujours défiant à l'endroit de

ses fonctionnaires, le calife 'Omar avait coutume d'opérer ce prélèvement

sur leur avoir, à l'expiration de leur mandat. Quand un motif religieux

inspirai' la moqâsama, il amenait parfois à sacrifier la moitié de la fortu-

ne. De P'-^ux personnages, comme Zain al-'Abidîn, petit-fils de 'Alî, s'il

(1) T !}., Xnnales, II, 198.

(2) PÀ rognures d'ongles. V .;abi (ms. CupeulKi,L:ae) 89,91a. — 'Omar II fera do

même. I. S.-'S'aia'/., V, 800 ; — diatribuée.s par Mahomet à ses amis. I. S. Tabag., III',

87, 21. Se couper les ongles ai^rait été un usage propre aux Arabes ; Mahomet le

recommande. Osd, II, 163 ; 376, S ; Ibn Hagar, II, 302, 7. De là, la fréquence des mé-

taphores, tirées de cet usage. 'l'i'ï, II. 106, 12 ; Hamdsa, 516, 1 v ; Bohtori, Hamdsa.

1308, 1 ; Mo'-divia, 69.

(3) Tab., II. 201 ; 'Iqd, II. 4 en bas.

(4) Il est encouragé par Mahomet. Cf. Margoliouth, Mohammed^ p. 216. C'est

du moins le point de vue traditionnel.

(5) On cite d'autres exemples de cette dévotion. Un habitant de Ba^ra crî»l~, jj ^'

4'^ , ressemblait étonnamment à Mahomet. Mo'àwia le fit venir, le c< baisa entre le.5

deux yeux et lui concéda deux grand.? domaines cn?^3 i;ii51 ». n,u Gauzî, Talijih, (ms.

•Asir eff. Cple) 9 b.

(6) Tab., Animles, II, 202 ; comp. I. S. Tabaq., III', 221. 15-16. Van Vloten la

fait prendre à Mo'àwia avant un pèlerinage à la Mecque, Domination arabe, p.- 10.

(~i) Cf. C. H. Beckei', Papyri Schod-ReinhardI, p. 46.
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faut en croire la Tradition ( 1 ), partageaient ainsi de temps en temps avec

Allah. Un sentinn^it analogue paraît avoir dominé Mo'ùwia à ses der-

niers moments.

Avant de mourir, il confia la régence de l'empire à deux de ses plus

dévoués lieutenants : Da.hhâk ibn Qais le Fihrite et Moslim ibn 'Oqba de

la tribu de Morra ; le premfer, pour lors gouverneur du gond de l'Ja-

mas (2), politique souple et délié, comme l'étaient tous les' Qoraisites (3).

Moslim incarnait en sa personne la brutale franchise, toute la rudesse

des Morrites (4). L'opposition de leurs caractères, leur diversité d'ori-

gine (5) parurent sans doute à Mo'âwia offrir des garanties suffisantes

pour leur fidélité à remplir cette mission délicate, les mettre à l'abri des

suggestions amlàtii^uses, dont le Fihi'ile ne saura pas se garder trois ans

plus tard (6). Le mourant leur dicta ses dernières recommandations, à

charge de les transmettre à Yazîd (7). Nous dirons plus loin pourquoi à

ce moment critique l'héritier présomptif se trouva éloigné de Damas.

Voici la. teneur du fest;iment politique du prenùer calife omaijade :

« Aie l'œil ouvi^rt .sur les habitants du Higâz : ils sont ta race jif hono-

re-les, s'ils viennent te visiter et garde envers h^s autres la par»:^li? don-

née. Surveille également la population de l'Iraq ; au besoin accrde-leur

chaque jour la destitution di' leur gouverneur (8). Préfère un rhange-

uKMit d(> fonctionnaire à 100,000 glaiv(>s -gainés contre i 'j Mais

avant tout, aie égai'd aux Syriens: qu'ils constituent ton ent virage et

soient les dépositaires de tes secrets. Contre les nenaces de tes ennemis,

tu pourras compter siir leur dévoûment. Mais -qnès la victoire, ramène-

(1) I. s. Tiib'iq., V, 162, 7 ^j-iU. Vtl '^_i5. Bayàsi, Hâta, ms. B. Kh., II, 4 I..

(2) Safadi, op. cit. p. 18.

(3) Cf. notre Mo'^dwia, index s?. \. l'ahhàU ibn Qais.

(4) Cf. Mo'àwi'i, 57, 105 et index s. v. Moslim ibn 'Uijba.

(5) Moslim, nous le verronâ, n'aimait pas les Qoraisites.

(6) Pendant l'interrègne entre Mo'âwia II et Marwân I.

(7) 'Iqd-, II, 304. L'exposant 2 renvoie à l'édition du Caire 129;! H.

(8) A cause de ce passage tout le document a paru suspect à Aug. Millier, Der

Islam >n Morgen-iuid Abendland, I, 357. Il ne le ti-ouve pas « im Geiste des Moàwiya ».

Peut-être l'est-il trop. L'auteur de ce document connaissait bien le fils d'Aboû Sofiàn.
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les dans leurs foyers. Hors de chez eux, tu les exposerais à changer de

caractère (1). Parmi les Qoraisites je redoute seiileuient pour toi trois

personnalités : Hosain fils de 'Alî, 'Abdallah fils de 'Omar et 'Abdallah

fils de Zobair. Quant au fils de 'Omar, ses sentiments religieux ne lui per-

mettront de rien entreprendre contre toi (2). Hosain est un esprit léger ;

pour le réduire à l'impuissance, Dieu, je l'espère, se servira de ceux qui

ont assassiné son père et aliandonné son frère (3). Pourtant souviens-toi

de ses liens de famille avec toi, des droits que lui confère sa situation

éminente et de sa parenté a^ ec le Prophète. Non, j'en suis sûr, les gens

de l'Iraq ne le laisseront pas en repos jusqu'à ce qu'ils lui aient fait pren-

dre les armes. Si la fortune le met entre tes mains, pardonne-lui ; comme

je le ferais à ta place. Le fils de Zobair est un ennemi perfide ; s'il se ré-

volte, attends-le de pied ferme, à moins qu'il n'implore la paix. Ne la lui

refuse pas alors et tente l'impossible pour épargner le sang- des tiens »(4).

Ces suprêmes recommandations résument fidèlement les dispositions

d'esprit de Mo'âwia à la fin de sa cairière mouvementée, Sa'îd ib» al-"Asi

et Ibn 'Amir venaient de mourir l'annéf» précédente (5). Ibn 'Abbâs, frap-

( 1 ) Comme le prouve l'exemple de Tirimmàh, converti aux idées hàrigites dans

riraq. A^.. X, 156. Haggâg séparait îles milices iraqaines les régiments syriens, can-

tonnés dans l'Iraq, '/jrf II, 187, 18. Sur les motifs de la répugnance de Mo'àwia à.

envoyer les Syriens ('ans d'autres provinces de l'empire, voir Mo'^dwia, 268.

(2) 'Omar I, invité à laisser le califat à son fils, répond ; il n'a pas la force de

renvoyer sa femme. I. S. Tabaq., 111*, 248, 24. Les 100,000 dirhems offerts par Mo'â-

wia à Ibn 'Omar pour lui voir reconnaître son fils Yazid sont une invention haute-

ment invraisemblable (I. S. Tabfig., VI', 134, 16) non à cause de l'austérité du person-

nage, mais de son peu de valeur. Mo'âwia détestait les prodigalités inutiles {3Io^dwin,

223 ; Qotaiba, ^Oi/oûn 380, 15). Vivant sous la dépendance de ses femmes, Ibn 'Omar

était en outre le jouet de ses propres enfants, ^fqd, I, 2"7, 1. Cet ensemble ne l'a pas

empêché de nourrir des rêves ambitieux. A l'issue de la conférence de Adroh, il entra

chez sa sœur Hafsa, la femme do Mahomet et lui dit : « Tu vois ce qui vient d'arriver,

V'J''^' ^ '^ J*''î ^ "• Ibn al-Atir, Ô4mi' (d-Osoûl (ms. Paris), II, 77 b. Il s'attendait

donc à jouer un rôle politique important !

(3) Hasan.

(4) i^^ ' l'expression retrardc sui'tout les Qoraisites. Tab., 11, lt>7-198. Varian-

tes dans '/jrf, II, 174.

(5) Cf. ^'illjLi-l
, Ma. B. Kh., I, 69.
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pé de cécité (1), vivait diuis la retraite, où l'avait inom 'ntanéiiient suivi

rOmaiyade Marwân, le futur successeur de Mo'âwia II. La rigoureuse

surveillance, exercée sur les 'Alides du Higâz avait niis Mo'àwia au-cou-

rant de leurs menées, Comme Hosairi l'avait déclaré à ses partisans de là-

bas, du vivant de ce monarque, il n'y avait rien à espérer pour la cause

du léfjitimisme (2). Mais cette déclaration même donnait à Mo'a\\ia d'au-

tant plus lieu de redouter les événements, devant suivre sa mort (3).

Aux esprits inquiets de l'Iraq, vingt années de calme, dues à la

ferme intelligence de Mo'âwia et de ses lieutenants, avaient permis d'ou-

blier le règne anarchique du malheureux 'Alî, quand leurs saiyd émi-

graient en Mésopotamie pour y retrouver l'ordre et la tranquillité (4).

Mo'âwia ne pouvait ignorer davantage les projets ambitieux d'Ibn,Zo-

bair (â). Si dans Hosain il avait ménagé le petit-fils du Prophète, tenu

compte de sa parenté avec les Oinaiyades, il n'éprouvait pas les mêmes

motifs d'épargnei' l'intrigant neveu de 'Aisa (0). Cette disposition expli-

que le ton plus dur du testament à l'endroit d'Ibn Zobair. Jamais ]\Io'â-

wia ne se fût laissé acculer à la nécessité de verser le sang- du petit-fils

de Mahomet (7).

De ce testament nous possédons une seconde version. Le vieux calife

( 1 ) Niwawî 353 ; 354, 4. Mo'àwia devant 'Aqil ibn Abi Tàlib, aveugle lui-même,

parait faire allusion à la cécité d'Ibn 'Abbâs, infirmité fréquente parmi les Hàsimites.

Comme pourtant elle est survenue »j-»* J^ j et que Ibn 'Abbâs est mort au plus tôt

en 68, rémission de son nom dans le testament de Mo'àwia pourrait signifier qu'il

ne le croyait plus à craindre. Cf. ^Abdallah ibn Ibrahim, S^a^JI ^t^ja^. j U_aî!l ^-^Vl

ï^-ÛJI, Ma. B. Kh., p. 4.

(2) Dinawarî, 234, 19 ; 235, 1 ; 238 ; comp. Ho<ri, 1, 65 ; pahabi, op. cit., 98 b.

Les citations de Dinawarî renvoient à Ji_^LUi.VI

.

(3) 'Iqd, II, 143, 1.

(4) Comme Garir ibn 'Abdallah et d'autres. Cf. I. S. Tabaq. VI, loi, 2.

(5) 'Vyrf, II 142, bas. Cf. Mo'-dwla, index. Ibn Zubair.

(6) 'Iqd, 11. 139-41 ; Ajj., VIII, 108-09 j Mo'àwia, 163.

(7j D'après Safadi, op. cit. p. 21, avant de mourir Mo'àwia aurait également re-

commando à Yazid 'Abdallah ibn Ga'far. Sur ce personnage cf. Mo'-dnin, index,

Ibn txa'far.
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y manifeste encore moins de tendresse pour Ibn Zobair (1) et défend de

lui faire quarti("r. Aux trois Qoraisiles, capables de prétendre à sa succes-

sioDj on y fait ajouter par Mo'àwia le nom di* 'Abdarrahniàn fils d'Aboù

Bakr (2). Mais c'est pour écarter dédaigneusement ce descendant de deux

générations de Sal. âbîs — distinction extrêmement rare — (3), concur-

rent peu sérieux, a uniquement occupé des femmes et du plaisir (4), sans

initiative personnelle, singeant ce qu'il voyait faire aux autres " (5 ). On

ne pouvait mieux apprécier l'insignifiant personnage.

La famille du premier calife compta en son sein deux membres d'une

intelligence peu commune : Aboû Bakr et sa fille (6). A l'intelligence, ce

couple joignit une égale capacité d'intrigue, insinuante chez Aboû Bakr

et sachant dérober le secret de sa marche : plus affichée chez 'Aisa, elle

se fait tapageuse depuis l'avènement de 'Otmân. Avec sa sœur, 'Abdar-

rahmân posséda seulement en commun la légèreté de conduite (7). Tar-

divement rallié à l'islam, il ne manqua pas pourtant de coui âge (8) ; il

( 1 ) Mo'àwia lui avait dit à Médine 'c~Si U o'>U!l LjJ JiJ V -UiiJ ^1 • Hanbal. VI,

311, 11. Sans V être invité Ibn Zobair venait s'installer insolemment sur le trône à

coté de Mo'àwia. Voir la scène dans Gâhiz, Haïaivùn, III, 134. haut.

(2) Aboû'lfidà ( Hist., I, 197) met ce.'? recommandations, l'an 56 H., .sous forme de

conversation entre Mo'àwia et Yazid. En même temps il place dans la bouche du calife

une appréciation plus honoi-able pour l'ainé d'Aboû Bakr ; système de l'accommoda-

tion, évitant d'offenser les « oreilles pieso, devenues chatouilleuses sous les Aiyoïibites.

Les pi-emiers 'Abbâsides toléraient plus facilement des attaques de cette nature. Cf.

notre mémoire sur le Triumvirat vAboù Bakr, etc.

(3) 'Iqd, I, 206. Ibn Zobair était seulement ^\>^ .ï' ÔSk^ .

(4) Tab. Il 196-97. Les Juifs de Médine émettaient la même observation sur le

compte de Mahomet. I. S. Tabaq., VIII, 146.11.

(5) *ii» ,i.3 iLi l^»x.o iîbt_»i j\j '^j . Bayàsi, II, p. 1, Ma. B. Kh. Ibn al-Aur, K'iinil,

lY, 3. Mo'àwia lui aurait envoyé 100,000 dirhems après son l'ofus de reconnaître

Yazid, comme héritier présomptif, notice suspecte parce que donnée par Zobair ibn

Bakkàr, î^asab Qorai'i ( ms. Kuprulu, Cple ). p. 93b, et qu'il mourut auparavant. On

abuse de ce cliché des 100,000 dirhems. Voir plus haut la remarque au sujet d'Ibn

'Omar. On attribue à Mo'àwia les hadit où Mahomet proteste contre l'avidité des

Sahàbis : voir le mosnad de Mo'àwia dans Mosnad ibn Homaid (ms. S'° Sophie, Cple ).

(6) Cf. notre mémoire sur le Triumvirat, p. 117, 119, 122 etc.

(7) ï<l*i »-i , Munàqtb al-'^A'iara Ms. B. Kh ; Maqrizî, op. cit.

(8) o>-?^lj i^J\ c' , cf. wAi)l Ci\j^z., Ms. B. Kh., p. 62 ; vl-j'j J-i? J'?J ^^1 a/'

^-!. Mandqib at-'Asara, loc. cit.
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prit part à la conquête de Syrie et l'ut également l'auteur de poésies lé-

gères (1). Son petit-fils fut le fameux Ibn Abi 'Atîq (2>, l'ami de Omar

ibn Abi Rabî'a, (3), de Ahwas et de tous les poètes licencieux de Médine.

^fais aux yeux de la Tradition, ces tâches disparaissent (4) devant l'insi-

gne honneur d'avoir vu le Prophète (5) et de compter quatre ascendants

Sahâbîs. Comme pourtant la mort du grand-père 'Abdarrahmân est sur-

venue au plus tard en l'an 58 de l'hégire (6) et appartient vraisemblable-

ment à l'an 53 (7), ce nom n'a pu figurer dans le testament, dicté par

Mo'âwia dans les derniers jours de sa vie. Nous avons donc affaire à une

interpolation, destinée à grandir devant la postérité le nom du fils aîné

d'Aboù Bakr, à renouveler les protestations de Médine contre l'usurpa-

tion des Omaiyades.

Que penser de l'authenticité de la première version (8) ? Appuyée

sur de suffisantes références, elle se contente de prêter à Mo'âwia un lan-

gage hautement vraisemblable, reflet des préoccupations, qui ont dû le

hanter à ce moment suprême. Dans ses conversations, antérieures avec

Yazîd, Mo'âwia a certainement abordé ces questions. Les a-t-il plus tard

(1) Ajj., I, 25 ; Maqrizi, /m<dS III' partie. ( ms. Kiiprulu, Cple ). Pour sa conver-

sion, Zobair ibn Bakkâr, op. cit., p. 03a se contente de la vagne mention ii«!' J^ .

(2) »<lta »si c-ikJj ^^ \'y\c^ . Zobair ibn Bakkâr, op. cit., p. 100a. Visitant

'Aiia à l'agonie : h Comment vas-tu ? /!-" Jil ^.?. »— « :-»li '^^^^^ »— » t'jl ^>: Jls »

C'est-à-dire : en ce cas, je retire mon premier souhaiv, d'être à ta place, ta rani^'oii,

'il'jù il ^f . Zobair ibu Bakkâr, op. cit., 101a.

(3) Ou plutôt son inspirateur, puisque 'Omar Js^e Jt' ^jI J'>^l Jl ^^i-' 4 w*iiol^ .

Gâljiz, loc. cit.

(4) On a essayé de l'innocenter. Gàhiz, Haiawdn, II, 28,7 : sans le déclarer ouver-

tement, le spirituel auteur n'admet pa? cette tentative de justification.

(5) Ainsi le prétend du moins l'auteur des Mandqib al-'-.Vsjra ; il se contente de

rappeler »-ljVI >-.»U» .

(6) Aboû'lfidà', HisC, 1, 198 ; Cluonlken ( Wuatenf. ), II, 165. Au lieu de 'Abdar-

rahmân, seuls ses fils apparaissent aux funérailles de 'Aisa, morte l'an 58. I. S. Tahnq.,

VIII, 52, 53. 'Abdarralimân n'était donc pins de ce monde.

(7) Qotaiba, Ma'drlf, 57 ; Mandqib al-'-Xsiira ; «r-*-"' «^'J-ii , I, 62.

(8) Balâdori ( Ahhv. ), 170 menti^mne un autre testament politique de Mo'âwia.

'Abdalraalik le fait apprendre à ses flls.

31
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résumées par écrit ? Pour une période aussi ancienne, il est bon de se dé-

fier des documents d'une certaine étendue, surtout lorsqu'ils prétendent

reproduire le texte original. Ce dernier, on peut seulement se flatter de

le retrouver dans les papyrus contemporains.

Cette réserve i'aite, il reste avec le Fuhiî ( 1 ) à admirer l'intelligence,

le sens profond, la grande expérience de l'auteur présumé, comme aussi sa

connaissance des hommes. Les événements devaient pleinement réaliser

ses prévisions : et l'on peut se demander si nous ne nous trouvons pas en

face d'un prophétie post cveidum, mise dans la bouche de Mo'âwia. (J'est

là un procédé, familier à l'aneienne historiographie arabe.

Depuis le jour, où la mort de 'Alî l'avait rendu le titulaire exclusif

de l'empire arabe, le règne de Mo'âwia avait duré 19 ans, plus quelques

mois (2). Nous sommes moins bien renseignés sur la longueur exacte de

sa vie. Tout comme les Bédouins de nos jours, les anciens Arabes ne se

préoccupaient pas de ce détail. Un petit-fils de 'Alî ignore jusqu'à l'âge

de ses enfants (3). Pour celui de Mo'âwia les données varient entre 73

et 90 ans (4). Une moyenne obtenue avec ces chiffres extrêmes nous pa-

raît suffisamment approcher de la vérité. Pour la serrer de plus près^ il

faudrait être en mesure de déterminer l'année exacte de son entrée comme

secrétaire au service de Mahomet. A partir de cette époque on peut suivre

à quelques mois près les autres étapes de sa carrière. Malheureusement

ce point de repère fait défaut et nous devons nous contenter d'une évalua-

tion approximative. Si l'on considère que, même avant la mort de 'Abdar-

rahmân ibn Hâlid (5), Mo'âwia passait déjà pour avoir atteint les limites

(1) P. 155 , il ajoute : U>il.A_j l+;_.^J l+y'
-^"'J •

(2) Tab., Annales, II, 198-99 parle de 3 mois; Mas'oûdi, Prairies, V, 14, de S

mois ; item Hnmis, II, 296.

(3) Cf. \. S. Tabaq., V, 162, 22.

(4) Tab., Annales, II, 199-200 ; Damii'i, I, 67. D'après uue rlwdija isolée, fournie

par Bayàsi, IHdm, Ms. B. Kh. II, p 4b, Mo'âwia aurait compté seulement 57 ans (sic).

Cela lui ferait moins de 15 ans à son arrivée en Syrie ! Parmi les Omaiyadea la longé-

vité était un fait cuuimun ; de même parmi les Mahzoùmites. Cf. GàUiz, Haiawdn, VI,

21, bas.

(5) Survenue l'an 46 de l'hégire, c. à. d. dans les premières années du règne de

Mo'âwia.
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ordinaires de la vie humaine ( 1 ), on admettra sans peine que le premier

calife omaij'ade n'a pu compter moins de 80 ans (2). » Plus souverain (8)

que 'Omar, il régna 20 ans sans compétiteur, sans perdre aucune des con-

quêtes de l'islam. Ni 'Abdalmalik, ni Mansoûr ni Hâroûn ar-Rasîd ne

méritèrent cet éloge, unique dans les annales musulmanes » (4).

Mo'âwia fut enterré à Damas, dans le cimetière actuel de Bàb as-

Sagîr, comme l'atteste l'accord à peu près unanime de la tradition

écrite (5).

Lorsque de nos jours le visiteur étranger s'engage, sur la foi de cette

indication, dans cette forêt de stèles funéraires, une des plus anciennes

nécropoles de risla m, il éprouve d'abord une cruelle déception devant

l'incohérence des renseignements, recueillis, soit aux abords du cimetière,

par exemple au prétendu tombeau de Yazîd P"", soit sur l'emplacement mê-

me du champ des morts. Peu à peu pourtant les souvenirs des musulmans,

interrogés par lui, semblent se fixer (6). On lui indique la direction de

(1) Puisqu'ou escompte déjà ai succession, .-ly., XV, 13. Comp. Ibu a)-\tii',

Kdmil, III, 215, 10.

(2) En l'an 51 une poésie applique à Mo'.Vwia la qualification de vieillard. Tab.,

II, 146, 15. Mais elle est fréquemment donnée aux premiers califes ; nous le verrons

plus tard. Cf. I. S. Tabaq., VI, 154, 1. Les dates, très précises données par Ibn al-Faqîh

ùl-»UI >_;'^= 109,1 etc. ne peuvent inspirer confiauce. Le ms. 5051 ( Paris), p. 18b le

fait naître l'an 34 de la vie de Mahomet, en même temps que Mo'âd ibn Gabal.

Malheureusement la chronologie de la Sira demeure encore à faire. L'année de l'Elé-

phant fournit un mauvais synchronisme. Mahomet serait né « 50 jours — 2 mois —
20, 15, 10 ans » après cette date ; autant d'hypothèses, s'il faut en croire une Sira

abrégée ( dans m.s. 5051, Pai'is, p. I7b). Comp. Faiyoùmî, «la^^l' jLo-Vl , 6b ( ms. 'A.5ir

eff., Coustantinople ).

(3) . . • o» >^— I . Pour la tournure cf. Gàhiz, Uatawdn, I, 17S, 3.

(4) Ijahabi ( ms. Copenhague ), 90a-b. Ibn 'Omar le proclama >i"»H J'-»! que Aboù

Bakr et 'Omar. « Ces deux derniers, ajoutu-t-il, ont leur mérite U-fUiJ^itj ^^. JV ».

Bayàsi, IHa.n, II, -aii.

(5) Mas'oùdi, Prennes, V,14; Hamii, II, 296; Soyoùti, Calife.', "T. 3; Ibn Batouti.

I. 222 ; Ibn 'Asâkir ( ms. Damas ), I, 184-86 ; Ibn Gobair^ 281.8. Dans le Tanbih,

392, Mas'oùdi insinue pourt;int que la nécropole de B. aj-Sas-ir contiendrait plutôt le

tombeau de Moàwia II ; cette assertion sera discatée plus loin.

(6) A une seconde visite au cimetière de Bàb as-Sagir les passants m'ont indiqué

sans hésiter le même emplacement. On peut donc admettre l'exactitude du renseigne-

ment.
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l'angle Sud-Est, vers l'abattoir actuel (1), non loin des coupoles, abritant

la place traditionnelle, où reposent Zain al-'Abidîn et «les épouses du

Prophète » (sic) (2). A^'erti dans l'intervalle, arrive le gardien du cime-

tière. Il mène l'étranger jusqu'auprès d'un clos carré, bâti en briques,

séchées au soleil et recouvertes d'un vulgaire badigeon blanc. En péné-

trant à l'intérieur d'une maisonnette en torchis, occupant le milieu du clos,

on se trouve désappointé d'apercevoir une tombe dans le style des autres

tombes du cimetière et, comme elles surmontée d'un turban sculpté. C'est,

lui dit le gardien, la tombe de « saij'dna Mo'âwia ibn Abi Sofîân » (3).

Au sommet de ce modeste monument funéraire une inscription d'une

paléograpliie très moderne l'attribue sans hésiter au fondateur de la dy-

nastie omaiyade. Au dessous de ce texte se trouve encastrée une autre

pierre, plus ancienne, portant le nom d'un certain Hâlid (4). A l'orient,

dans un coin de l'édicule on a[ierçoit plusieurs autres tombes bombées,

hautes comme des taupinières, semblables à celles, rencontrées de nos

jours dans les cimetières de campagne, en parcourant la Syrie musulmane.

Au dire du gardien ce sont les tombes des « Banoû Omaiya » ; en réalité,

comme il ressort des inscriptions, elles recouvrent des restes moins illus-

tres. Le lieu de sépulture du grand calife, encore très visité au temps de

Mas'oûdî (5), est de nos jours presque abandonné. Le gardien nous avoua,

non sans quoique embarras, qu'on s'en informait rarement.

Dans cette ville de Damas, devenue «cité royale» (6) grâce à son

( 1 ) Existe-t-il eucore i

(2) Comme Onim Habiba ; elle serait venue visiter son l'rère à Damas. Mais,

d'après Ibn 'Asàkir lui-même, son tombeau doit, avec raison, être cherché à Médine.

Cf. Ibn 'Asàkir, I, 186b ; même remarque pour celui dy Sokaina, la petite fille de 'Ali.

Jbid. Kotobi, OgoCin at-t'uvdrih, II ( ms. Paris), p 90 place également le tombeau de

Mo'âwia ÎLJII ^^li C» «.rvi.'-JI Jib et tout près celui d'Oinm Habiba '-'' «-^ t-V j

toujours au cimetière de Bàb as-Sarii'. Ibn Batoùta, loc. cU.

(3) D'après von Krem>jr, Toj)og. von Damaskus, 11, -0, « il n'eu resterait plu'

trace ». De là, cette a.s.sertion u passé dans IteJeker.

(4) Ici encore la paléographie défend de penser à HàJid, petit fils de Mo'.iwia.

(5) Loc. Slip. cit. Sur les tombeaux des Omaiyades à Damis, cf. Ibn Gobair^,

281, 10.

(6) « Civitas resralis » i-omme s'exprime le cmtempoi-ain Arculfe. p. 276 ( éd.

Geyer ).
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premier souverain arabe, deux autres sites (1) conservent égalenjent le

nom de Mo'âwia. Dans le « Hârat an-Naqqâsât », non loin de la grande

mosquée, s'élève une haute coupole, appelée «soltân Mo'âwia ». Sous la

A-oûte se dresse une modeste tombe, flanquée de deux autres tombeaux

encore plus petits et désignés comme ceux des enfants d'Aboû Bakr (sic).

L'enclos, renfermant la coupole de <( soltân Mo'àwia », s'appelle « As-Sora-

fâ' ». Situé dans un enfoncement en contre-bas de la rue (2), avec laquelle

il communique par un escalier, il aurait, d'après une tradition, recueillie

sur place, donné asile à la dé}iouille des descendantes de 'Alî, emmenées

à Damas, après le désastre de Karbalâ (3 ).

Toujours aux environs de la grande mosquée, dans un local, servant

actuellement d'école musulmane, un troisième tombeau porte le nom de

Mo'âwio. Mais la tradition locale, plus précise cette fois l'attribue à son

homonyme et deuxième successeur, le calife-adolescent Mo'àwia II (4).

Ibn 'Asâkir paraît avoir eu connaissance de ces fluctuations du souvenir

populaire. Lui aussi enregistre une noti'^e, plaçant le tombeau de l'illustre

Omaijade près de la grande mosquée (5) ; mais le consciencieux historien

de Damas n'hésite pas a se déclarer pour le site de Bàb as-Sagîr (6).

Moins oublieux que ceux d'aujourd'hui, les Syriens conservèrent long-

( 1 ) Cette multiplicité a dû ooatribuer à égarer les l'echerches antéi'ieures, comme

cuUes de von Kremer.

(2) Le site a donr une certaine antiquité, comme le prouve l'exhaussement 'les

terrains environnants.

(3) Son invraisemblance sauta aus yeux, comme on le verra plus tard, à propos

de Karbalà. Pour « Soltân Mo'àwia », il est interdit de penser aux enfants du premier

successeur de Mahomet. Je connais trop peu l'histoire de Damas pour être en mesura

de proposer une autre explication. Le titre de solt4n oblige à supposer une époque pos-

térieure à celle des Oinaijades.

(•1) Comp. Wellhauseii ( Rcich, SS n. 1 ) ; il .s"a','it du t'.imbeau «le Mo'àwia, fils du

oalifj Hi.sàm, à Rojàfa, auprès duquel sj réfugie le poète Komait. A^., XV 115. Comp.

thtiL, 117, 121. La scène, se pass.mt à Rojàfa, la circonstance de la mort récente dn

jeune prince ne peuvent convenir au grand Mj'àwia.

(5) Nous nous demandon.s si cette tradition n'a pi.i fourni Toccasion d'élever lo

monument <i soltân Mo'àwia », ou de le baptiseï' de ce nom. Notre visite, remontant à

plusieurs années, la destination actuelle de cei'taina,emplacements peut être modifiée.

(6) Cf. Vol. XVI, notice do Mo'àwia I. Comp. I" vol., 1S4-R6 (ms. Damas).
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temps la mémoire de leur illustre souverain ; et ce souvenir reconnais-

sant, s'il n'a pu préserver ses cendres du vandalisme des 'Abbâsides,

s'exerça nt sur les tombes de la dynastie déchue (1), a du moins marqué

l'emplacement de son monument. L'édicule, visité par nous à Bâb as-Sa-

gîr ne peut pourtant prétendre remonter au temps de Mas'oûdî (2) et

d'Ibn 'Asâkir. C'est bien plutôt une restauration mesquine et moderne

conservant, à défaut d'autre mérite, le site, où le fils d'Aboû Sofiân dort

son dernier sommeil, au milieu de l'indifférence des Damasquins.

Au troisième siècle, en pleine terreur 'abbâside, on ne pouvait foire

aux Syriens de plus sensible plaisir que de leur raconter les hauts faits du

grand calife; et cela, en dépit des édits, intimant de maudire Mo'âwia (3),

ou condamnant à mort ceux qui portaient ce nom o lieux (4). Tout un

cycle de traditions se forma autour de la mémoire vénérée (5) « de l'oncle

des croyants, mine inépuisable de /i?7/«, de sagesse, de munificence, sur-

passant tous les contemporains par son savoir et sa générosité » (6). Voi-

là le canevas, servant aux patriotiques développements des mohaddît sy-

riens et des qossâs populaires. A ces derniers il fit momentanément négli-

ger leurs sn^ets fâvovis, comme les héros de /a fonmaise et les gens de la

caverne il). L'authenticité de ces hadît omaiyades n'est pas également

(1) Mas'oùdi, V, 472 ; Kremer, Cnlturgesch., I, 156. Pour le détail des violences

barbares, exercées par les 'Abbàaides sur les restes de leurs rivaux, voir Maqrizi,

^^Ueiij f\JUI , pp. 53-54. Quand ils ouvrirent la tombe de Mo'àwia i^ %<* >») l» .

« Pharaon n'a rien commis de pareil », s'écrie le polygraphe égyptien.

(2) Prairies, V, 14 ,j-i*^J oÇj^ j'y. 'jf^^k. '^jr' ^- *=^J •

(3) Yâqoùt, IV, 777, 17 etc. Goldziher. M. S., II, 46-47.

(4) Balàdorj, Fotoûl}, 232. De là, sa rai'eté à partir de la période 'Abbâside, par

ex. I. S. Tabaq.; VI, 2n6, 282.

(5) Comp. Osd, III, 313, haut ; ZD3IG, L, p. 493.

(6) *Jl»J >l ^—h *J'j5t >il y^ \j . .. J^^j >JI ùJ»» • . . ^••y.i Jii . Cf. is-<jVI otr

ctjJUl ilijl J , Ma. B. Kh. Mahomet l'aurait proclamé l»i^b ^' J^^ Soyoûti,

Varia ( ms. Berlin, a° 1513), hadît déclaré faible par Ibn 'Asâkir,

(7) Cf. Ibn al-Atir, Ôdmi' al-Osoûl, H ( ma. Paris), p. 151 etc., sous la rubrique

jyj-a» ; on signale comme sujets, de préférence traités par les qo-ssà-s : 1°) ij-iiVl v"'-"-"'!

2°) Ji«ll i o^JiSJil J^Vl ,3°) j'il' v^"-"'- les trois hommes, réfugiés dans une caverne,

bouchée par nu éboulement, 4") JiSjl xH utc.
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établie : nous n'éprouvons ancune peine à le con("éder à certains écrivains

musulmans (1), d'ordinaire moins difficiles en matière de hadît.

Un petit nombre de compilations, comme celle d'Ibn 'Asàkir (2),

semblent avoir gardé des fragments de cette tradition syrienne. Au lieu

(le (( taliq ibn at-talî(i » (3), le premier calil'e omaiyade s'y trouve qualifié

(le « oncle des croyants (4) et secrétaire de l'inspiration divine » (5). Avec

la grande majorii(! des ralliés, Mo'âwia ne s'est peut-être pas converti,

avant la victoire de Honain (6). Tout en ayant adliéré à l'islam, comme

régime politique, ces avisés Qoraisites (7) attendaient l'issue des événe-

ments. La tradition orthodoxe n'a pas su ou n'a pas voulu taire la distin-

ction. Elle contredisait sa théorie sur la rapide diffusion de l'islam en

Arabie, surtout parmi les citadins du Higâz.

Ibn 'Asàkir et d'autres avec lui sont sans doute l'écho de l'école sy-

rienne, quand ils s'etforcent (8) d'avancer la date de la conversion de

Mo'àwia et de la placer antérieurement au fath (9). A ce propos le recueil

(1) Soyoûti, Cahfcs, 7 5, 14.

(2) Ajoutez: Bayàsi, j.y-VI j-.^ J :.5ljll vjj_^li >^tVI , Ma. B. Kh. Les califes

syriens y sont traités avec équité et reçoivent, même Yazid I, leur titi-e de calife. A
moins d'indication contraire, le ins. cité l'Ibn 'Asàkir est celui de Damas, bibliothèque

Zâhiriya.

(3) Mahomet, au fath, était censé avoir libéré en bloc les Qoraisites ; Jtll» , pi-ison-

nier rendu à la liberté. C'est là une des innombrables satires de détail, que les ran-

cunes des Ansàrieus ont introduites dans les Sahlk. Naqâ'vl Garir, 407, 7, d'où l'épi-

thète fut appliquée aux musulma^j^ du fath ( IVIoslim, Sahih, I, 289) de préférence aux

Omaiyades et aux Mahz(3ùmites. Cf. I. S. Tabaq., VIII, 311, 7 : Mas'oûdi, Prairies, V,

39 d. U 100; Ai/.,XV, 46,3; Mo'âwia 6, 275; Ibn al-Atir, iViMw (Ms.B.Kh.) s. v. jU».

(4) En sa qualité de frère de Omra Habiba, « mère des croyants ». Nawawî,
,:«jVl v*=r, Ms. B. Kh ; Ibn Gobair, Rahla, 281, 7. Comp. le titre de C!Si»'>l oljil

,

donné aux filles de Mahomet. Qastalàni, I, 67.

(5) .inJUII Ly ^j ^lOos^'jll Jl» .

(6) I. S. Taha'q., V, 331. 21 ; 332, 12 ; 335, 17.

(7) Et parmi eux la majorité des ondes du Prophète. Au fath même il y eut,

croyons-nous, peu de conversions. La bai'^a fut purement politique.

(8) Ibn 'Asàkir, XVI, notice de Mo'àwia ; Uamis, II. 237, 296 ; Qarmànî, I, 276;

A(/., XVI, 94, 9 etc.; Osd, IV, 385, 386 ; Bohàrî, Saklh, II, 446, 5 d. 1. ^'i^-VI J j'i .

Ms. B. Kh.

(9) Il s'agissait de répondre au hadit, attribué à 'Omar, et excluant du califat les
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du hàfiz damasqiun accumule les hadît et invoque le témoignage tantôt

de Mo'àwia lui-même (1), tantôt d'aiitres compagnons du Prophète. Ne

va-t-il pas jusqu'à régaler en mérite aux dix « Mobassara » (2) ? L'auteur

des Maudgib al-Asnra cite même un hadît, où Mo'â\yia se trouve siinple-

iiii'nt substitué à l'un des Dix, avec cette glose élogieuse de Mahomet :

(< Tout prophète possède un confident ; le mien c'est Mo'âwia w>.La '^i jsc'

ùLi- J..I ^. îiju- ^'j.^ w»Ujj V- ». Il nous paraît difficile de méconnaître dans

ces efforts une contre-partie à la légende, créée par ITraq, autour de

Alî(3).

Nous croyons retrouver la même inspiration omaiyade et syrienne

dans la version, attribuant à Mo'àwia la mort du faux prophète Mosai-

lima (4). L'école médinoise a fait de son mieux pour voiler les services

exceptionnels (5), rendus par les Omaiyades pendant la campagne syrien-

ne. D'après le polygraphe Maqrîzî, si peu prévenu en leur faveur : « en

« taliq et les musulmans du fatl.i ». Cf. I. S, Ta'mij., III' 248, 10. La qualification de

Vù'y , celle de TtiUI vj_» étaient peu enviées : Balàd'jri, Foloàh, 268, 1 1 ; Ibn Hagar,

III, 28, 5 ; dans la bouche de '.\li c'est une injure ; Uinawari, 175, 1. La tradition au

service des Abbàsides n'aurait-elle pas dans le même but converti 'Abbùs 48 heures

avant le fath ? La tardive conversion de cet ancêtre devait gêner leurs prétentions

dynastiques. Toute cette histoire, sa comédie avec Aboù Sofiàn sentent l'apocryphe.

Mais ne fallait-il pas voiler la longue obstination de l'oncle de .Mahomet ? Cette consi-

dération a facirté pour les 'Abbàsides la complicité des mohaddiç.

(1) Converti au 'Uii)! :_,»* ou du moins avant Je fath. Safadi, op. cit., p. 16. pah;ibi

( ma. Copenhague ), p. 87a ; idem, ->II ^^ ( ras. Paris ), p. 14a : Sâtibi, iiU^«!l v^S"

( ms. Paris ), 119b. Z.jbair ibn Balvkàr, Nasab, 93a mentionne la hi'gra de 'Abdarrah-

mân fils du calife .\boù Bakr eu compagnie de ^«^ otJ'*ijl«» i>\ J*3 v-»lj ji^y ^ *—» .

Ce dernier se trouve mentionné ici pour faire pa.«ser la convei'sion du premier. Les

doux faits jouissent exactement du même degi-é de certitude. Comp. Maqdisî, Ansdb al-

Qora'ilyin ( ms. 'Asir eif., Cple ). Toujours le même procédé sournois ! L'auteur de

l'Agàni, XVI, 94 finit par faire l'aveu au sujet de 'Abdarrahmân «iill .»>i^ i»5L.I oB".

S'il est demeuré jusque-là à la Mecque l^i* fc<l v jf^4i Jj . cela ne l'empêcha pas de

combattre à Badr et à Ohod contre le Prophète. Ay., XIV, 94,4.

(2) Notice de Mo'àwia. Ibn 'Asàkir, XVI ( ms. Damas ).

(3) Cf. Mo'dwta. 275-76.

(4) Balàdori, Fotoùh, 89.

(5) Très bien reconnus par Caetani dans ses Annali ; voir index s. v. Yazid ibn

Abi Sofiàu.
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Syrie aucun district n'a été conquis sans avoir coûté la vie à un Oraai-

yade » (1).

Les partis vaincus,, les peuples opprimés aiment à se consoler des

déceptions de l'heure présente par l'espérance d'un avenir meilleur. Pour

l'assurer, ils escomptent le retour d'un héros national, d'un homme de

leur sang : les Yéménites l'appellent al-Qahtânî (2), les peuples de

r» Extrême Occident islaraite », al-Mayribî (3). Depuis un demi-siècle en-

viron, Mo'âwia reposait dans sa tombe de Bàb as-Sagîr, quand, autour de

son souvenir s'élabora la légende du Sofiânî (4). Non seulement le Sofiànî

devait appartenir à la descendance directe d'Aboû Sofiân (5), mais encore

faire revivre en Syrie l'âge d'or, qu' avait inauguré la dynastie, fondée

par le fils du grand chef qoraisite. Quand sur les cités syriennes, déman-

telées par leur ordre, (Balâdorî, 126) les 'Abbàsides eurent planté leur

bannière noire, de ce côté de l'Euphrate, on attendit comme prochaine

l'apparition du Sofiânî, destiné à venger la Syrie (6) et à lui rendre son

hégémonie perdue. Aux aj^itateurs il suffisait de mettre en avant ce nom

prestigieux pour i-allier les Syriens sous leurs drapeaux (7). Cette crainte

faisait encore trembler le calife Ma'moùn et rallumait ses colères contre

les tenants du parti vaincu (8 ).

( 1 ) Cii. ^ui ^ j_^ ^ ^ 'jtfj \MX.f. j^'j VI. j-^\ j^ ^ »j/ >UJO cJ.:i l* . Maqrizi,

^b^ij ;;tJUI
, p. 32.

(2) Contre le Qahtànî on fait protester Mo'àwia. Haubal, IV, 94.

(3) Cf. Bahr al-Atisdb, Ma. B. Kh. ; d'autres de ces héros nationaux y sont énu-

mérés pour le monde musulman.

(4) Selon Aboû'l Farag, Ag., XVI, 88, Hàlid ibn Yazid n'en peut être l'auteur.

D'après sa notice dans Ibn 'Asàkii', V, il l'aurait mise en circulation, comme une

machine de guerre contre les Marwànides.

(5) Plus spécialement à celle de Hàlid fils de Yazid I. Recueil ms. n° 5051, p. 28a
en marge ( ms. Paris ) « 30,000 de ses oncles de Kalb le suivront n. Suj- les rapports

entre les Kalbitea et la dynastie omaiyade, cf. Mo'dwia, 209-212.

(6) Il devait brûler Koûfa, la rivale de la Syrie. Ibn al-Faqih, 258, 3 etc. Comp,
Aj., XVI, 88, 14 ; Ms. Paris u° 5051 loc. cil.

{-] Tab., III, 53. 14 ; 1320. 6 ; 1322; 3 : 2277, 16 etc. Ay., XVI, 88, 16 etc ;

Ibn 'Asàkir, V. loc. cit.

(8) Tab. III. 1142. L'apparition du Sofiàni devait précéder celle du Mahdi. Cf.

Bahr al-ansâb, Ms. B. Kli. ; ms. Paris u" 5051, loc. cit. Il est ainsi décrit v^-à JrJ .>»

( sic
)
^^'Ul ^jlj a JUj Ji\j J Ji»i iL^^li orî »r>«iJ '^.^ri ïï^ i~^J •éJ-'^^ y' **'>'• **^^ •

32
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La popularité du g raDd calife et de la d3iiastie, fondée par lui, en-

tretenait contre les Syriens la haine des califes de Bagdad. « Ces gens,

s'écriaient-ils, ne connaissent que Mo'à\via!»(l) Pliénomène plus éton-

nant ! La régime de terreur, inauguré par la dynastie bénie, s'il réussit

à effacer le nom des Oniai3'ades, au sommet des monuments (2) élevés par

eux, à détruire jusqu'à la trace de l'activité de ces constructeurs infati-

gables (3), ne parvint pas, même dans l'Iraq et à l'orient de l'empire, à

étouffer la protestation de la reconnaissance populaire. Comme l'observe

justement M. Goldziher (4), les mesures, prises par le calife Ma'moûn

attestent elles-mêmes l'existence et l'intensité de ce mouvement. Pendant

plusieurs siècles, le fils d'Aboû Sofiân conserva dans ces régions des parti-

sans, fanatiquement attachés à sa mémoire, de vrais «golât ))(5), non

moins exagérés dans leur enthousiasme que les Sî'ites en faveur du fils

d'Aboû Tâlib. Dans ses pérégrinations à travers les provinces musulma-

nes, Maqdisî, Syrien lui-même, mais d'origine persane, les rencontre un

peu partout au delà du Tigre. Leur nombr'_^, leur fidélité obstinée à une

mémoire proscrite (6) finissent par altérer la sérénité du géographe, si

tolérant d'ailleurs pour les déformations hétérodoxes de la doctrine qora-

(1) Maqdisî, M^'<!ci\ ;,^\ , 293, 21.

(2) Pour la grande mosquée de Jérusalem le fait est suffisamment établi ; à

Médine, Mahdi substitue son nom à celui deWalid. Baihaqi, Mahâsin, 344.

(3) Cf. Ibn Saddàd, Burq, ( ms. Leiden ), 17 ; notre mémoire sur la Bddia, 103,

110 ( dans MFO, IV ): Ibn Batoûta, I, 207.

On détrait jusqu'à leurs aqueducs sur la route de la Mecque, Mas'oûdi, V, 466 ;

on brise leui-s chaires , GoMziber, M. S., II, 42 n. 7. ; on tue leurs raaulàs, .l^.,VI, 16;

ceux qui portent des noms omaiyades, Balàdorî, Fotoàh, 232. Auparavant on se mon-

trait plus large. Un raoliaddit, Yazid ibn Ziàd Aboù Toràb (Cf. Jj^'illj JJïH , ms. As'ad

eff. Constantinople, n° 2097), 229b réunit les noms omaiyades à la konia de 'Ali ;

l'expression même d'Omaiyades est proscrite ; Kttdb al-Fâdil, 360 etc.

(4) M. S., II, loe. cit.

(5) Comparez avec la persistance du pai-ti des 'Otmàniya. Cf Mo' àwia, 109-125.

Gâhiz ne peut pourtant être considéré comme lui ayant appartenu. Si ce spirituel écri-

vain a développé leurs arguments ( Cf. Qotaiba, Mohlalif al-hadit, p. 71-72), il a sou-

tenu la thèse contraire avec le même scepticisme. Aussi Ibn Qotaiba ne l'aime-t-il pas.

Cf. Mo'-âwia, 122.

(6) îi.»U« L»' à i-lji!,, Maqdisi, 365, 13, op. cit.



19] LE CALIFAT DE YAZÎD I""". — CHAP. I 251

nique. Et cette impatience se comprend. Passe encore pour la ville de

Wdsit, fondation de Haggâg- et ancien centre des troupes syriennes (1) !

Mais que les populations de la province persane du Gibâl (2), que ceUe

d'Ispahan, que Bagdad, la capitale 'abbâside (3) donnent dans ces excès,

cela Maqdisî ne peut l'admettre !

Combien plus à l'ancienne école historique syrienne le nom de

Mo'âwia a dû demeurer cher ! Aucun ne se trouve plus fréquemment cité

dans les hadît, transmis par ce canal : ici surtout il faudrait renvoyer aux

notices d'ilm 'Asùkir. Après Mo'dwia, la tradition syrienne mentionne de

préférence les personnages, lui tenant de plus près ou à sa dynastie. Citons

ilàlid ibn Yazfd, son petit-tils, 0mm Uabîba (4) sa sœur, 'Amrou'l Asilaq,

"Abdalmalik, 'Omar II, ceux des Sahâbîs ou des feqîh, dévoués à sa famille,

comme Aboû Horaira, le familier des Marwânides, Aboû'd Darda', Zohrj,

Qabîsa ibn Do'aib, Ragâ' ibn Haiwa (5). Sans tomber dans l'exagération

de Médine et de l'Iraq pour les <( deux 'Omar » (6) et pour 'Alî, la recon-

naissance des Syriens devait se donner jour dans leur littérature histori-

que. Elle n'a pas pu demeurer étrangère à la renommée prodigieuse,

obtenue par le hilm proverbial de Mo'dwia. On peut encore attribuer à

l'influence de l'école syi-ienne d'avoir introduit dans les recueils offlciels,

comme celui de Bohdrî (7), nombre de hadît, favorables au fondateur de

la dynastie omaiyade.

(1) MaqJisi, 126. On y aurait refusé la sépulture au poète éi'ite Saiyd Himiai-i.

Ay., VI!, 24.

(2) Maqdisi, 384, r4 : 3S9, note b.

(3) » ^99, 6 ; 126, 14. Dans le cycle de hadît odieux, mis en circulation

au Higàz contre les Omaiyades, on fait une exception en faveui' dt; Mo'âwia. Chruniken

( Wûs'enf. ), m, 88, 5.

(4) Si rarement citée dans le Mosnad d"Ibn Hanbal.

(5) Corap. sa notice dans Ibn 'Asàkir, VI. Ou y voit que Ragà' se monti'ait « ti'ès

syrien iiiî'^' lil. ». Cf. encore notice de Makhoûl, ibid., XVII. Nous aui-ons à les étu-

dier sous 'Abdalmalik et Walid I. Voir toute uue lignée de théologiens omaiyades,

.signalés dans Moslim, Sahik, I, 397.

(6) Cf. notre mémoire sur le Tnumvtrnt, p. 114. Je soupçonne l'école syj-ienne d'a-

voir grandi Aboû'd Darda'. Il se couvei'tit tard et comme Sahàbi ne joua aucun v'iu.

La Tradition le signale habituellement à Damas. Hanbal, VI, 444, 452.

(7) Voir p. ex. II, 446, 5. d. 1.
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Les 'Abl âsides donnèrent le signal de la sévère réaction sunnite (1).

Poursuivie avec zèle par les dynasties kurdes et turques (2), intéressées

celles-ci à effacer jusqu'à la trace de l'ancien royaume arabe, elle a fln^

par triompher des dernières marques de sympathie, jusque-là accordées

au Sahâbî Mo'âwia. On a essayé d'associer à cette hostilité le pieux calife

omaiyade 'Omar II. Nous le verrons au contraire , non seulement con-

vaincu de sa propre légitimité (3), mais jaloux de défendre l'honneur du

fondateur de la dj'nastie (4). Dans sa ferveur de légitimisme omaiyade, il

ne le cédera à aucun membre de sa famille (5).

On connaît la fréquence des eulogies sous la plume des écrivains

musulmans : formules stéréotypes, où l'islam orthodoxe prétend à la fois

condenser et doser l'expressinn de sa vénération et de sa reconnaissance

pour les représentants de sa période héroïqiie (6). Leur origine est an-

cienne : on les rencontre dans des poésies préislamites et dans des docu-

ments, appartenant au premier siècle de l'hégire. Quant à la classification

des eulogies, leur affectation à des catégories spéciales, ces distinctions,

cette canonisation majeure ou mineure, décernée par la gamaa islamite,

furent établies plus tard. La plus relevée de toutes, la tu^lia et le tas-

(1) Au lif'u de « mandgib », Bohàri, II, 466 mentionne le « dikr « de Mo'àwia.

Peut-être simple question de synonymie, car il emploie la même expression pour Ibn

'Abbâs. Bohàri, II, 444, d. 1. Les grands recueils de Tabarî, Balâdori etc, font preuve

d'une indifTérenee, voisine de l'hostilité. Pour Moslim et Tirmidî, voir plus bas.

(2) L'Aiyoûbite Aboû'lfidà' se montre franchement hostile à Mo'âwia. Conip.

encore Mo'dwia, 2S0.

(3) I. S. Tdbaij., V. 264 ; il présidera à la bai'a, au nom de Yazid 11. Tabaq., V,

280.

(4) En ce faisant il obéissait encore à une autre inspiration (I. S. Tabaq., V, 283,

26), le respect, du à un Sahâbî, le même sentiment qui l'affligeait tu entendant rap-

peler les dissentiments de 'Ali et de 'Otmàu. 1. S. Tabaq., V, 291, 15. Four réagir, la

tradition hostile lui fait préférer la victoire de Badr à toutes celles des Omaiyades et

condamner en bloc les calife.? de sa famille. I. S. Tabaq., V, 290, 10 ; 301, 8 etc. En

cette considération l'orthodoxie lui a pardonné sa qualité d'Omaiyade. Le fils de

'Omar II se montre zélé pour l'honneur de Mo'âwia; d'après lui J>l •SI J>-.j ijU^Ij j-Ui V

&\ j»j Jt iiî»'j ''j4-oi i^».lw» î- ji-» . Ibn al-Hatib, Tarih Bajdâd ( ms. Paris ), p, 65b.

(5) Il .souhaita même transmettre le pouvoir à .ses propres enfants.

(6) Voir la ilissertatiou cla.ssique do Goldziher, ZDMG, L, 97-128.
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lîm (1), ou plutôt la réunion des deux formules se trouve réservée mainte-

nant à l'auteur du Qoran (2). Les exceptions (3) ne font pourtant [las

défaut; et l'on rencontre le taslia-taslim accordé aux Prophètes, antérieurs

à Mahomet (4) ; l'islam ayant affecté de les considérer, comme « des fils

de mères différentes [cjys- ), mais tous organes de la même révélation » (5).

Jadis on s'est montré encore plus éclectique. Pour 'Alî et ses fils,

l'auteur du Kitâb al-A^Iiâni se contente d'ordinaire du faslim ou de la

( 1 ) La taslia cori-espoii'l à *?** <i'l J-a ou •ûl '"^-o i^c- , le taslim à «Sil y^- i^ ou i^
yXJ^ ou à la (leruière partie do la formule complète j^—i t^ «il J-e

.

(2) Cf. Qoran, 33, 56 : C-'-J l^J-j *J» Ijla .

(3) Si, dans le cas des Prophètes, il est permis d'employer ce tei'me. La question

se trouve ainsi résumée par le ms. anonyme n° 2007, Paris. La taslia et taslim pour

tous les Prophètes ; l'opinion contraire est qualifiée de -«-«.ô . Pour les autres que les

Prophètes, taslia et taslim sont autorisés >>? , mais disjunctive, *-j -.
.
. 'l l J—- je

, par

concomitance, quand leurs noms se ti'ouvent joints à des ayant-droit, J-r- J' j'^ oiJ

!)*'>** J>^3x-Vl , interdit en deliors de ce cas... <*^Jh îjbi-o!u ùIj.&_,)Ij j^Jl; ï.^:a-> ;'>La!l

iLJIj 'l»UI ^ j,»Jv cp*' '^•i'^'J li^^-all Jl ^»-""> i^-"" V'*^-î '^n^jll jj'-' • Pour ces der-

niers, leur droit à la tiirlia est parfois contesté. Ib'id., p. 197. Voir exemples mention-

nés plus loin. Citons, pour la rareté du cas, le nom de Mahomet, accompagné seulement

de tailla. Ibn Miskawaili, Taqdrib nl-Omam, éd. L. Caetani, 456, 3 d. 1. Pour la conco-

mitance (ï;"--") , Maqdisi, ïjy-iS ^a;ii> ( nis. Paris), ISh >%-llj ë'^Lail ù4f'»J «;^ «î-bjl 'J^'i

Gâhiz. Haiawdn. V, 95 *s'»J '^' ^-^'f J* J'^ «>' J^ "Hj-I' ; VII, 2 -'i'^' ^-h- J» "il J^
ï^lp jJ.LjJI

Jpj
i^l». <:.»t.tfj *il Jfj ^V! ^ù\. ('et écrivain affecte ceite forme de l'eulogie,

Cf. Ibkl., VII, 12, 22, 67.

(4) Pour le Christ voir Iqd"^, I, 356 et passiin. Les exemples abondent pour Adam,

Noé, Abraham. Moise, David etc. Balàdori, (Ahlw.), 259; Ibn Gobair, 253, 275,277,

278
;
Qotaiba. Ma'drlf. 7, 8 ; L S. Tabaq.. V, 338 ; '/jrf, I, 23, 231, 293 ; II, 70. Ils

sont plus rai'es pour les prophètes purement arabes, comme Hoùd, Sàlih etc. Aij., IV,

76, 4 ; 'Iqd, II, 70 ; Qotaiba, Ma'-drif, 10. Dan.s le ïilJiJ'j ^iW^)' v'^^'d'Ibn Katii-, Ms. B.

Kh., p. 19, le Christ est qualifié de ^"s^-J'j V^..ai\ Jil ^' »Js «l^-Jj ^l -^r* i c'est la titula-

ture de Mahomet. hWfjdnt se montre en général sévère; quand il accorde à un prophète

le taslim-ta.slia, il aime à y joindre le nom de Mahomet. Aîj., 1, 8. Pour les prophètes

l'eulogie plus ordinaire est y%J^ «Jt ou la ladia seule. Cf. Pseudo-Ballii, II, 10?) ;

Qotaiba, Ma'-drif, 7-13. Mais les anciens écrivains surtout ne s'astreignent pas à une

règle absolue.

(5) Bohàri, Sahih, II, 369. Le Qoran a d'ailleurs varié sur ce point. Tantôt il

se défend d'établir des distinctions enti'e les Prophètes, tantôt il les énonce claire-

ment.
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ta^Iia {{), mais il lui arrive aussi de réunir les deux. D'autres fois, à la

taslia il s'empresse de joindre le i<w Jii // {2), affectionné par les partisans

du mari de Fâtima. Plus rarement on rencontre la taslia ou le tasliin,

accordés séparément à de simples Sahâbîs (3). Ainsi avaient fait le Qoi an (4)

et l'auteur du Qoran (5). Dans les débuts de l'islam on n'y regardait pas

de si près et cela pour une excellente raison: primitivement et antérieu-

rement à la manie de la réglementation, la taslia était synonyme de

louange (6). Les poètes ne se gênaient pas pour accorder le v^ à des pro-

fanes, sans relations avec le Prophète ou avec les saints de l'islam (7). Un

papyrus arabe l'emploie mêjiie à propos du calife 'Abdalnialik (8), comme

(1) Parfois sona cette forme v'^Oj «cl» ûl Ol_,U9 . ATj., X, 85. Coinp. I, 10. 'Omar I

avec li) i.>j ; un lùbi'-i obtient à la fois cette formule et la tardia, I. S. Tabaq., VI,

102, 5, S ; 115, 1. Dans v*-^'^' J>-»' ^^'' 4 ""-" ( ms. Paris, u° 2048), p. 13b l'auteur

'alide fait suivra le nom de 'Abdallah ibn 'Abbàs de ù\j^Jb '^Jb ^^*—!l U+Jt .

(2) Ag., XIX, 60 ; IV, 74, passim.

(3) Ay., IV, 138, S : Ibn Gaazî, Safwat as-Safwa, 1.

(4) 2, 252 ^.J Ci'
'^ly-= jrfc'* -i^r'j' , c'est l'équivalent de la taslia ou i^ ûl J-o .

(5) Après avoir reçu un cadeau, il disait ^'^'^
J^'.J'^ t^' ' Yahsobî, Sifd' ( ms.

Paris ), 157b. A ceux qui maudiraient les Compagnons il défendra d'accorder la Uiûla

^,4,^ l_>l<aj Vj ^-Is- l^î-3J 5^i
, iijfi!., p. 259b. Poui' un An.sârien il emploiera la formule

iU=.jj Jpj
^Jt ^1

J->
. Hanbal, III, 398.

(6) J» i-» = >'-V- Je . Bohàri, Sahih,E,\\, 145, 15 d.l. Moslim, Sahih, II, 90, 3

d. 1. opposé à o"' • Devant le cercueil de 'Omar I, les hommes *;1*- ùji.a-:j cy-kj ù^->i ( ici

accumulation de purs synonymes ) Moslim, Sahih, I!, 232, 12. Hanbal, VI, 24. Dans

l'origine la « prière sur les morts » se réduisit à la taslia. Coinp. Moslim, Sahih, II,

71, d. 1. «r^ 'j'-^ ùl ùyUi . Mahomet refuse « de prier sur les morts insolvables », c-

à. d. de leur accorder la formule laudatLve do la taslia. On voit comment s'est développé

le rituel funéraire de l'islain.

(7) Qotaiba, 'Orjoàn, 252, 14 ; Balàjori (Ahlw.), 23 ; 89 d. 1 : Gàl.iiz, Haiawdn,

III, 64, 5. On l'accorde au calife Walid I ( Ay., I, 118, 119), à un fils de 'Orwa ibn

Zobair, au père de la célèbre Sokaina, Ay., IV, 43 d. 1. ; 124, 10 ,• V, 143, 11. Le

Sahâbi Miswar ibn Mahrama l'aurait même donné à Mo'àwia :
^'^ -^ J.^^»" ^—-' Jj

»_l«. J^'vi ïijUyjTii . Bayàsi, ^i^tl (Ms. B. Kh.), p. 84 a . Ibn al-Hatib, ii-"< ^u^

( ms. de Paris ), p. 65. Sur le zèle musulman de Miswar ibn Mahrama cf. Hanbal, I^

319-320. Comme à Mahomet, Ibn 'Omar accordait la taslia à A. Bakr et à, 'Omar ,"

ainsi dans lo Muuuttd dn Mâlik, avec la variante tendancieuse j'-^j J^'. sA' J' t^-'iJ

Yah.jobî, loc. cit.

(8) Cf. Karabarek, Pa/iyrus Erzherzoy Rainer ; Fûhrer dwch die Ausstelluny,
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le font de nos jours les Bédouins après le nom d'Ibn Rasîd, letnir du

Nagd(l).

Longtemps avant ces derniers ou avait vu les qnssd^ ou prédicateurs

populaires accorder la tuslia non seulement au souverain, mais encore à

ses représentants dans les provinces, au grand scandale du pieux calife

'Omar II (2 ), empressé de flétrir cette nouveauté et encore plus de l'abolir.

Sous les Oraai^'ades mécréants, 'Omar, II ne l'oublions pas, est l'homme

providentie'l, élu par Allah pour maintenir l'islam (< dans la direction du

salut M. Ainsi l'a décrété la Tradition. Elle lui a prêté la pénétration de

son regard, habitué à découvrir partout les innovations dangereuses, les

hérésies enfin, s.-o , son zèle pour rétablir en tout lieu les coutumes louables,

faire revivre la véritable sonna, celle du Prophète, jUii •(_! (3).

Après la taslia et le taslim, vient la tardia, distinction accordée à

tous les Sahàbîs (4), en vertu du Qoran (5). En sa qualité de Compagnon

et Ae/ils de Compagnon, un titre recherché (6) — elle revenait de droit à

Mo'ùwia. Jamais un éciivain musulman orthodoxe ne se hasarderait à la

refuser à un Sahàbf, quelque tardive ou intéressée qu'ait pu être sa con-

version. Pour couvrir toutes ces misères, la fréquentation du Maître suffit.

On ajoute au besoin la formule commode : i^5i-i '^^
, comportant la tra-

duction ad libitum : il fut ou devint bon musulman. Après tout, « Dieu sait

p. 150, n° 596. liWI J^* J* ^jWj >- Vj ^i ! c'est l'équivalent de la tailia ; exemple ancien

et authentique '

(1) Doughty, Traveh, II, 241.

(2) yl^ 1^1 ^ Oji^ l» Jj* j.v'^y^i j^^^^
J«-

î>-all lyJi»! a3 j^UaSI j-, CUl ^\ ^gîXi. .

Sira de 'Omar II ( ms. Beyrouth) , 130a.

(;î) Ce derniei- éloge, ^-" *;!->' , est accordé à Mo'àwia par Uahliâk iliu Qais.

'Jqd\ II, 304, 2 d. 1.

(4) Même aux Sakdbiijdt. Hanbal, \'l, mosiiad des femmes. Ibn Gobair, 281, 4. Voir

les notices des mères des croyants et le VIII' vol. I. S. labaq.. Parfois aussi des per-

sonnages éminents, non Sahàbis, l'obtiennent, comme 'Omar II, Hasan al-Basri, les

fondateurs des quatre rites orthodoxes, certains nàsik ; Ibn Gobair-, 48-49. Cf. ms.

2007 Paris, texte cité plus haut.

(5) Qordn, 9, ICI atteste des Sahàbis que *^ l>^j^ ^rJ^wi'^J ' même formule

98, 8. C'est l'origine de la tardia.

(6) Cf. Ibn Hagar, II, 244.
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mieux ce que cachent les cœurs », comme aime à répéter le Qoran. L'au-

teur du 7}//«/</i^ résume ainsi les obligations du bon musulman envers les

Sahàbîs : « les aimer, appeler sur eux la miséricorde et le pardon d'en

haut, s'en servir comme intermédiaires auprès de Dieu ». (1). Les liaïr, les

maudire, c'est s'exposer à la malédiction de Dieu, des anges et des hommes

et aux pénalités du code canonique (2).

Cela rend d'autant plus intéressant de noter les hésitations, l'em-

barras des écrivains, favorables aux 'Abbâsides, ou imbus des préventions,

propagées par les écoles de Médine et de l'Iraq. Comme à regret ils lais-

sent tomber de leur plume une formule laudative, même celle de -i' -'^j (3)

due à tout musulman, mort dans le giron de la gamâ'a. Cette politesse,

l'auteur de l'AjIâni ne consent qu'une seule fois à l'accorder à Mo'âwia
;

encore est-ce dans le récit d'une entrevue, où le calife Sofiànide a pris

contre Ibn Zobair la défense de Hasan fils de 'Alî. Cette considération

désarme momentanément le louable st'ùismede l'écrivain (4). D'après le

célèbre imâm Sâfi'î, l'auteur d'un des quatre rites orthodoxes (5), « il

faut rejeter le témoignage de quatre Sahâbîs ^«JiM^ jr*v: Mo'âwia, 'Amrou

ibn al-'Asi, Mogîra, et Ziâd ». Comme les trois derniers furent les auxi-

(1 ) >rn 'i^ *»' Jl S'j-^j jrt^ jiK-J^ ,rh^ j.>^Jk) j^i ùl . Tainhid. M. B. KL., p-

2-27.

(•2) Cf. AUmad ibn Hagar, ï5_^l jei>-a31
, p. 3-4 ; Us. B. Kh. ( Tàrih. n° 155),

llanbal, III, 11. D'après l'imàm Màlik : accuser d'infidélité Mo'àwia et 'Amrou ibn al-

'Asi, c'est mériter ]a mort. Yahsobi, Sifd' ( ms. Paris ), p. 259b. Maqrîzi, Imld"-, III

( ms. Kuprulu
)

gradue comme suit la gravité de ces malédictions: 1°) 'Aisa; 2°) les

Sahâbis en bloc; 3°) Aboû Bakr, 'Omar et les Mobassara ; 4°) enfin les autres Sahàbis.

Au premier siècle le Si'ite Handaq est massacré au pèlerinage pour avoir maudit les

doux premiers califes. Ay., XI, 46.

(3) Employée par Maqrizi, loc. sup. cit., Mobarrad, Kdmil, 96, 6 ; Damiri, .\zra-

qi, 442 ; ce dernier très hostile aux Omaiyades. Hosri, I, 51, 52, 55 ; II, 199. 264,

emploie indistincitement la tardia et *>il U^j > pour Aboù Softân exclusivement la der-

nière, Hosri, I, 29 : on trouve la tardia après le nom de Mo'àwia chez les auteurs de

^IkUl -la»! , histoire mss. de Tâif, Ms. B. Kh., et de ï5j»li jeljwjJI , Ms. B. Kh. et chez

beaucoup d'autres, comme Al-Matari, ï^-il ^ jC , Ms. B. Kh.

(4) Cf. Ag.. VIII, 108, 5 d. 1.

(5) Cf. Ibn èihna, >'^l J'JJ , Ms. B. Kh.



25
]

LE CALIFAT DE YAZÎD 1®''. — ClIAP. I 25^

liaires de Mo'âwia, il n'est pas malaisé de deviner la tendance de cette

notice. Cela n'a pas empêché le Sahîh de Tirraidî ( I, 326) d'enregistrer

non-seulement les Manàqib de Mo'àwia, mais encore ceux de 'Amroû ibn

al-'Asi (1). Dans celui de Moslim ( II, 264) on peut s'édifier à la lecture

des Fadà'il d'Aboû Sofiàn. Les écrivains de l'Andalousie, nés dans un

pays, où le souvenir des Omaiyades demeurait toujours vivant, adoptent

l'attitude la plus franche. Chez eux, — nommons Ibn "Abd Rabbihi et Ibn

Grobair — le *^s «il ^oj accompagne non seulement le nom de Mo'âwia,

mais encore celui d'Aboû Sofiân, à la fois Sahâbî et adversaire loyal de

Mahomet (2).

On pourrait faire des observations analogues sur l'emploi des titres

califiens (3), d'une importance capitale dans la théorie de la gamâ'a isla-

mite. Que devenait-elle si Mo'âwia n'avait pas été calife ? Ce concept

aurait dû inspirer des idées plus larges. Rares pourtant sont les écrivains,

osant, comme Damîrî, accorder à Mo'âwia l'appellation de calife et d'émir

des croyants. Encore parmi les Omaiyades consent-il à faire cette conces-

sion uniquement en faveur du premier calife syrien et de 'Omar II. Aux

yeux des autres — nous ne parlons pas des Sî'ites (4) — Mo'âwia est un

l'oi, un émir, i^ien de plus. Certains cherchent à tout concilier en le procla-

(1) A ce dernier, Bohàrî, E, IV, 160. 2 accorde parfois la tardia ; item Ibn Go-

bair"^, 45 ; Ibn Hanbal dans son Mosnad, \, passim ; Bayâsi, ms. cité, I, 48a.

(-') Ainsi font le Kitdb al-FdUl, 453, 454 ; Ibn Gobair, 266. Dans '/grf p. es., I,

145 on trouve passim les deux formules : la tnrdin et •ûi' i»»-J • Cf. Ibn Gobair 283. 4 a.

d.l. ;Gâhiz, Bayàn, I, 158, 5 ; 172 : même emploi des deux formules dans I. S., Tabnq.,

IIP, 36, 11 ; 57, 19 ; 58, 21 ; 119, 8 ,• plus étonnant peut paraître l'emploi de

U»^ «il ^j . immédiatement après les noms de 'AIî et de Mo'âwia. Ainsi fait l'auteur

de i.»^5til jtlj^l , et Qalqasandi, I, 198, 3 a. d. I. après ceux de Mo'âwia ibn Hadîg et

de sa victime Mohammad fils d'Aboû Bakr. Ibn Qotaiba, Ma'ârif, 119 accorde égale-

ment la tardia à Mo'âwia, et Gàhiz, Haiawdn, I, 45 à Aboû Sofiân ; de même Moslim,

Sal}ih, II, 264.

(3) Comp. le beau mémoire de M. Van Bercliem, Titres califiens d'Occident, extrait

du Journ. Aniat., Mars-Avril. 1007. Après la mention de oLr^- ^-^ cH *iJ^* on trouve fré-

quemment U^t vi\ jisj . Cf. Qastalânî, III, 65.

(4) Ahmad ^t > l'auteur si'ite des JjJlljlr»-! ( ms. Kuprulu, Cple ) parle avec

calme de Mo'âwia et des Omaiyades, le dit même converti avant son père.

33
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niant » halîfat al-waqt » ( 1 ). Heureux si, comme le Pseudo-BalLî, ils ne le

réunissent pas à son fils Yazîd dans une commune malédiction (2).

Plus équitable paraît la solution, adoptée par la majorité des Sunni-

tes. Sans aimer Mo'àwia et sa profane dynastie, ils évitent de maudire

Yazîd, (le peur d'atteindre par licodiei le pore, lequel fut un Sahâbî (3).

D'après l'auteur très orthodoxe des Paillettes cPor (4), Mo'âwia est « la

pierre de touche pour l'amour, dû aux Sahâbîs » (5). Puis il cite les paro-

les du célèbre Ibn Hanbal, le fondateur du rite, portant son nom. Sommé

de déclarer, qui des deux l'emportait, ou Mo'àwia ou 'Omar II, il répondit :

« La poussière de vérité, qui s'attacha au naseau de la monture de Mo'âwia,

dans la compagnie du Prophète, offre plus de valeur que toute la personne

de 'Omar fils de 'v^bdal'azîz. Puissions-nous mourir ayant au cœur l'amour

de Mo'âwia ! » (6). Moins enthoiisiaste, l'auteur du Tamhid défend d'en-

trer dans l'examen des différends, ayant jadis divisé les Sahâbîs ; « seul un

hétérodoxe s'engage dans ces discussions » (7). Il faut surtout, ajoute-t-il,

donner cette marque de déférence à Talha, Zobair, 'Aisa et Mo'àwia

(1) Cf. Ilamh, 11. 296 ; j''%-S\ Jjî . Ms. B. Kli. Cette exprea-sion, si Je ne in 'abuse-

doit à la fois constater le fait accompli, protester contre la violation du droit, marquer

la continuation dans le vicariat, hlLdfa. du Prophète, peut-être aussi le caractère pro-

fane ( cjyi ? ) de la souveraineté omaiyade. Ibn Katir, ro_j'ci\ j «iW^lj îiljJI ( ms. Lei-

dea ), ouvrage si'ite; fréquemment le nom de Mo'âwia porte en surcharge dans le texte

un triple «iil *^ .

(2) 'oJI v^^ 1 II. \~'^. Pour faire passer la malédiction, on a perfidement associé

Mo'àwia à Yazîd. Dans le Mandqib al-'Asara ( Ms. B. Kh ) l'auteur, Ahmad at-'Iabari,

démontre dans un chapitre spécial combien il est criminel de maudire les Sahàbis.

(3) t;U.^la>l jl 4-il Jl îU~. j^^. y^ . 'Ainî ( Ms. B. Kh. ), V, 41.

(4) v-*i ù' J'î»' J wAjDI oijii-
( Ms. B. Kh. ). Il avait écrit quelques lignes plus

hauf îU^. Sjl-a^jllj [ïJjl»»] jU
, 1,69.

(5) ii'^-a)! V» j ùlJill >» . Je comprends moins les mots suivants, où Mo'àwia est

qualifié do ïjIji-oII ^^:^ .

(6) Op. cit., 1,69 : -iij-!! J-* ji jJ y '-ni v»!^ •^t J>-J v/Ai Ciy. il jl«» il>r oiJlf Jx) jUiî

•f» J» «it IJi'l • Autre forme de ce hadit : ( observez l'eulogie ! ) J>-J yi <ij^ 'oÂ^i jy-J

i~i J»Ijj:J«!' Jt* &J^ i^ -'-* J-i 5Jti-»J *"'i Je -il J^ ^1 'Ainî, Ms. B. Kh., XI, 145.

Cf. TamUi ( Ms. B. Kh. ), 162-64.

(7) f.,jé^'5l iUi if- 'i*îiV .
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cî.^1 ^e 4ii ^oj ( 1 ). Si un trait commun peut caractériser les personnages

de ce groupe, ce fut, avec plus ou moins de grandeur dans l'attitude : la

communauté de leur ambition.

Chez aucun de ses contemporains l'ambition ne sut mieux se faire

pardonner et produii'e des résultats plus féconds que chez Mo'âwia (2), le

plus illustre des fils d'Aboû Sofiân, le père de Yazîd, dont nous allons

étudier le califat.

II

CARACTÈRE DU NOUVEAU SOUVERAIN

Pourquoi l'orthodoxie l'a jugé sÉvÈREiiENT ? Ses qu.alités. Géné-

rosité CHEVALERESQUE. LeS FAMILLES DE MaRWÂX, DE 'OnL\N, DE ZlAD

EN BÉNÉFICIENT. LeS CHRÉTIENS, FAVORABLES A YAZÎd. FiNESSE d'eSPRIT,

physique du nouveau SOUVERAIN.

C'est une tâche ardue de tracer le portrait de Yazîd et de nous l'aire

de son caractère une idée exacte, au moment où allait lui échoir la diffi-

cile succession de son père. Sur la prétendue tombe où, non loin du grand

Mo'âwia, il repose à Damas, le passant (3) se croit, de nos jours, obligé à

jeter une pierre (4). Ainsi les liistoriens de l'islam ont pensé faire œuvre

pie en accolant à son nom lesépithètes les plus outrageantes, en chargeant

(1) Tamkid, ^. 227. Il serait intéressant de retrouver l'écrit en l'honneur de

Mo'âwia, composé par le philologue iraqain Al-Motarriz. Flùgel, Grammat. Schulen.

p. 175.

(2) Voici comment il se dépeint lui-même ^4* W^.' ^h Wi ':^J [
yoll ] J. cJu» 01 ui

^i . 'Iqd\ II, 300, 11.

(:>) Tous les Si'ites et même des Sunnites continuent à augmenter le tas de pier-

res, amoncelé près du cimetière de Bàb as-aagir. Voir plus haut.

(4) Sur l'habitude chez les Arabes de lapider les tombes, voir l'anthologie poé-

tique, réunie par Gàhiz, Haiaivàn, VI, 47-48. A propos des Animaux, le très spirituel
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sa mémoire des plus noirs forfaits (1). Quand il aurait possédé les éminen-

tes qualités de l'illustre Haggâg — et ce ne fut pas le cas — le calife,

persécuteur des 'Alides, bourreau de Hosain, profanateur de Médine

devait être un monstre. C'eût été s'exposer à l'accusation d'infidélité que

de vouloir le juger avec la calme objectivité de l'histoire. De nos jours

encore, la poi.ulace musulmane de Damas a retenu du règne de Yazîd ce

seul fait : « Adâ ahl al-bait ; il persécuta les membres de la ( sainte )

Famille » (2) ! Fut-il le fils de celui qu'elle appelle encore (( saijdna

Mo'âwia » 1 Elle l'ignore. Cela ne l'empêche pas d'ajouter après son nom

abhorré : Que Dieu le maudisse !

Plus haut nous avons essayé, d'après les sources hostiles — les seules

parvenues jusqu'à nous — de reconstituer la jeunesse du second calife

omaiyade. Pris isolément, ces faits peuvent paraître d'un médiocre intérêt

et l'on s'étonnera peut-être du soin « microscopique » ( 3), mis à les collec-

tionner. En nous décidant pour cette méthode, nous avons d'abord essayé

de combler une lacune, laissée par nos prédécesseurs. Naturellement

frappés par l'exceptionnelle gravité des événements de ce court califat, si

fécond en catastrophes, pressés d'en aborder l'étude, ils s'occupent seule-

ment de Yazîd à partir de son intronisation. L'esquisse de cette mentalité

inquiète servira d'introduction naturelle aux faits qui vont suivre; dans

le prince elle permettra de deviner le souverain, de comprendre enfin

comment se forma ce caractère, mélange de légèreté et de qualités très

réelles.

Les auteurs musulmans ne devaient voir que la première ; leur ta-

bleau comprend surtout des ombres. Nous n'avons pas à partager les pré-

auteur a composé une véritable Uamdm, ue le cédant ni à celle d'Aboû Tammàm ni à

celle de Bohtori. Que n'a-t-elle trouvé un éditeur plus compétent ?

(1) 'Iqd, III, 403 ; Mas'oûdi, Prairies, V, 157, 167 ; WZKM, XV, 332.

(2) A notre visite ( Avril 1905) au tombeau de Yazid, nous n'avons pu tirer

autre chose des musulmans, attroupés par notre présence dans le cimetière do « Bàb

aj-sagir ». L'ignorance, l'indifférence historiques de cette population dépassent toute

idée. A Damas le souvenir des Omiiyades e.st complètement effacé.

(3) « Mikroskopische Verwortuug n, l'expression est du Prof. Goldziher dans sa

recension de notre Mo'dwia. Cf. Deiilsche Literaturzeituiig, XXX, c. 199.
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jugés. Le port de la soie (1), l'amour du vin, la fréquentation des chré-

tiens, la tolérance et la largeur des idées, ne suffisent pas pour déconsidé-

rer Yazîd à nos yeux
;
pas même pour en faire un impie, un musulman

scandaleux, comme ils ont voulu nous le présenter. Par un phénomène

atavique, ce petit-fils d'Aboû SofiAn, l'habile chef de la Mecque, et de

Bahdal, le grand saiyd kalbite, reproduisit surtout en sa personne les

qualités et les défauts de ses ascendants nomades (2) ; il hérita de leur

tournure d'esprit inquiète, de leur humeur indépendante. Ce fut un saii/d

bédouin, égaré sur le tnme des califes. Yazî l s'enivra-t-il plus fréquem-

ment que le commun des 'Abbâsides ? Nous n'oserions l'affirmer. Mais,

nature franche et primesautière, vivant à une époque et dans un milieu,

plus libres de préjugés qoraniques, il ne sut pas comme les califes de

Bagdad composer son attitude en public (3). Le prince profita d'ailleurs

des avertissements de Ziâdet, avant son départ pour Constantinople, il

avait, parmi ses distractions, renoncé à celles, capables de causer du scan-

dale (4).

En reconstituant la jeunesse de Yazîd (-5), nous n'avons pas cherché

à diminuer l'impression de frivolité, qui s'en dégage. Les ennemis des

Oiiiaijades ont d'ailleurs cherché à l'exagérer. Ainsi, par Mo'àwia ils font

conseiller à Yazîd de ne pas s'afficher ei! public, mais de couvrir ses par-

ties de vin des ombres de la nuit. D'après Ibn al-Gauzî, ce récit serait

« l'œuvre d'un auteur 'alide : les vers attribués alors à Mo'àwia revien-

(1) Tab., Annales, II, 146, 6.

(2) Quelques généi"ation.s seulement l'auraient sépai'é des premiers Qorai.sites no-

mades. Cf. Margolioutli, Mohammed^, p. 6, où le texte de Gàhiz, Opuscula, 62 a été

interprété de travers. Bakri, Dict. géojr., 5S, 8 etc. Nous ne pouvons nous arrêter ici

à discuter le nomadisme des Qûraisite-s, dans le sens indiqué par Gàhiz, loc. cit.

(3) Comp. par ex., 'Iqd, II, 249. Ma'moûn avant ses au[jL:i5aia prononce la formule

w'Iy-ill \)j-'a»\j i_iL.)l U-ic Ijii oUitV . Pour ces distractions profanes, la remarque est de

G.àhi/,, Haiawdn, I, l."S J-^h -"î-l Jr^'' ol Ijb
. Aux rois et aux hommes d'état, ajoute-

t-il, la musique et le vin .sont nécessaires i.l* o"' '^^J »'? o* >-^i à*^ W^'y^ '>-! i-^i '

op. cit., I, 13S.89.

(4) Tab., kamlti, II, 174, IS ; 175, 13.

(5) Voir dans //o'rf!«M, la troisième partie : La Jeunesse du calife Yazid I", 2S1-

448.
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nent en réalité à un Barmécide» (1). La mémoire de Yazîd a certainement

soutfert de cette persévérante hostilité. Au témoignage peu suspect d'Ah-

naf ibn Qais, le jeune Yazîd était énergique et actif (2). Il s'occupa sérieu-

sement de l'éducation de ses enfants. On compte parmi eux le plus

pieux (3) et le plus savant des Omaiyades (4). Par sa largeur d'esprit,

par la générosité, par le côté chevaleresque de son caractère (5), le prince

rachètera la légèreté de ses premières années, corrigée d'ailleurs par une

excellente éducation et le profit qu'il en retira (6). Nous avions seulement

à nous occuper de cette période. Les Omaiyades furent les premiers à béné-

ficier de sa générosité.

Parmi toutes les inimitiés, la littérature arabe s'accorde à reconnaî-

tre comme la plus tenace, l'hostilité des parents ou des cousins [^lyj ,

comme elle s'exprime. Dans son anthologie poétique, Bohtorî consacre un

chapitre spécial à nous donner l'opinion des anciens bardes à ce propos.

Les Omaiyades, nous le savons déjà, ne firent pas exception sous ce rap-

port ; ils sacrifièrent au vice national : l'envie. Yazîd eut rarement à se

louer de leur attitude. La sourde hostilité, nourrie par eux contre son

père, ne prenait pas pour lui la peine de se déguiser. Tout, jusqu'à la

poésie (7), servait de prétexte pour la manifester; manifestations parfois

provoquées, nous en convenons, par la pétulance de Yazîd (8). 'Abdalrna-

lik ne craignit point de lui donner des surnoms méprisants (9) et parta-

(1) Ibu Gauzi, Maudoû'dt, Ma. B. Kh. ( Hadit, 488).

(2) Ibn al-Atii-, Kdmil, III, 216, 13.

(3) 'Abdallah, sui'no.iimé le sdhld et lo iidsik ; Ta,h., Il, 421 eu fait un adroit

ai'cher.

(4) 'Iqd, II, 310, 17. Ibn Gnuii, Safwai a^-Safwa, VI, 51 ( Ms. B. Kh. ) cite parmi

les hommes pieux et savants de Syrie 'Abdarrahmàn fils de Yazid I.

(5) Auquel 'Abdallah ibn Ga'far rendit alors hommage. Aj., Vil, 104, 8. Comp.

'Ljd, 11, 307, 19 etc. Il n'aura pas à se rétracter.

(6) Mas'oûdi, Prairies, V, 69.

(7) Ay , XllI, 148 ; XIV, 122. Cf. Mo^âwia, La poésie politique, 252-66. Bohtori,

Niundsa, chap. 157 : 'v^' ^. «j'-^ ''-^
^) • Mo'dwta, 56-109 : le hilm de Mo'-dwla et les

Omaiyades. 'hjd-, I, 340 : choix de sentences arabes sur les relations entre parents.

(8) Ainsi il fait attaquer 'Abdarrahmàn ibn al-Hakara ( Aj.. XIII, 33) par un

poète, son protège.

(9) 'Iqd, n, 170, 1.
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g eait contre loi et les Sofiânides toutes les préventions de son père Mar-

wân(l). Avec tous les siens, il le considérait comme l'obstacle, les sépa-

rant du pouvoir suprême (2)

Après la désignation de Yazîd comme héritier du trône, Sa'îd, fils du

calife 'Otmân, critiqua vivement devant Mo'â wia la justice de cette mesure,

attentatoire, selon lui, à ses droits. «E'our moi, ajouta-t-il, je l'emporte sur

Yazîil et mes parents sont sup(^rieurs aux siens))(3). Cette dernière et mala-

droite invective atteignait en [>lein le calife. Quand il eut exhalé sa mauvai-

se humeur, Mo'àwia lui répondit: «Tu as raison; ton père 'Otmân l'emporte

en mérite sur moi (4). Quant à ta comparaison entre ta mère et celle de

mon fils, une feaune de Qorais (5), je l'avoue encore, est supérieure à une

Kalbite. Mais il suffit à une femme de plaire à son mari et d'avoir des

enfants, dignes d'elle (6). Pour ce qui est de ta supériorité sur ton cou-

(1) Voir ilans jVo'divla, le chapiti-e : Mo'-âwia et les Oinniijudes. Nous aurons à si-

gnaler le rôle des Omaiyades du Hig^^? vis-à-vis d'Ibn Zobair : ils l'encourageront

sous ranin, saiif à réclamer Je secours de Yazîd, quand la l'évolution triomphera.

(2) D'après Mas'oûdi, Prairies, V, 156, Bahldorî, Fotoûh, 35, depuis longtemps on

prédisait le futur califat de 'Abdalmalik ; pronostic, sinon suggéré, du moins encou-

ragé par les Marwànides. Cf. Caetaui, Annali. II. 50, n. 7.

(3) Une variété de mofdliara, familière aux Arabes. La fille de Talha, homonyme

et nièce de la grande 'Ai.sa, se dispute avec sa mère Oram Koltoûm, fille d'Aboù Bakr :

•^1 Cl' -^ yt' ^' -2»- ^1 . Sa mère la maudit, U^r- . Zobair ibn Bakkàr, Nasab, ( ms.

Kuprulu, Cple ) 107a. Autre mofàhara analogue eu présence de Mo'àwia entre Hasan

fils de 'Alî et Ibii Ga'far : « Mon père est meilleur que la tien ! » — « Le mien, c'est

ïîJij. jUk)l ; le tien ( 'Ali )- li^l J •l'-JI Ji^ • Tu avais demandé, et Hosain aussi, telle

fiancée ; je vous ai été préféré J>Ui* <ilJVj ii-il j ï-lj^ ». Balàdorî, Ansâb, 404b.

(4) Mo'àwia avait quelque mérite à en convenir, A ce moment-là même, l'opinion

publique prétendait que 'Otmân devait tout à sa parenté avec les Sofiânides. Cf. vers

cités dans Tab., i\, 179. Sincère ou non, Mo'àwia ne pouvait pas ne pas maintenir

haut le prestige de 'Otmàn, titre principal de son autorité, ne pas être le premier

fidèle dans le « dîn 'Otmàn ».

(5) La mère de Sa'îd appartenait à Qorais.

(6) Maisoûn, mère de Yazîd. Remarquer son éloge fait ici par Mo'àwia et celui

de son fils Y'azid. Mahomet avait fait le panégyrique des femmes de Qoraià : « bonnes

mères, épouses excellentes, les meilleures de celles qui montèrent à chameau, Marie

n'y étant pas montée », Hanbal, II, 269. Les Fadd'il d^s femmes de Qorais dans Mos-

lim, Salitli, II, 269-70.
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sin (1), ma foi ! quand je posséderais des houmies de ta valeur, de quoi

remplir la Goûta, je ne les échangerais pas contre le seul Yazîd ». La

dernière partie^ extrêmement mortifiante, de la réponse faisait clairement

allusion à la médiocrité personnelle de Sa'îd (2). Yazîd assistait à la con-

versation. 11 eut la générosité d'intercéder en faveur du maladroit 'Otmâ-

nide et son intervention lui valut, avec un cadeau de 100,000 dirliems,

le gouvernement du Horâsàn (3).

Nous n'avons pas besoin de rappeler la confiance, témoignée par

Mo'àwia à son lieutenant Ziâd (4) : confiance méritoire, le fils de Somaiya

n'ayant jamais fait mystère de son opposition à la bai'a de Yazîd (5).

Quand, après la mort de Ziâd, son aîné 'Obaidallah vint supplier le souve-

rain de lui continuer la constante faveur, accordée à son père, Mo'âwia

l'accueillit avec une froideur marquée et ne put s'empêcher de lui repro-

cher vivement ce qu'il appelait l'ingratitude de Ziâd (6). Moins que per-

sonne Yazîd devait ignorer l'hostilité de l'illustre gouverneur (7). Mais

la générosité l'emportant (8), il intervint encore et i-appelant les services

du défunt et ses attaches avec la dynastie, il supplia son père de ne pas

démentir ce long passé. Mo'âwia fut agréablement surpris de ce renver-

(1) Yazid.

(2) Voir ce qu'eu pensaient les contemporains, Tab., II, 179. Comme gouverneur

il garda une attitude déplorable. Balàdori, Foloûh, 412.

(3) ïab., II, 177-78 ; Ag., XVII, 55. Dana Qalqasandi, Subh, I, 155-156, la che-

valeresque intervention de Yazid est bien mise en lumière.

(4) Cf. Mo^dwia, index, Ztâd. Nous comptons publier plus tard nos leçons sur ce

vice-roi de l'Iraq; complément indispensable de l'étude sur Mo'àwia.

(5) Pourtant d'après Dahabi, Tàrih, ( ms. Copenhague ), 68a il serait allé à

Médine, l'an 51, pour persuader à la population de reconnaître Yazid. Cette assertion

ne cadre pas avec nos autres renseignements.

(6) C. à. d. son opposition à la reconnaissance de Yazid.

(7) Ta.h., Annales, U, 174, 18.

(8) Apocryphes ou non, ces traits, attestant chez le prince la répétition du même
geste généreux, doivent correspondre à une impression, gardée par la Ti-adition. Là

réside peut-être leur principale signification. Le hilm de Yazi.l, vanté par certains

textes, n'aurait donc pas été un mythe. Ibn 'Abbàs arrive à Damas faire sa cour à

Mo'âwia, l-ùlj . Le jeune Yazîd va le visiter. A sa sortie, charmé par les qualités du

prince, le Hàsimite s'écrie: «Parmi les Qoraisites, le hilm mourra avec les descendants

de Harb ! ». Bayàsi, ms. cité, II, 2b.
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sèment des rôles, de cette éclosion inattendue du hilm omaiyade, par lui

si patieniment cultivé dans l'âme de son héritier. Du coup, sa mauvaise

humeur contre l'aricien vice-roi de l'Irnq se trouva désarmée. Se tournant

vers ses familiers : » Pourtant, leur dit-il, Ziâd est venu en personne pour

combattre la candidature de mon fils. Yazîd le sait aussi bien que moi.

Aussi ses paroles attestent-elles une maturité et une sagesse, supérieures

à celles de tous les descendants d'Aboû Sofiân». (1). Puis s'adressant à

'Obaidallah : « Neveu, lui dit-il, n'abandonne jamais ton cousin (2). Sa

recommandation mérite d'être prise en sérieuse considération (3) ». (Quel-

que temps après, 'Obaidallah était nommé au gouvernement du Horàsân,

puis de Basra.

Devenu crilife, Yazîd, maJg-ré son médiocre penchant pour la famille

de Ziàd, saura mettre rintérêt de l'Etat au dessus de ses sentiments per-

sonnels. Non seulement il associera 'Obaidallah et ses frères à son œuvre

gouvernementale (4), mais il les admettra dans son intimité (5). Nous

avons donc eu raison de le diie, les leçons de modération, reçues de Mo'â-

wia, ne furent pas perdues. Un de ses successeurs, le calife Solaimân

pouna même vanter la patiente longanimité du second des Sofiânides (6).

A cette générosité de caractère, .ajoutez les goûts littéraires du no\i-

veau souverain, sa grande libéralité (7), son hoireur du faste, son atfabi-

lité pour tous ceux qui l'abordaient, avec une préférence — on l'a vu —
pour les chrétiens. Sans recourir aux qualitéi^, que lui prête coinplaisam-

( 1 ) »-^j Jiji ..»J:j Ij*^ -^ oUi- lÀI J 1 Jl»_,v''i . Je ne suis pas sur d'avoir sai.si le

sons et la lecture exactes do ce passage. Quand [jossèderons-nous une édition critique

du 'Jqd'i

(2) Ouest tonte de reconnaître dans cette reconimanilation comiue une condauina-

tion ant'ciiiée do la conduite de 'Obaidallah après Karbalà. Sa maladresse politique

lui ayant alors mérité les reproches de Yazîd, le fils de Ziâd cherchera, à l'avènement

de Mo'iwia II, à travailler pour son propre compte.

(3) 'Iqd. Il, 173-74.

(4) Dinawari, Ahbdr, 290.

(5) Mas'oûdî, Prairies, V, 157.

(6) 'Aini oUjJloïf , Ms. B. Kh. XI, 140, 'V, II, 194, 7. Qalqa.iandî, Sob.k,l,

156, 3.

(7) .4^., XI, 42, 11 d. 1. *

34
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meut rOuiaiyade 'Amrou ibn Sa'îd al-Asdaq dans un discours d'appa-

rat (l),ron comprendra le sens de l'éloge, formulé par Isidore de Beja (2),

un auteur espagnol, presque contemporain : » NuUain unquam sibi regalis

i'astigii causa gloriam appetivit, sed cum omnibus civiliter vixit » et

encore : » vir nimium gratissime habitus ». Les dehors peu graves du

jeune prince s'alliaient d'ailleurs à la finesse politique et au soin mis par

lui de s'initier, sous la direction paternelle, à la science du gouverne-

ment (3).

Nos documents vantent le hilm de Yazîd. Appliqué au second des

califes Sofiânides, l'éloge vise avant tout l'étendue, la maturité de l'intel-

ligence (4), la largeur des conceptions plus encore que la longanimité et

le support de l'injure (5) : qualités attestées, quoique plus rarement, chez

le successeur de Mo'âwia. Rien de plus ondoyant que la signification de ce

vocable, si éminemment arabe. Le Qoran lui-même nous met en garde

contre les délimitations trop rigoureuses. Si, parmi les noms divins, il lui

arrive de juxtaposer le ki/m et le 'i/m, il aime non moins fréquemment à

joindre chez Allah le hilm au pardon et à la miséricorde (6).

Un trait de sa jeunesse atteste l'esprit éveillé du prince, l'élévation

de ses sentiments, la forme originale dans laquelle il savait les draper. Il

nous a été conservé par l'historiographe Al-'Otbi, un descendant de 'Otba,

l'oncle paternel de Yazîd.

(1) 'Jijd. II, 194, 5 etc.

(2) Cité dans Dozy, Musulmans d'Espagne, I, 73. Comp. Wright, Opuscula, 119, 3.

(3) Cf. Tab., Annales, II, 70. La Tradition elle-même montre l'empereur de

Byzance émerveillé de la finesse d'esprit du jeune Yazîd. ^Iqd^, II, 302, 6. Il admettra

parmi ses intimes Mo'âwia, le seul fils intelligent d'Ibn Ga'far. A/., XI, 71.

(4) Comp. Gàhiz, Hamwdn, V, 73, ^l.a* ^y»\ . cervelles de moineaux , ( nom-

bi-euses citations poétiques ) ; Ay., VI, 166, 10 ; XIII, 152, d. 1. ,,'^1 ïM^ •

(5) Comp. Gàhiz, op. cit., V, 36 : sUxlb 9>-^'l ùljlVI j^k 'ji\ 'oiO j.^1 O» ùiT.

Ibn al-Atir, Nihdta, Ms. B. Kh. s. v. j^ , nombreux exemples en ce sens. Aïj., X, 88,

7 d. 1.

(6) Qoran, 17, 44 : 22, 59 et passim. ^.l»- est accompagné promisrue de jr^ , de

ijj>j et de Jjii-- De même dans le Hadit et les Commentaires. Tab., Tafsir, XI, 4, 1. 10

^^Ut c^[ii\] «U>- ; Hanbal, I, 85. « Uieu trop bon, >>•> , pour revenir sur le pardon ».
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Mo'âwia se trouvait en compagnie de Fâhita et de Maisoùn. La

Kalbite était occupée à arranger la chevelure de son fils (1) et à la fin de

l'opération elle imprima sur le front de Yazîd un baiser maternel. Prise

de jalousi'3, Fàhita lança à ce dernier cette imprécation : « Dieu maudisse

les jambes noires de ta mère ! » (2). Mo'âwia intervenant alors, « Maisoûn,

dit-il gravement, a le droit de se montrer plus fière de ses enfants que

toi ! » Nous connaissons le fils de Fàhita, ce pauvre idiot de 'Abdallah (3).

Exaspéi-ée, la Qoraisite accusa son royal mari de réserver toutes ses préfé-

rences à Yazîd. <iEh bien ! reprit Mo'âwia, tu pourras en juger toi-même! »

Ausisitôt il fit appeler 'Ab lallah. » Mon enfant, lui dit-il, demande-moi

tout ce que tu voudras ; tu es sûr de l'obtenir — Je désire, répondit le

prince, un beau chien avec un âne — Ane toi même ! mon pauvre gar-

çon (4) ; tu auras ton âne ! Maintenant tu peux sortir ! » Quand Yazîd,

introduit à son tour, eut entendu Mo'âwia lui adresser la même invita-

tion, il tomba à genoux : puis redressant la tète il remercia Dieu de lui

avoir conservé son père et de lui avoir inspiré ce dessein à son égard (5).

« Je désirerais, continua-t-il, que vous m'aidiez à échapper aux tlammes

de l'enfer. Or, celui qui détient le souverain pouvoir (6) seulement trois

jours (7), jouira de ce privilège (8). Je voudrais donc être nommé votre

successeur. Accordez-moi encore pour l'an prochain le commandement de

la sctifa et à mon retour la direction du pèlerinage. Veuillez aussi ajouter

dix dinars (9) à la pension de chaque Sjiien, assurer un revenu fixe aux

(1) Cf. Mo'âwia, 327-2S.

(2) ail JUii^- .

(3) Cf. Moâwia, 2S3, 311, 363.

(4) ji»JI cJ\-Si ^\ ( sic ).

(5) -le lis au disoour.s direot : V' j" '-'* '4 '"'j' •

(6) i^Vi>î'Jj^ .

(7) C'est une réponse aux Ijadit, condamnant à l'enfar ceux qui commanderaient,

fût-ce seulement à dix musulmans.

(8) Ce liadît .se trouve déjà dan.s Tab.,'ll, 1747, lequel le met dans la bouche du
calife Hisàm. Pour les hadit en sens coùtraire, cf. Moslim, Saliih, II, S 1-8:.'.

(9) La sd'ifu, le mausim, l'augmentation de pension, c'étaient le.s moyens les plus

efficaces d'avancer sa candidature au trône.
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orphelins des clans de Gomah (1), de Sahm et de 'Adî (2) ; car ils sont

mes halîf v3)— Accordé » , répondit Mo'àwia en l'embrassant sur le front.

Puis se retournant vers Fàhita, il ajouta : « Qu'en penses-tu 1 — Je te

prie de lui recommander 'Abdallah — C'est fait ! " ré{ ondit Mo'àwia (4).

Joli récit et inventé de toutes pièces par le bon Sofiànide 'Otbî (5),

heureux de contribuer à In réhabilitation d'une mémoire, odieusement

calomniée (6). A cet effet il a combiné, non sans adresse (7), nombre de

données, précédemment utilisées par nous. Le prince, qui l'a inspiré, ne

devait sans doute pas être aussi dénué des qualités souveraines que la

Tradition hostile a essayé de le faire accroire.

Comme physique, Yazîd avait le teint basané, les yeux très noirs, les

cheveux crépus, la taille forte et puissamment membrée, l'extérieur en

somme agréable, malgré des traces de petite vérole (8). De son père

Mo'àwia, de son aïeule Ilind il avait hérité la corpulence. Ses gros doigts

avaient les extrémités effilées ; d'épais cheveux dominaient sa tête volu-

mineuse. Dans cette dernière particularité, fort prisée des Arabes, ceux-ci

croyaient reconnaître une heureuse disposition à l'éloquence
;
qualité

( 1) "-»? dans le texte de l'édition égyptienne, la seule à ma dispo.^ition.

(2) Le clan du calife 'Omar. Yazîd y choisit une femme au moment de son pèleri-

nage. Voir M /àwia, p. 417.

(3) Détail i ;t.ê.-esâant : il monti'e comment les familles qoraiiites cUei'cbaient à

se rappi-oeher de la dynastie.

(4) Ibn al-Atir. Kd-nil, IV. 53-54.

(5) Sur 'Otbî, poète et surtout historien, ( voir Ibn Hallik.in, I, 661) très exploité

par les anthologies et les recueils de nawihlir.

(6) Egaré par sjs préventions 'alides, un autre Oinaiyado, l'auteur de l'Agàni, a

travaillé dans un sens opposé.

(7) Voir sa pjinture d'un autre de ses ancêtre.?, 'Amrou ibn 'Otba, beau penseur,

orateui- éloquent, '/^f/-, II, 49-50. Gàhiz, Uai'tw'ln,\,l'l,'i attribue à 'Otbi cette parole:

(8) Qarmâni, I, L'77 ; Soyoûtî, Califes, 79 ; Aboù'lfidà", Il'Stonc, II, 203 ; 'Ainî.

cl^l a7e
( Ms. B. Kh. ), XI, 46 ; Ibn 'Asâkir ( ni.s. dal-Azhar, Caire ) notice de

Yazid. Comp. >r-»-iil oljii-
, Ms. B. Kh., p. 77. Voici le portrait de la chronique rimée

^>UVI Sjjii
, Mt<. B. Kh.

jjtl Ojtti trUU _^ _^l ^_iO SLc oVT jl

Qodà'î, 'Oyoï'd/i al-Ma'(lri/, (ms. 'Omoûmiya, Con.^tantiuuplo) le déclare v'iVi jj-û-;

'i</d«, II, 305.
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héréditaire (1) dans la foniille des Oinaijades. Yazîd passera pour un des

cinq meilleurs orateurs de Qorais, à paitir de Tislani (2).

Fils du grand Mo'àwia, ferait-il revivre sur le trône les qualités

paternelles 1 L'avenir déciderait. Mais personne ne rappellerait comme

lui les vers de Zohair ibii Abi Solmâ sur la puissance de l'atavisme (3).

« Leurs bonnes qualités, ils les ont héritées, comme les leur avaient

transmises les pères et les pères de leurs pères.

Le._ bambou ii'est-il pas produit par sa racine, et les palmiers peut-on

les planter en dehors de leur terroir ? » (4)

Avec Nfigàsî il pourra s'écrier :

« Ce qu'il y a en moi de bien et de mal, c'est l'héritage de mes pères,

le fait de mes aïeux.

Eux, les ancêtres, sont la cime, je suis le rameau ; quoiqu'il arrive

mon bois est leur bois ! » (5).

Avant d'aborder le récit du nouveau règne, il nous faut discuter la

question de l'élection des califes, au piemier siècle de l'hégire. Les Qorai-

sites réclamaient, nous le savons, celte dignité, comme un monopole,

réservé à leur tribu. Commençons par examiner leurs prétentions.

(1) Cf. Mo'dirvi, 62-64 ; 98-99, 343. Mahomet a la tète énorme ; comp. tous les

Sa nd'd. Les anteui'a iu.sisteut volontiers sur la boulimie de Mo'àwia ( Cf. Mu'^àwia,

96,181). Ainsi il aurait en une fois dévoré un veau rôti, fait tous les jours quatre

énormes repas, à la fin fait desservir en ajoutant cette réflexion : ^iu ^jSJj c.._i.l».

Nowairi; Nihâia ( m.s. 3451, Noûri 'Otmâni ), i;65b. Autres grands mangeurs: Hag-

Ifâg et 'Abdallah, le fils de Ziâd. Ibid.

(2) Ibn 'Asàkir, XIII, notice de 'Amroxi al-Asdaq. Bouche petite, nez pointu,

autant de défauts chez les Arabes ; ils estimaient le JlJi-VI w>j , la bouche largement

fendue, les mâchoires fortes. Gàhiz, Haiawân, II, 64 ; V, 82, 1.

(3) Sujet familier aux poètes arabes. Cf. Bohtori, Uamâsa, chap. 133.

(4) Bohtori, Hamdsa. n° 1157.

(5) Bohtori, Haindm, u° 1177.
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III

LA SITUATION DE QORAIS DANS L'ARABIE PRÉISLAMITE

Nature DE LA supériorité, reconnue aux Qoraisites. Suprématie

RELIGIEUSE, ASSURÉE PAR LA POSSESSION DE LA Ka'bA. SupÉRIORITÉ INTEL-

LECTUELLE. Leur dialecti; passait-il pour le plus pur ? Organisation

POLITIQUE et sociale. La I'OÉSIE A LA MeCQUE. IlS MANQUENT DE COURAGE.

Sous les Omaiyades on discute encore l'hégémonie de Qorais. 'Aqîl ibn

'Ollapa. Arabes impatients de toute autorité : chaque tribu se pro-

clame LA première, chaque BÉDOUIN LE PREMIER DANS SA TRIBU

Avant de passer à l'examen des arguments, invoqués à l'appui de ces

prétentions, il sera à propos d'étudier la position des Banoû Qorais, anté-

rieurement à l'islatn, dans l'estime des Arabes. Ce sera le meilleur moyen

de nous rendre compte jusqu'à quel point ces derniers se trouvaient pré-

pai'és à subir l'hégémonie des concitoyens de Mahomet.

A première vue, rien ne serait plus facile à établir. Si nous inti^rro-

geons la tradition orthodoxe, les Arabes préislamites n'auraient manqué

aucune occasion d'avouer la supériorité des Qorais et de les reconnaître en

possession de toutes les prérogatives (1). Voici comment, en présence de

Mo'âwia (2), elle imagine de faire parler l'éloquent Sa'sa'a ibn Soû-

( 1 ) Wellhausen, Ehe, p. 453 a déjà signalé la tendance à tout attribuer à Qo-
rais. Cette tendance, l'accord de la Tradition sur ce point s'expliquent par l'identité

d'intérêts des grands partis politiques : Omaiyades, 'Alides, Hâsimites, en cette ma-
tière. Tous présupposent la aupéi'iorité de Qorais. Leur unanimité a réussi a assourdir,

sans parvenir à les supprimer, les protestations en sens conti-aire.

(2) Le hadît aime à le mettre en avant en cette matière. Il redevient alors le type

du souverain arabe. Cf. Mo'dwia, 189-213.
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hân ( I ): <i Aux Qoraisites seuls appartiennent, et sans conteste, le blanc et

le rouge (2), le jaune et le brun (3), le trône, la chaire (4) et la royauté

jusqu'au jour de la résurrection. Pourrait-il en être autrement? Ils sont

le phare de Dieu en ce monde et ses astres dans le ciel ». (5) En d'autres

termes: de tout temps, les Arabes auraient reconnu la suprématie politique

et religieuse de la Mecque. Voilà la thèse nettement formulée, celle-là

même adoptée et soutenue par la tradition orthodoxe (6).

La dernière suprématie leur était à peu près garantie par la posses-

sion de la Ka'ba, devenue comme le sanctuaire national de l'Arabie, au

moins depuis le 6® siècle. Même les Arabes chrétiens ne paraissent pas

avoir échappé à cette attraction. (7) Leurs poètes continuent à rappeler

les sanctuaires de la Mecque, à jurer par eux, et cela, longtemps après le

(1) Ohoiai à doasein, parce que non Qoraisite. I. S. Takiij., VI, 154.

(2) On se sert plus habituellemeut de l'expression: noir et rouge, c.-à-d. les libres

et les esclaves. Le rouge désigne les Grecs, les Perses et en général les non-Arabes.

Cf. Gâhiz, Hatawdn, V, 101 ; Opuscula, 75 : ' Iqd, II, 87 ; comp. Mo'-dwia, 427, n. 1 ;

Ay., VII, 156 bas ; même remarque pour Ji^\ ; avec l'addition de Jjjt le sens devient

nécessairement péjoratif ; Jjjl est une injure, les bleus sont de mauvais augure. Gàhiz,

Uaïawân, V, 101 ( nombreuses citations poétiques) ; Ay., I, 154, 9 ; 158, 9. Mahomet

envoyé « aux noii's et aux rouges » c.-à-d. à tous les hommes. Gàhiz, op. cit. V, 25,

bas ; VJI. 24.

(3) L'or et l'argent. Ici encore l'expression : le jaune
(
parfois le rouye ) et le

blanc est plus ordinaire. Gâhiz, Haiawdn, V, 101, 6 ; I. S. Tabaq., W. 80, 3 ; 81, 20 ;

VI, 56, 4 ; 64, 10. Les Arabes se montrent très éclectiques dans l'emploi des noms de

couleur. Ainsi ùli>-Vl = l'eau et les dattes, oLij-<V) = l'eau et le lait. Le Sawdd de

l'Iraq devrait son nom à âes eaux abondantes. Cf. Gàhiz, Haiawdn, V, 47-48 ; comp-

m, 75-76. Le même auteur proclame « les blancs et les rouges » moins intelligents

que les « bruns » =; Arabes ; op. cit., III, 75, 3 d. 1. Pour l'humanité, une des causes de

perdition ce sont les « rouges ». ,^lj v^lj ùijicillj v^iH: _,*1>VI . Ibid., 77, 1.

(4) Le mlnbar représente ici la suprématie religieuse, le califat.

(5) Mas'oûdi, Prairies, V, 97 ; comp. Qalqasandi, Sobh, I, 155.

(6) Voir plus bas. Les arguments se trouvent résumés dans "-Iqd, II, 48-50. Comp.

la protestation de la Médinoise contre le Prophète ; « Vous avez obéi à un homme de

rien (kfjUO , n'appartenant ni à Moràd ni à l^Iadhig ». Ces deux dernières tribus sont

Yéménites, donc apparentées aux Médinois. Quoiqu'on dise Gàhiz, Haiawdn, V, 34, lo

vers proteste également contre la prétendue supériorité de Qorais et affirme celle des

Yéménites.

(7) Cf. WeUhausen, Resle-^, 73, 87.
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triomphe de l'islam ( 1). Tout cet ensemble faisait àdnc, à leurs yeux, par-

tie d'un passé, archaïque, ii l'on veut, mais réel. L'illustre tribu de Gas-

sân aurait pris part aux pèlerinages (2) et les représentants de Bakr et

de Taglib (3) viennent renouveler leurs conventions au pied de la

Ka'ba (4). Mais étant donné le peu de place, occupé par la religion dans

la vie des Nomades, cette prérogative se réduisait à la direction du pèle-

rinage, transformée, nous l'avons vu, par les marchands mecquois en une

véritable exploitation. Accompagnée de vexations de toute sorte elle a dû

fréquemment soulever les protestations dfs pèlerins. La censure officielle

des 'Abbâsides les a soigneusement élaguées dans les recueils poéti-

ques (5), remontant à cette période! 6).

La supéiiorité intellectuelle de Qorais était à peine moins contestée.

On admirait chez eux l'habileté diplomatique (7), l'art de la parole, leurs

répliques prom[ites et pleines d'à-propos, la pureté de leur dialecte et de

leur prononciation (8). Ce dernier point semble généralement acquis et

nous sommes habitués à regarder l'arabe classique, comme représentant

(1) Comme Aljtal. Cf. son Divan ( Salhâni ). 78, 3 4 ; 119, 2-4; 184, 8 ; 204, 3;

le 'Ibàdi 'Adi ibn Zaid, Boh:oi-i, Hainâsa ( Cheikho ) n° 337.

(2) A moins que Gassàn dans ces passages, comme il ai-rive fréquemment, ne dé-

signe les Médinoi,?. Cf. Wellhausen, Reste, 26-27.

(3) Chrétiens en tout ou en partie. Ils sont envoyés par le roi de Hii'a. Aj., IX,

178, bas.

(4) Gàhiz, Uaiawân, VII, 66 ; le Qoran 14, 40 attribue cette attraction à la priè-

re d'Abraham. Gàhiz, lue. cit. nomme les tribus arabes qui ne la subissaient pas, com-

me Taiy et Hat'am ; ils sont à la fois .^->!lj ctM -l-itl c.-à-d. refusant à Qorais toute

suprématie politique ou religieuse.

(5) Comme celai du gàhili, Mo'àwia ibn Aus. A en juger par le court fragment,

cité par Gàhiz, Opuscala, 63, il ne devait pas être tendre pour Qorais. Cette liberté de

langage a nui sans doute à la conservation de son divan. Comp. Ibn Doraid, Jstiqdq

172, 2-5.

(6) Comme il est arrivé pour le divan du Saiyd Himiari, ce Si'ite enragé. Cf. Ag.,

VIT, 1-24. Le commerce mecquois est certainement intervenu pour faire de la Ka ba,

comme un sanctuaire national ; les chrétiens ont dû principalement venir à la Mecque

pour affaires. Voir le beau travail de Snouck Hui-gj'onje, Het Mekkaamche Feest.

(7) Uamdsa, 636, 1-2. v. Quand nous citerons celle de Bohtorî, ce sera avec l'ad-

dition de ce nom.

(8) 'Jqd, l, 292 ; II, 48 ; 134, 4.
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le triomphe du dialecte iiiecquois sur ses rivaux de la Péninsule. L'avenir

modifiera sans doute cette manière de voir(l), il diminuera la part de

Qoi-ais dans la formation de l'idiome arabe. Le IVojihète lui-même ne

s'est-il pas prononcé en faveur du dialecte des Banoû Sa'd ibn Bakr, sous-

tribu de Hawâzin, où il prétendait avoir été élevé ? (2)

Quoiqu'il en soit, malgré leurs prétentions aristocratiques, les noma-

des éprouvaient pour les Mecquois ce respect qu'inspirent aux misérables

la vue d'une organisation su[)érieure, la possession de grandes riches-

ses (3), acquises dans le commerce étendu de leur cité. A la Mecque seu-

lement, les Bédouins du centre de la Péninsule retrouvaient l'image d'ail-

leurs très imparfaite d'un corps politique, d'une solidai'ité : concepts étran-

gers à leur mentalité et en imposnnt parla nouveauté. En ce fait avait

consisté la signification de la bataille de Badr, le Tolbiac de l'islam. Au
milieu de la confusion arabe, de la poussière des tribus et des sous-tribus,

se désagrégeant sous l'action de l'anarcliique liberté du désert, Mahomet

devint un personnage, le jour où il infligea son premier échec au puissant

syndicat des marchands qoraisites.

Mais dans cette supériorité intellectuelle, subie par eux, les Arabes

refusaient de comprendre le talent poétique (4).

On pourra trouver trop absolue la division du regretté K. Vollers,

découpant r.Vrabie en deux grandes sections, pour attribuer de préférence

la poésie à l'Orient de la Péninsule (5). Il faut pourtant en convenir : le

culte intensif de la poésie, on le rencontre principalement à l'Est du

(1) Cf. Noideke, Bcitr. /'. seiwi. Sprachw. . p. 11, et ZDMG, t.. 49. 71S : pour con-

naître le 7i~ai on s'adresse non à Qorais mais aux Bédouins. K. Voiler.';, Voikssprache

und Schriftsprache im alten Arabien, p. 176 et passim ; Zeils. f. Xssyrlol. IX, 217.

Gàhiz, Uaiaivdn, II, 54, 3 d. I., semble revendiquer encore pour les Bédouins de son

temps l'emploi des cas, Vj"j v-^-"-> l/?»" è ^' °J-^ 4-^j^'^^ ^ •

(2J 'V, II, 24-9 ; I. S. Tabaq., V, 71, 17 : Ibu Doraid, ntiqdq. 177.

(3) Hamdsa, 636, v. 1-2.

(4) Cf. Ag., I, 35, 18 ; III, 101, 3.

(5) C'est la thèse fondamentale de Volkssprache und Schrifcsprache \ voir par es.,

p. 165, 180-81.

35
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Higàz(l). Bien minime est la part, revenant aux habitants des villes,

dans ce mouvement littéraire.

Les Bédouins ne se trompaient donc pas en associant dans leur esti-

me (2) les poètes qoi aisites aux citadins (3), avec plus de raison encore

que pour les habitants de Tâif(4) et de Médine. « La calme raison des

Mecquois, qai en avait fait des commerçants habiles, puis des acteurs heu-

reux sur la scène mondiale, était peu fovorable à la vraie poésie» (5).

Nous connaissons les noms de plusieurs poètes de Qorais (6), mais en né-

gligeant de conserver des spécimens de leur muse, la Tradition nous auto-

rise à en préjuger la médiocre valeur Quand il voulut riposter aux satires

de ses adversaires, Maliomet, malgré sa partialité pour ses compatriotes,

s'adressa aux Ansàrs (7). Pas un virtuose, pas ombre de rimeur dans sa

bande de Mohâgir ! Ils se trouvaient pourtant indiqués pour répondre aux

attaques, parties de la Mecque. L'incapacité poétique de Mahomet est ga-

rantie par le Qoran. 'Omar se reconnaissait incapable de composer un

vers. Il dut mander Hassan ibn Tabit pour démêler le sens d'une satire,

déférée à son tribunal. Sans ce secours, il n'en aurait pu saisir la por-

tée (8). En la personne de 'Omar ibn Abi Rabî'a (9), Qorais pour la pre-

(1) Cf. Ag., I, 72, 1 : la poésie du Higàz ne suppoi'te pas l'épreuve du NagJ, elle

n'y serait pas appréciée. Là donc devaient résider les meilleurs juges. La boutade de

Garîr ne peut avoir d'autre sens. Kotaiyr, poète du Higàz, n'est pas goûté dans l'Iraq,

colonisé de préférence par les Nagdéens. Ay., VIII, 28, 9.

(2) On voudrait persuader du contraire, dans Av-, XXI, 173.

(3) L'Agâni, comme pour Ibn ar-Raqqà', VIII. 179, 9 observe que c'est uu poète

sédentaire ; pour les autres, il insiste sur la qualité de Bédouin ou qu'il ne fréquenta

les villes qu'à l'occasion des wofoûd l-^b l"^â»i^ Aïj., XI, 93, 5 d. 1.

(4) Voir notre Tdif, cité alpestre.

(5) NoldeUe dans WZKj\I,yLV, 290.

(6) Cf. Mo'divia, 341-42 Ibn Doraid, l'stiqâq. 64, 9 ; 66, 12 ; 67, 5 d. 1. ; 71, 10,

14 ; 76, 12 ; 78. 6 ; 82, 1, 13 ; 87. 9. L S. Tabaq., V 47, où l'on convient de la fai-

blesse des vers cités ; V, 336, 6 ; Osd, III, 40, 7 ; 159 bas. Fliigel, Grnmmat. Schttlen.

p. 5 constate la même pauvreté. Poètes de Qorais, cités dans Ag., III, 101, 3 etc.

(7) Osd.ïW, 248.

(8) Cf. Mo'dwia. 254-55, 261 ; Qotaiba. Poesis. 186, 189.

(9) .\y., I, 35. Inutile de réfuter la légende des Mu'allaqdt, favorisée par le désir

de sauver le renom de Qorais, arbitre de la poésie ! On propose à Maliomet de se

servir du talent poétique de '.Mi ; il répond : <( Ce n'est pas son affaire ; incapable !

iUi '.Oie l^ ». Ag., IV, 4, 1. 11.
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mière fois posséda un poète, digne de figurer dans le Parnasse arabe, déjà

fort encombré. Poésie d'ailleurs peu féconde, se renfermant dans le genre

erotique, incapable d'aborder l'éloge ou la satire (1) ; véritables chants de

harem, dig nés de l'alhmosphère, saturée de volupté et de parfums , comme

on la respirait alors dans les saintes cités de Médine et de la Mecque (2).

Garîr bon juge la dépeignait d'un trait : v Poésie surchauffée du Tihàma,

incapable de résister à la fraîcheur du Nagd » (3).

Outre la calvitie, fréquente parmi eux (4), et où ils prétendaient

reconnaître l'indice (5) de leur hégémonie (6), depuis l'islam les Qorais

s'étaient attribué une supériorité nouvelle et, à les en croire, même avant

la mort de Mahomet tous auiaient adhéré à la nouvelle doctrine (7).

Enfin les deux sexes devant avoir leur part, la galanterie arabe concédait

aux Mecquoises l'étrange prérogative de pouvoir être mères jusqu'à l'âge

de 60 ans (8).

Voilà comment la Tradition s'est évertuée à exalter la prépondérance

de Qorais dans l'ancienne Arabie. Le résultat, on en ctmviendra, ne répond

(1) Cf. Ag.. I, 30-97.

(2) Cf. Mo'dwH, 370-373, 407-416.

(3) Ay., I, 38, 18 , 72, 1 : au lieu de >^\ lisez JîCiï , nlier au Nagd.

(4) Corap. li a.h.. Annales, I, 1335, 10, i^ y^ , pour les Qorais, tombés à Badr.

Qotaiba, ^Oi/oân, 270. Calvitie, signalée dans les portraits des pi'emiers califes. Mo'à-

wia, si je ne m'abuse, aurait interrompu la série.

(5) « Aucun Qoraisite n'a les yeux injectés de sang .:ni-«!l Jj_^ j»>l , sans être un

saiyd courageux ». Gàljiz, Halawàn, V, 102, 1. Cette dernière réserve a été inspirée par

les Samâ'il., affirmant cette particularité du Prophète ^^-^^ J«^l i cf. Gàhiz, loc. cit.

(6) Comme chez les 'Abbàsides, la cécité devenait un signe de légitimité 7i^.o

v-J^'t . Ho?rî, I, 284.

(7) Asser.ion, fréquemment répétée dans Ibn Hagar. hdba, p. ex. II, 26, 11 ; 62,

1 ; pourtant ihid., un Qorai.site demeuré infidèle, II, 320, n° 8133 ; sans parler do plu-

sieui's Mecquois, morts chrétiens, II, n° 8443 ; III, 7, 18, 13 : il s'agit seulement des

participants qoraisites — on leur ajoute les Taqafites — au pèlerinage d'adieu. A la

mort du Prophète, en masse la population mecquoise fera défection, le représentant de

Médine prendra la fui.e.

(S) Ay., XV, 88, 2 d. 1. ; Hosrî, I, 93 ; Gàhiz, Opuscida, 78, 5. — La légende de

Hadiga, mariée à 40 ans, et mère de nomljroux enfants, a dû contribuer à accréditer

cette fable.
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pas (1) à la grandeur de l'effort. En réalité, l'estime des Bédouins se trou-

vait plus circonscrite. Si nous n'avons pas fait fausse route dans l'appré-

ciation de leur caractère, il y aurait lieu d'être surpris qu'ils se soient

contentés de leur imputer l'absence d'inspiration poétique. P'n effet, ils

en voulaient surtout à leur exclusivisme et à leurs tendances envahissan-

tes. Tous les Arabes auraient repris pour leur propre compte ce reproche,

articulé par le pseudo-prophète Mosailiina, reproche reparaissant dans les

élucubrations poétiques des Ansârs (2). On recourait, il est vrai, à leur

arbitrage, mais c'était après avoir été repoussé ailleurs (3). Les Qoraisites

se montraient d'ailleurs peu empressés à remplir le rôle ingrat de ha-

kam (4), les exposant à l'inimitié d'«ne des deux parties
;
personnellement

ils préféraient aller au Yémen consulter un kàhin en renom (.5).

En leur qualité de citadins, les Mecquois ne pouvaient prétendre à

l'estime des nomades (6), incapables de concevoir à une existence libre

d'autre cadre que le désert et affectant parfois de confondre la population

mêlée des villes avec les maulàs, les métis. La cité des Qoraisites leur sem-

blait le plus triste des séjours, (( glacée en hiver, une fournaise en été, sans

une goutte d'eau, sans gibier, sans un brin d'herbe » (7). Comme commer-

çants, les compatriotes de Mahomet leur paraissaient (8) dignes de tout

(1) On comiJi-endra le -Jil »i«! dout Ibn Qotaiba accompagne le nom de Nagàsi. Voir

plus bas.

(2) Baihaqi, Makdsin, .S2, 15 ; Tab., I, 1957, 6.

(3) Ag., XV, 54. Aneclote pour faire admettre l'arbitrage qoraiaite comme uni-

versellement reçu par les Arabes. Cf. O. Procksch, Die Blutrache, 54 etc.

(4) Qalqa.;andi, Sobh, I, 229-230. Les plus célèbres hakam de la gàhiliya n'appar-

tiennent pas à Qoi-ais, comme Qoss ibn Sà'ida. Aij., XV, 41. Sur ceux de Tamim, cf.

Nnqd'id (Jarir, 139; pour ceux de Nagrân et d'ailleurs voir Ibn Dorail, Ktiqdq, 164, 5 ;

172, bas ; 218, 2 ; Chroniken ( Wùstenf. ), II, 135, 9 : Hamdsa, 98 ; Ya'qoûbi, I, 299.

L'institution a persévéré jusqu'à nos jours. Cf. Doughty, Tiitvels, I, 145, 502-O.S ; il.

133; MoUlwla. 129, 204: Al. Musil, AraUa Petraca, III, 209, 346, 365.

(5) Voir histoire de Hind, mire do Mo'àwia. Ag., VIII, 51.

(6) Comp. réponse de 'Aqil ibn 'Ollafa à 'Abdalmalik ; ' Iqd, II, 92, bas.

(7) Gàhi/., O/.ttsruln, 61, 3-4 ; 62 d. l. ; 63, 1.

(8) Dans Ci; sentiment entrait le souvenir des avanies, des vexations, subies à la

Mecque, et surtout de l'usure, exercée à leurs dépens. Quand un Bédouin entend le

Pi'ophète faire le jwrtrait d'un bomrae insatiable, il s'écrie : u Ce doit être un Qorai-
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leur mépris. Dans l'estime des Arabes, cette corporation se distinguait par

sa lâcheté et par son avarice. Leurs caravanes osaient s'ébranler seule-

ment, après avoir acheté à prix d'or la protection d'un puissant chef ara-

be (1). Les poètes bédouins se vantaient d'avoir percé les outres de vin,

puis fendu le crâne à ces âpres trafiquants. Ils se montraient spécialement

heureux de pouvoir humilier l'insolence des Qoraisites, <( fiers à l'ombre de

leur sanctuaire, tremblants de peur, hors du territoire sacré et couvrant

de branches de palmier sauvage leurs charges pour éviter la mort, grâce

à ce signalement » (2). Cinquante ans après la mort de Mahomet, le re-

doutable satirique Nagâsî ne pouvait assez flétrir les prétentions de ces

(( nains, mangeurs de poUenta (3), ne retrouvant dans leur passé aucune

action glorieuse ». L'habitude des Mecquois de recourir au courage des

' Ahàdîs et d'axitres mercenaires bédouins (4), de faire battre des nègres à

leur place, comme on le leur reprochait (5), n'était pas faite pour les rele-

ver dans l'estime des nomades, et un quart de siècle après la révolution,

opérée par le Qoran, les Arabes refusaient de reconnaître à Qorais la supé-

riorité du nombre et du courage.

site ou un Ansàrien» ! Hanbal, II, 51-^, 1. En revanche les poètes bédouins triomphent

d'avoir trompé leurs ci-éanciers citadins : de Médine, de Koùfa. Bohtori, Uamdsa, chap.

171. 11 leur arrive aussi de se dire victimes de l'usure. Après Mahomet elle aurait

oontiuué à prospérer à Médinè, cf. 1. S. Tabaq., VI, 187, 9-15. On est presque tenté de

l'oublier, quand on entend les poètes bédouins se vanter de violer tous leurs serments

à l'égard de leurs créanciers citadins. Rien d'instructif à cet égard comme la Uamàsa

de Bohtori. Voir les chap. 173, 174. o Je me parjure, Dieu pardonnera » , n° 1425,

1430. On les croyait tenir,, en les faisant jurer par le divorce :« Nos femmes? s'é-

ci'ient-ils ; elles n'ont pas de douaire ! », n° 1429. « Le parjure ? 11 me délivrera de

deux mégères », n° 1433, 1434. Cf. Gàhiz, Haiawûn, 81.

(1) Gàhiz, Opuscula, loc. cit. ; 'iy/, II, 80, 7 d. 1.

(2) Gâhiz, Opuscula, 63, 8-12.

(3) Sahina. Qotaiba, Poesis, 190, 8 : Schulthess, Nagàsi, Divan, 471 ; Gâhiz,

Avares, 258. La sahina était devenue uu sobriquet de Qorai.s. Ay., XV, 29, 20 ; '/<//, 1,

287 ; 111, 123, 11 d. L ; Balàdori ( Ahlwardt ), 201, 5.

(4) Tab., 1, 2910, 15 ; 'i?/, II, 50, haut. Sur les Ahdbii cf. 'Ijd, II, 58, 4 ; L S.

Tabarj., II', 47, 9 ; 70 : V, 41. 10-20; Ibn Dorald, Isthjdq, 119, 7 ; Ya'qoùbi, I, 278-79;

Qotaiba, Ma'diif, 207 ; Sprenger, Géographie, 114; Balàdori, Ansdb ( ms. Paris ),

30a.

(5) Cf. .A'/., 1, 20, 4-8. Comme l'observe l'auteur, le reproche était ancien :
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Rien ne montre combien peu les Arabes étaient disposés à se courber

sous l'hégémonie qoraisite, comme l'expérience fiiile jiar l'habile Mo'âwia,

non seulement avec les indociles « mosaiyaroùn » de l'Iraq ( 1 ) mais encore

avec les plus dévoués de ses lieutenants. Pour ces derniers, il se vit obligé

de les rappeler au respect, dû à Qorais (2). Quant aux mosaiyaroùn ils

avaient saisi comme prétexte de leur révolte une parole inconsidérée,

échappée à leur jeune gouverneur omaijade, le sympathique Sa'îd ibn al-

'Asi, prétendant que le Sawâd était le jardin de Qorais. Le cas de Manzoûr

ibn Zabbân nous paraît aussi fort suggestif. Comme le montrent les vers,

prononcés à cette occasion (3), le chef bédouin ne fut pas uniquement

inspiré par le désir de faire respecter ses droits paternels par le fils de 'Ali,

mais il se trouva heureux d'avoir pu humilier l'orgueil de Qorais ; comme

un autre poète proposait de « les renvoyer à coups de sabre lécher leur

sahîna à la Mecque » ( 4).

Il existe pourtant une série d'exemples encore plus éloquents. Nous

les emprunterons à la première période des Marwânides, c'est-à-dire à une

époque, où l'hégémonie de Qorais, étant admise sans conteste, l'opposition

ne discute plus sur la réalité du privilège, mais se partage sur les titulai-

laires qoraisites (5), appelés à en bénéficier. Ce fut l'âge d'or pour l'in-

fluence mecquoise. Les éléments persans et étrangers n'avaient pu encore

prendre le dessus au sein de l'islam, et l'ancienne noblesse musulmane, en

particulier celle des Ansârs, décimée à la bataille de la Harra et au sac de

Médine, éprouvait le besoin de se recueillir, de- se faire oublier et par-

donner.

Or, sous le règne de 'Abdalmalik, le plus brillant des souverains mar-

wânides, on distinguait dans la tiibu de Morra un magnat bédouin, 'Aqîl

ibn 'Ollafa, un des plus authentiques représentants de l'ancien n'-gime

arabe. Boiteux, mal fait de sa personne, d'une grossièreté et d'une rudesse

(1) Tab., Annales, I, 2910, 7 ; 2911.

(2) ^l(]d, I, 32. A Médine les .\i-abes de Syrie parlent de trancher la tête aux plus

illustres Qoraisites. Mo'âwia doit intervenir, '/yrf^, II, 304.

(3) .4.'/., XI, 30 ; 57,6.

(4) Ôâliiz, Avares, 25», 11 ; Mas'oûdi, V, 71, 9.

(5) 'Alides, Zobairides, Hàsimites ou Oraaiyades.
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repoussantes, il pcusait racheter ces désavautaj^es par sa noblesse, irré-

procliable « par les deux bouts » (1). Celte considération lui avait inspiré

le plus fol orgueil, la morgue la plus extravagante ; il ne se reconnaissait

pas d'égal, même au palais d'Al-Hadrâ'. Ne trouvant aucun gendre digne

de lui, il préférait laisser ses filles, mourir de faim et de misère, seules au

fond de leur morne désert (2). Les nombreux soupirants, attirés par sa

réputation de noblesse, il les accueillait à coups de sabre ; le sabre se trou-

vait-il trop court ])Our atteindre le cavalier au sommet de sa chamelle, il

perçait la monture de sa lance. Les premières familles de Uorais bri-

guaient l'honneur de devenir son gendre (3). Il daignait à peine répondre

à leurs avances. Le gouverneur de Médine lui ayant également adressé

une demande de mariage, 'Aqîl feignit de ne pas comprendre. « Si tu as

besoin d'une jeune chamelle, accordé ! quant à ma tille, jamais ! — Mais,

répliqua le noble fonctionnaire, je te comblerai de biens et de gloire.

—

Pour la gloire, répondit le Bédouin, mes chameaux de charge plient (4)

déjà sous le faix ! Qu'y pourrais-tu ajouter ? »

A son tour le calife 'Abdalmalik se tiatta de trouver dans la famille

de 'Aqîl une épouse pour son tils Yazîd (5). Pour toute réponse il reçut cette

méprisante lin de non-recevoir : « DéI)arrasse-moi donc de tes métis

d'enfants ! » (6). Or la mère du prétendu métis se trouvait être une petite-

tille du grand Mo'âwia (7). Aux yeux du maniaque nomade, descendre

(1) ,_i> yfj . Ajj., XI, 86, 2 etc. Cf. Mo'-âwia, 105,288,303.

(2) Ay.,Xl, 88, 16 ; Ibn Doraid, IHtqdq, 175. Dans 'Itid^. il, 91, 10 d. 1. au lieu de

JjLl î»ï* ^ J-ït , il faut lire s?j^" "^ o< J=^ î même correction dans Gàhiz, Haïawdn,

\, 79, 7 ; dans Sibt ibn al-Gauzi, Mifut, II ( ms. Kupruiu, Constantinople ).

(3) Ag., XI, 91. Cf. p. 86, 1-15 ; Gàhiz, Uaiawdn, IV, 10.

(4) Pour l'ostentation arabe, voir les traits réunis dans Qotaiba, '^Oyoàn, 318,

10 ; 322, 10, 17-20 ; Iqd, I, 242, 20. Un contemporain, Samir ibn L)i'l Gausan, un

des héros de Karbalà, adressait à Allah cette prière ^^ >iUlj j'_^l ÇotJj où^^i, i)j\ 'j^\

Jjit\» ^j-i Jl. Sa notice dans Ibn 'Asàkir, VIII. Comp. la remarque du spirituel Gàhiz,

Haiawdii, V, 57 l" «4? cj" »?'"' H J^. '^ '"^f^i a [^ H J^' <ili Vj^^ u, _>?«4ij 'jill jl«i JtjJI

ùS» ^U <-»l.» jj U^ ; frappés de la lèpre, ils vont jusqu'à s'en vanter. Cf. Ibid., V,

54-55.

(5) Ay., XI, 86, 2-17 ; 90, 3 etc.

(6) 'Iqd-\ II, 91, bas ; Sibt Ibn Gauzi, Mtr'ut, Il ( Kuprulu, Cple), 120.

(7) Tab.. AiiHuks, II, 1174, 5.
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d'une mère citadine— fût-elle une princesse omaijade — constituait une

tache. Peut-être voulait-il faire allusion aux deux négresses, comptées

parmi les aïeules des Marwânides (1 ) ? Ainsi le prétendaient du moins les

adversaires de la dynastie. Le mariage ne put être conclu (2) que lorsque

Yazîd fut monté sur le trône.

La patience des souverains de ce temps pour supporter ces insolences

montre à quel point l'esprit de la gâhiliya avait survécu. Elle atteste

encore mieux la rareté des alliances vraiment aristocratiques au sein du

monde arabe, où tout était à créer, à commencer par les généalogies.

'Aqîl ne traitait pas mieux sa propre famille ; ses fils avaient le corps lar-

dé de coups de sabre et de flèches, sa façon habituelle d'argumenter avec

eux ! (3) La fuite et l'abandon d'un père aussi dénaturé purent seuls les

soustraire à sa brutalité. 11 faut se représenter au naturel ce saiyd dépe-

naillé, courant derrière ses chameaux à la reclierche des pâturages

pendant les années de séclieresse. venant bruyamment traîner ses bottes

éculées (4) dans la cour de la grande mosquée dé Médine, mais trop fier

pour accepter les dons du calife, son gendre, et aller recueillir Théritage de

sa fille, morte au palais de Damas. Lui reprochait-on d'ignorer le

Qoran, il citait par à peu près deux ou trois versets et s'étonnait qu'on

(1) Ibn Doraid, l'sthjdq, 183, 3 d. 1. Le terme ci»«» eat fréquemment .synonyme de

maulà, d'origine étrangère. Cf. ' Ifjd^, II, 92, baa.

(2) Sur Jes Bédouins, gendre.s des Omaiyades, cf. Mo'-dwia, 312. Nommons le K.il-

bite Forâfisa, le père de Nà'ila; Manzoûr ibn Zabbàn ; cf. Mo'-dwia, index. Un neveu de

'Amir ibn at-Tofail. Ibn Hagai', hdba, II, 343 ; Molà'ib al-asinna, Ay., I, 134. Autres

beaux-pères. Ibn Doraid, Mqdq, 138, 215, 327 ; I. S. Tabaq., V, 243, 1 : cf. ÏHlqdq,

240. 11. Le céJèbre 'Asim ibn Qais est aussi rocherehé comme beau-père. Il n'avait

donc pas enterré toutes ses filles ! A y.. II, 151, 9-15.

(3) Ay., XI, 87-88 ; 93, bas.

(4) Ay., XI, 89. Il brutalise ses femmes ; on le redoutait, comme beau-père des

Omaiyades. Aij., II, 99-100. 'Aqil ne manquait pas pourtant d'esprit. Cf. Gàhiz, Jdaïa-

ludn, III, 31. Voiries vers, où un de ses fils lui reproche sa brutalité pour les siens.

« Ttt as mangé tes fils, comme le lézard ». Gàhiz. Haiawdn, VI, 15 ; autres exemples de

cotte expression, ibid, A rapprocher de celles du Qoran, relatives à l'enterrement des

filles. On peut, je crois, leur accorder la même valeur métaphorique : à moins d'ad-

mettre l'anthropophagie chez les Arabes ; accusation articulée contre plusieurs indivi-

dus et tribus. Voir citations dans Gàhiz, Haiawàa, I, 129. ,
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prétendit l'astreindre à ne pas modifier le texte sacié(l). 11 parlait et

agissait, si comme Mahomet n'eût jamais existé (2). Témoin cette apostro-

phe en vers à ses adversaires.

« Ne croyez pas que l'islam ait émoussé la {)ointe de nos lances ; ce

serait de votre part une erreur gi'ossière ! »"(3)

Si nous nous sommes attardé autour de cette figure, ce n'est pas à

cause de sa valeur morale, ni pour le plaisir d'enrichir notre collection de

portraits bédouins, mais bien plutôt pour constater l'échec de l'islam dans

l'éducation politique des nomades. On en retrouve la preuve dans un vers

du chrétien Ahtal, prononcé devant 'Abdalmalik :

« Si la dynastie qoraisite ne nous rend pas justir-e, nous nous passe-

rons facilement de (jorais ». (4)

C'était une menace, à peine déguisée, de révolte. Le calife était ha-

bitué à supporter les saillies de son poète favori. Cette fois la violence de

sa colère prouva à quel point lui déplaisaient ces incessantes explosions de

l'indiscipline des Arabes (5). Le congrès de (lâbia et la victoire de Marg

Ràhit (6) nous en fourniront des preuves nouvelles.

Si, vers le milieu dt^ la période omaiyade, ceux-ci traitaient avec une

telle désinvolture la dynastie, c'est-à-dire la puissante famille, parvenue à

force d'habileté et d'intelligence à donner une réalité aux prétentions de

Qorais, on éprouvera moins de peine à comprendre leurs dispositions, anté-

rieurement à la révolution opérée par le Qoran, et combien ils étaient loin

de subir sans protester l'hégémonie des compatriotes du Prophète. 11 ne

(1) Ag., XI. 89, 10 d. 1. etc. ; 90, 10 d. 1. Certaias eségètes oat admis l'existence

de synonymes dans le teste du Qoran. Cette théorie se trouve d"accord avec le hadit

des « sept rédactions Oj»! ». Tout va bien, aurait dit Mahomet, tant qu'où ne met pas

ciel à la place d'enfer etc.. Cf. Naldeke-Schwally, Gesch. des Qordns, 50-51. Le hadit des

« sept rédactions » veut rendre acceptables les variations incessantes de la pensée chez

Mahomet.

(2) Comp. le jugement du célèbre Zohri, Ai),, XI. 90, 4, d. 1.

(3) A^., XI, 9-..', 6.

(4) Ahtal, Diva/i ( Salhàni ), 11, 4.

(5) A^., XI, 60. Autre vers menaçant d'un Bakrite à 'Abdalmalik. Ibn Doraid,

litiqdq, 216, 9.

(6) Cf. Bohtori, Hatndsa, n"' 373, 376, 377.

36
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faut jamais le perdre de vue : les Qoraisites triomphants n'ont pas manqué

de remanier les anciennes traditions arabes dans le sens de leurs préten-

tions politiques. Quand nous voyons les Bédouins marchander leurs filles

et « les céder seulement contre de riches douaires »

ils ont dû — nous pouvons le supposer — marchander également leur

obéissance. Ce l'ut toujours le plus méritoire de leurs sacrifices.

Car on auiait tort de considérer 'Aqîl ibn 'Ollafa comme un type

isolé, comme le survivant solitaire d'un autre âge, do cette, gâhiliya,

honnie par le Qoran. Dans la patrie de la molWhara, la plupart des ma-

gnats, on peut l'affirmer sans crainte, lui ressemblaient, sans atteindre

pourtant à la hauteur de son « gala », fait de rusticité bédouine et de dé-

dain stupide pour le l'este des humains (2).

Quand les députés de Tamim arrivèrent à Ms^dine pour faire homma-

ge à Mahomet, nvant d'accomplir cette démarche, ils voulurent l'inviter

à une solennelle mofàhara. Le résultat de cette joute déciderait de leur

conversion. Dispositions (3) assurément singulières chez des néophy-

tes (4), mais attestant la médiocre impression produite sur leurs intelli-

gences par la théorie de la suprématie qoraisite ; même après la sorte de

consécration que lui avait donnée la mission de Mahomet (5). L'attitude

de Manzoûr ibn Zabbân, de 'Aqîl ibn 'Ollafa et de tant d'autres chefs et

poètes (6) nous en ont fourni des exemples.

(Ij Naqd'id Garir, 538, 8. Il était h-'norable de 86 rattacher à Aboi'i Bakr (illus-

tration musulmane) mais à condition do tunir par la inére à M:in/,oûr ibn Zabbàu :

Jj^>J jSÔ li.l Cru cJlj , Ai)., XIX, 1 1.

(2) Cf. iWdwiu, 313.

(3) Elles leur valurent un blâme dans le Qoran, 49, 4.

(4j Comme les présente la Tradition. En réalité, ils étaient venus pour traiter

d'affaires. Ce fut le cas de la majorité des députations, citées dans le lùtdb al-Wofoûd.

La tliéui-ie traditionnelle a fait illusion sur l'étendue de la diffusion de l'islam à la

mort de Mahomet ; opinion si heureusement battue en brèche par le prince Caetani.

(5) Les générations postérieures, moins arabes en devenant musulmanes, se mon-

treront scandalisées de cette outrecuidance. Voir Qalqa'sandl, I, Subh, 225, bas.

(6) Comp. le vers de Naga.si (Qotaiba, Poesls, 190, 8) :
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Dans la seconde moitié du 1
^"^

siècle de l'hégire, Aboû Ral.ifa, de la

tribu de Ganî, taisait le raisonnement suivant: «Les plus éminents des

hommes sont les Arabes (\); parmi ces derniers le groupe de Modar occupe

le premier rang et p;'irmi les Modariles, les Qaisites
;
parmi les Qaisites la

primauté revient aux Ya'sor,, parmi les Ya sor aux Banoù Oanî ; et parmi

ceux-ci je suis le premier ; en définitiye je demeure le plus remarquable

des hommes » (2),

C'est par centaines que nous pourrions réunir de ces prétentieux sori-

tes, où écLite toute l'ostentation, inhérente au caractère arabe. Il suffit de

feuilleter les divans des poètes, avant comme api'ès l'islam. On trouvera

les plus retentissantes de ces motahara dans les diverses anthologies et les

recueils d'ac/ab et de nawddir (3). L'authenticité de chacune en particu-

lier (4) peut être mise en question. Mais leur nombre, la place considéra-

ble (5) occupée j^ar ces joutes dans l'histoire et la littérature des Arabes

reflètent l'état d'âme d'un peuple, prêtant de pareils sentiments à ses

représentants les plus autorisés.

Parmi ces derniers nous pouvons sans conteste ranger Mahomet. 11

n'eut garde de rompre sur ce point avec la tradition arabe. « Je suis, avait

il coutume de dire, et je le déclare sans prétention, le prince des descen-

« Qorais aura le droit de revendiquer l'imamat, quand les oreilles repousseront à

qui on les a coupées ». — Dans Mai.làni, Proverbes, la censure orthodoxe a lemplacé

Qoraii par « folàn ».

( 1 ) Les Saliih r nferment généralement un chapitre sur l'escellenre J-à» des

Arabes.

(2) Moharrad, Kâmil, 3b2.

(3) Voir par ex. Qalqasandi, Sobh, I, 224-234; Uuindsa, 729 ; 'Iqrl, II, 54.

(4) Gani était une des plus modestes tribus de l'Arabie. Gàhiz, Haiawdn, I, 17G-

77. « La mort des tués de Solaim et de 'Amir peut assouvir notre vengeance, mais non

ceux de Gani », chante Ahtal, cité dans Gàhiz, Haiavân, V, 166, o.-à-d. Ganî ne com-

pte pas ! Avec Bàhila, Ganî était devenu _ij^l« '^^. j'-'I) y- '^ Wc* v^:* ^U^VI jrj'->l *•' ' >

où toute la Péninsule allait s'essuyar les pieds », Haiawdn, 176, 6 d. 1 Les deux tri-

bus étaient les «iiii 1:j.1 et v^JI ^Vl
, comme, les qualifie le scoliaste des Naqd'id de

Garir et de Ahtal, (ms. 'Omoûmiya, Constantinople) Cf. Divan de Ahtal (éd. Salhânî),

p. 513.

(5) Cf. notre Chantre ihs Om'a'ics, p. 174-7(5 ; mofàhara en présence du Pi'ophè'e

entre les gardiens de chameaux et ceux de brebis. Tal)., III; 2394.
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dants d'Adam » ( 1 ). Ses propres concitoyens, même après s'êti'e faits ses

disciples, ne partageaient pas tous cet avis (2). Un jour dans un cercle de

Qoraisites on émit cette rétlexion, très instructive pour l'historien, sou-

cieux de démêler la généalogie embrouillée du Prophète : « La position de

Mahomet au sein de sa famille rappelle le palmier (3), s'élevant sur un

tas d'ordures ». Une comparaison aussi vulgaire, attentatoire à la noblesse

des Hâsimites et à la sienne propre, devait déplaire à Mahomet. Il vint à

la réunion, accompagné de ses oncles 'Abbâs et Sa'd ibn Abi Waqqàs
;

puis il tint ce petit discours : « Dieu en faisant les hommes m'a créé parmi

les plus nobles
;
puis il a partagé le genre humain en deux catégories, me

plaçant dans la meilleure. Quand il forma les nations et les fomilles, il

m'attribua constamment la part la plus avantageuse. Je puis donc me

glorifier en face de tous d'avoir la famille et le père les plus nobles parmi

vous ». Puis se dressant entre 'Abbâs et Sa'd : « Qu'il se lève celui qui peut

présenter de tels oncles du côté paternel et maternel ! » (4)

Nous ignorons si les Qoraisites relevèrent le défi. Une considération

a pu leur faciliter le silence : car tout en s'arrogeant la plus belle part, le

Prophète avait implicitement proclamé la suprématie de ses compatriotes.

(1) Gâhiz, :Jihdsin, 135, 12 : Sprenger, Mohammed, l, 140, n. 2.

(2) Cf. Qoran, 43, 30.

(3) Comp. tr-S^ J *^>-lil *)i^)\ j^\ ^ rrjkJl\i,:^\ jj~:.^\.jj^^ j^j>^'ù[ùj)yk\y^^^J o\

Ahou ^Oba.i(\, Garib al-hadit (ms. Kuprulu), 3a ; Ibn Gauzi, Wafd' (ms. Leiden), 25a
ï-USCJI LSCji . IjS" j .r^-iJ ïiàJ [p/ jtst.» jy . Ce serait un proverbe courant, cité par lea

Qoraisite.s dans les questions de généalogies 'j'^ 'è "^ Ji^'iili Ji» l>^•^» . Gd/ni'- al-

Fawd'ld (ms. Berlin), II, 21a. C'est un essai d'atténuation.

(4) Ôàhiz , MaMsin. 135-136 ; Baihaqî, Mahdsln, 77 ; 'ijrf, II, 249. Autres for-

mes de ce soj'ite dans I. S. Tabaq., I', 2. Tous ces hadit parais.sent avoir été influencés

par le désir de faire proclamer par Mahomet la suprématie de Qoi-aiâ. I.a plus abon-

dante collection do ces soritea — invariablement terminés par j*-^ Vj — su lisent dans

Tirmidi, Sahih, II, 195 ; 281-83. Ou les retrouve, mais moins développés, dans les

Sahili de Bohâri et de Moslim au chap. dos Fadd'll et des Mandijib. Cf. ^Jqd'^, II, 46. Ibn

'Abdalbarr an-Namarî. v^ij J-aSI v'^''(ms. 'Asir eff.) ; on y cite la parole de Maho-

met lAj'Aïiî Vj Cij ,» \j'j3 . D'api-ès Ibn al-IJatib, Tdrih Bajjddd (ms. Kuprulu), Sa'd ibn

Abi Waqqàs sei'ait neveu de Mo'àwia ïj*l
o'. '^^c^ 4-^ "-^ -•» *'

' •
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Sur ce dernier point la Tradition lui prête également des déclarations très

catégoriques ( 1 ).

L'autorité de Mahomet ne parvint pas cependant — nous le savons

déjà par l'argumentation du Bédouin de Ganî — à convaincre les noma-

des. Plusieurs siècles après, un compagnon d'armes di^ Noûr ad-dîn et de

Salâh ad-dîn, l'émir arabe Osàma ibn Monqid, auteur de très curieux

mémoires sur les Croisades, rencontra un clan de la tribu de Taiy (2).

Frappé de leur aspect misérable, il apprit qu'ils se nourissaient de charo-

gnes et d'os, réduits en poudre. Cela ne les c^mpêchait pas de se proclamer

les plus nobles des Arabes. « Parmi nous, ajoutaient-ils, on ne trouve ni

un estropié, ni un lépreux ni un aveugle » (3).

Avant comme après Mahomet, les Bédouins ne manquaient pas une

occasion de s'attaquer directement aux prétentions des Mecquois. « Quand

parut le Prophète, ainsi s'exprime Nagàsî, nous estimions Qorais, comme

on fait d'une rognure d'ongle ». — « Que m'importe Qorais, s'écrie Faraz-

daq, Tamîm couvre la teire (4) » ! Bravades de poètes ! Leur répétition

atteste la réalité d'un sentiment. Un Qoraisite ayant reproché à un Bak-

rite (5) de ne posséder, lui ni sa tribu un pouce de terrain dans la vallée

de la Mecque : « C'est vrai, répondit l'Arabe ; mais les fertiles plaines de

la Mésopotamie nous connaissent et l'on n'a pu encore oublier nos exploits

à l'immortelle journée de l_)oû Qàr (0). Quant à la Mecque, le sédentaire

et le nomade y sont traités sur le même pied. C'est le Qoran (7) qui l'ariir-

me ! » Le narrateur ajoute : la réponse couvrit le Qoraisite de confu-

sion (8). Elle rappelle celle du poète Ahtal k une attaque de son adver-

saire Garîr (9).

(1) Cf. dana les Sahih, Mosnad ot Sonaii les paragraphes ^i^ wJU» .

(2) Comp. coiiiment Aboû Nawâs raille chez les Tamimites la priâtention d'être

dea rois. Gàhiz, Baiawdn, VI, 22, 2-3.

(3) Kttdb al-lHibàr, éA. H. Deronbourg.

(4) ZDMG, UN, 425, 4 v. , Ag., XIX, 10.

(5) Même trait, atti'ihué à un Taglibite. Qotaiba, 'Oyoûn, 265.

(6) Dont le patriotisme arabe de Mahomet lui-même aurait triomphé. Cf. Qalqa-

sandi, I, Sobh, 236, bas.

(7) Sourate 22, 25.

(8) 'Iqd, II, 155.

(9) Cf. Poète royal, p. 60. Comp. la qasida inédite de Ahtal dans Maehriq, 1904,
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Au moment de la mort de Mahomet, nous pouvons nous représenter

l'éducation politique des Arabes, comme aussi peu avancée que le jour où

leurs députés exposèrent devant Chosroès la théorie de leurs compatriotes

sur la souveraineté : « Si les autres nations se soumettent à un gouverne-

ment central ou s'abandonnent à la merci d'une dynastie, les Arabes n'ad-

mettent rien de semblable. Tous nous sommes capables d'être rois, et

aucun n'acceptera de payer tribut ou de supporter une humiliation »! (1)

Le titre de roi ! Voilà bien celui le plus fréquemment revendiqué au

sein de cette société démocratique (2), où chacun entend demeurer son

seul maître en attendant de pouvoir dominer ses contemporains. La poé-

sie (3) ne s'exprime pas autrement. Après avoir vanté la modestie de ses

contribules, leur répugnance à répondre aux provocations insultantes, un

rimeur termine par ce vers d'une inspiration si franchement arabe :

« Et pourtant, nous, les descendants de Ma' as-samâ', nous ne consi-

dérons pas le trône comme supérieur à nos mérites » (4) !

Evidemment un peuple, où le premier venu affichait d'aussi exorbi-

tantes prétentions, un patriotisme aussi étroit, incapable de s'élever au-

dessus de la conception de la ti'ibu, un tel peuple ne pouvait être prêt à

faire spontanément le sacrifiée de son anarcbique liberté au profit d'une

caste de marchands. Aussi, quand après la mort de iMahomet, Aboû Bakr

480, où il ne reconnaît à Tajjlib d'auti'es égaux que Qorais ; couL-ession s'expliquant

pai' la position du «chantre des Oraaijades » à la cour de 'Abdalraalik. Comp. A^.,

XIX, 7, 1. 15.

(1) ^hjd, II, 126. Scène apoci'jphe, mais dont l'inspiration a été puisée dans des

documents anciens, principalement dans la poésie. La Tradition l'utilise énormément,

sauf à ia vilipender, à la suite du Qoran. Beaucoup d'anciens mohaddit possèdent à

fond les divans et «les journées des Arabes ». Voir leurs notices passim dans I.S. Tabiq.,

VI. Ces réminiscences, parfois inconscientes, leur ont .servi dans la rédaction des

hadit.

(2) Cf. ^lo'dwia, 192 ,- fiàhiz, Hainwfbi. Y, 105 ; Bohtori, llamâsa, n° 4S4.

(3) Cf. Arj. XIX, 7,1. 2-7.

(4) llamiîsa. 118-119 : i«-~t ^c '4>U.I 'c.;-j ; ainsi s'expi-iment les poètes saibàniles

eu parlant de leui- propre tribu. Cf. ' l<jd. II, 54, 5. Comme le sang des rois, celui des

asrrf/" arabes possédait le don de guérir la rajje »v«l j>i j* ,«i ^^V • Gàhiz; Haiawân,

V, 105, 1-4; Qotaiba, 'OyrtAn, 466; Mu'-dwia, 192 ; Gâhiz,o/).(;«., II, 3, où l'auteur réfute

une explication rationaliste de ce privilège royal.
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revendiqua en leur nom le pouvoir, la ridda fut la l'éponse de toute l'Ara-

bie à ces « hommes de rien » Ifâm ; n'plique enregistre'e dans les

poésies contemporaines (1). Nous allons examiner les arguments invoqués

par les Qoraisites pour justifier leur exclusivisme.

IV

LES DROITS DES QORAISITES AU CALIFAT

Le « TRIUMVIRAT » FORME PAR AboÛ BaKR. CoMMENT IL EXPOSE LES

DROITS DE QORAIS. DIMINUTION NUMERIQUE DES AnsÂRS. FÉCONDITÉ DES

Qoraisites. Le Prophète et le monopole qoraisite, d'après le hadît.

Prétentions opposées des Ansârs. Les 'Alides et l'héritage du Prophè-

te. Candidats de 'Omar après la mort d'Aboû 'Obaida. Opinion des H\-

RiôiTEs. Le califat et la « gam.Va ».

Conune nous le savons, ces prétentions n'a! tendirent pas la mort du

Prophète pour se faire jour. Elles envenimèrent les différends, séparant

déjà Mohùgir et Aiisàrs. Au courant de ces dispositions, Mahomet avait

évité de se prononcer. Mais sa constante partialité pour ses concitoyens

contribuait à les entretenii' et provoquait sans cesse les protestations des

Médinois, conservées dans les poésies de Hassan ibn Tàbit (2). A diffé-

rentes reprises, sondé au sujet de sa succession par les Hâsimites (3), il

(1) Hotai'a, Divan, (éd. Goldziher) XXXIV ; XLIII. Mobarrad, KdmU, p. 233.

(2) Ibn Hisàm, Slra, 884-85 et uotice de Haasàn, A^., IV, 2-16.

(3) I. S. Tabaq., VIII, 204, 1.



288 H. LAMMENS [ 56

avait toujours répondu évasivement. A sa mort, la solution de la cpiestion

s'imposait (1).

Les Ansârs se trouvaient réunis dans la saqîfa des Banoiî Sâ'ida, dé-

cidés à la trancher en leur faveur et sans consulter les Mohâgir. Devant

cette réunion hostile, nous entendrons pour la première fois développer les

revendications qoraisites (2).

Ce n'est pas une tâche facile de rétablir à l'aide des renseignements,

inspirés par la prévention et l'esprit de parti (3), la trame de l'improvisa-

tion, prononcée alors par Aboû Bakr, accompagné de ses deux acolytes(4),

'Omar et Aboû 'Obaida. A notre avis, le texte conservé par le "^Iqd, assez

semblable à la rédaction, enregistrée par le Târîli al-Hamîs (5), nous pa-

raît un des plus intéressants, sans offrir d'ailleurs plus de garanties

d'authenticité. Mélange d'habileté et de suffisance naïves, il évite d'in-

sister sur les arguments « péremptoires », imaginés par d'autres annalis-

tes. A ceux-là les Ansârs n'auraient éprouvé aucune peine à répliquer

victorieusement. Elle résume en revanche la question au point de vue tra-

ditionnel et la revêt d'une forme suffisamment archaïque. Que souhaiter

de plus en l'occurrence ?

Après avoir imposé silence à "Omar, dont il redoutait la fougue niala-

droite (6), voici comment se serait exprimé le grave Aboû Bakr :

« Nous sommes les Mohâgir, les premiers à embrasser l'islam, les plus

(1) Voir notre : Triumvirat d'Aboû Bakr, 'Omar et Ahuà 'Obaida. Ou y trouvera

les pi'incipales références. MFO, IV, 113-144.

(2) Cf. I. S. Tabaq., III'. 128-29.

(3) On a fait TimposBible pour voiler la scission profonde entre Ansârs et Mohâ-

gir, et la terreur de ces derniers, à ce moment. Cf. notre Triumvirat, p. 132. Au lit de

mort du Prophète, on fait dire aux 'Abbâsides : *»! ôyj Vl i!-W u-^^' o" ^/^ '* sfJ-*^" ^•

Hanbal, VI, 339, 6 d. 1. Par hommes, comprenez les Ansârs ; on s'attendait à une

réaction médinoise.

(4) Il les enti-aine à sa suite, leur impose silence, etc. Le ^d j» v~ ji prend la

direction du mouvement.

(5) II, 168. Il reprend plusieurs arguments, attribués au poète Haasàn, daua sa

mofâhara avec les Tamîmites. AU-, IV, 8-9. Nos auteurs exploitent ici un fonds com-

mun. On perdra son temps à rechercher une tradition directe.

(6) Cf. Iriutnvirat, 136 etc.
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nobles par la race, habitant un pays (1) avantageusement placé, les mieux

conformés (2), les plus prolifiques parmi les Arabes, les plus proches pa-

rents du Prophète. Avant vous, nous avons fait profession de l'islam et

vous avons devancés dans la connaissance du Qoran. Dieu n'a-t-il pas

dit (3) : « Les Mohâgir sont les prédécesseurs, les premiers ; de même les

Ansàrs, qui les ont suivis dans la bonne voie » ? Les Mohâgir, c'est nous
;

vaus les Ansârs, vous êtes nos frères en religion, nos coparticipants au

butin, nos auxiliaires contre les (^nnemis communs. Vous nous avez géné-

reusement accueillis
;
que Dieu vous en récompense ! A nous les fonctions

d'émir ; à vous la charge de vizir ! Jamais les Arabes ne se soumettront

qu'à ce clan de Qorais. Reconnaissez donc de bon cœur ce que Diou, dans

sa bienveillance, a départi aux Mohâgir, vos frères » ! (4) Ainsi aurait

parlé le bon Aboù Bakr.

Ecrivant sous l'empire des 'Abbàsides, Tabarî devait faire tenir à

Aboû Bakr un langage plus provocant, mais aussi plus maladroit, si l'on

envisage les circonstances et le milieu. A cette époque les prétentions des

An?ârs, réduites à l'état de souvenir, avaient cédé la place au dogme de

la suprématie de Qorais, universellement reconnu, excepté par les So'oû-

bites ; ces derniers, hostiles surtout à l'exclusivisme des Aral'es. Arrêtons-

nous un instant à l'examen des arguments, développés dans la salle des

Banoû Sâ'ida.

(1) Comp. Tab., Aniiales, I, 182:!, 6. I^'li ,,|J»-^jl
, expression difficile à traduire.

En généalogie ii-^jl est un éloge W'j'-I ï'cr^l i>_jl oV J'^Wv» jP ^-^^'j ,.ir>-^^. l*Vjlj . De

là on cherche à établir que it-jl'= j.iiil et que J'-J '"^ = J'^' s^.»- Ce serait une

erreur , ajoute Sohaili ; Garib as-Siar (ms. Kuprulu ) ; eu réalité on ignore le sens de

jk-j S51.0 . Pour établir la haute noblesse de Hadiga, on la proclame Çw ^^ iu-jl^.

Ibn Gauzi, Safivat ai-Safwa, I, 32a.

(2) Littéral' : les plus beaux de visage. Ou trouve la même affirmation dans la

bouche de Mahomet. Hanbal, I, 458.

(3) Qoran, 9, 101.

(4) 'Iqd'^, II, 158. Ce discours se trouve partiellement reproduit, '^Iqd^,, II, 24'>,

allongé de la parole, attribuée à Mahomet, en faveur de l'imamat de Qorais. Dans sa

mofâhara, Hassan revendique pour les Ansàrs la qualité de « vizirs de l'Apôtre ». Aj.,

IV, 8, 7 d. I. On voit la source de l'élucubration oratoire, prêtée à A. Bakr, ( Balàdori,

Ansdb, 381a ), Un bon devoir, composé par un mohaddit, nourri de la lecture des an-

37
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Nous ne pouvons nous empêcher de trouver Labile l'agencement de

ce plaidoyer « pro domo ». La naïveté de certains raisonnements invite à

sourire, nous en convenons. Mais d'abord cette naïveté nous paraît plutôt

une présomption favorable. A une époque moins primitive, plus cultivée,

on insistera de préférence sur d'autres arguments moins archaïques. En-

suite, si nous ne nous abusons, les développements, choquant surtout notre

goût, produisirent précisément la plus grande impression sur les Ansâ-

riens, que les procédés de la rliétorique occidentale eussent probablement

laissés froids. Si l'habileté de l'orateur consiste à parler à son auditoire le

langage, adapté à sa mentalité, Aboû Bakr, le jour de la mort de Mahomet,

s'est révélé orateur et a déployé un art véritable dans la défense d'une

cause, difficile à soutenir, comme toutes les causes personnelles (I).

La beauté physique (2), la noblesse des Mecquois ! Nous connaissons

déjà à cet égard l'opinion des autres Arabes. Assurément ceux-ci faisaient

grand cas de ces avantages (3). Dans les anciennes qasîdas les liéros, les

Mécènes sont d'ordinaire beaux de visage, blancs, de longue taille (4).

C'est entendu. Mais ils n'en accordaient pas le monopole à ces » métis » de

la Mecque, se déconsidérant eux-mêmes par leur empressement à recher-

cher les alliances illustres, au sein du désert. Quant aux Méilinois, quel-

ques années auparavant, leur poète Hassan avait revendiqué pour eux la

qualité de rois, dans une mofâhara, tenue en présence de Mahomet (5). Si

oiens poètes ! Après le Qoran c'était la pi'incipale soui-ce de leur inspiration. Cf. notre

Qoran et Tradition ; comment fut composée la vie de Mahomet, dans Recherches de science

religieuse. Janvier 1910, p. 27-51.

(1) II pai'Iait ponr sa tribu et enfin pour lui-même. Plus ou étudiera Aboù Bakr,

plus on découvrira en lui l'étoffe d'un homme habile, à condition de ne pas trop appu-

yer sur la i-emarque de la Tradition • cn) *-J oiS". Ibn Miskawaih, Tai/drib al-omam, éd.

Caetani, p. 293-94.

(2) Gariry insiste également: Cil->ill J^fi-j ( A(j., I, 117) en s'adressant aux Qo-

raisites. Dans la célèbre mofâhara devant Mahomet, le poète Hassan en aurait dit

autant: ^yf} wUI »i~o'. Ag., IV, 8, 9 d. 1. Hanbal, loc. cit.

(3) Comp. Qotaiba, Poesis, 97, 4 ; Gâhiz, Haiawdn, I, 192 ; II, 2, 108 ; III, 29, 2.

(4) Cf. Aij., I, 8, haut. Chez Mahomet tout est blanc : aisselles, cuisses etc. Mos-

lim, Sahih, II, 70, chez le commun des mortels ces parties sont o>UI jîi> , Soyoûti,

Hasd'U ( ms. Berlin ) 48 b.

(5) Ag., IV, 8, bas. De leur coté les Tamimites s'étaient qualifiés de rois. Ay., loc.



59
]

LE CALIFAT DE YAZID f^. CHAP. IV 29
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l'argument d'Aboû Bakr n'était donc pas appelé à avoir du succès, d'autre

part il ne pouvait manquer dans un » discours pour la couronne ». Le ré-

dacteur l'a senti !

Une autre considération devait produire une plus grande impression:

c'est l'argument de la fécondité, si étrange pour nous ! Comme tous les

peuples primitifs, les Arabes y attachaient une importance considéra-

ble (1). Ils tenaient au nombre, j-a^
, (2) condition, selon eux, de la supé-

riorité. Avec raison sans doute ; la population, constituant une des pre-

mières richesses d'un pays. Dans deux écrits à allure paradoxale, où il

prétend défendre la supériorité des nègres et des Turcs, le spirituel poly-

graplie Gàhiz n'hésite pas à revendiquer cet avantage pour ses clients (3).

Développé devant les Ansài's, il leur rappelait douloureusement une des

multiples causes d'infériorité dans la lutte d'inliuence avec leurs rivaux et

voisins du Sud, avec les Moliàgir, leurs » frères dans la foi » !

A la fin des biographies, consacrées par Ibn Sa'd (4) aux combattants

médinois de Badr, revienn(>nt constamment comme un lugubre refrain ces

deux mots : wit' ii '^ , il n'a pas laissé de postérité (5). Et cette désolante

constatation s'applique non seulement à des individus, à des familles pai-

cit. Lors(jue ilans sa mofàhara Hassàa revendique pour le « qaum » de Mahomet d'être

les plus nobles d'entre les Arabes, il pense d'abord à ses contribules, puis à tous les

partisans du Prophète, sans viser les Qoraisites en particulier.

(1) Pi-euve nouvelle que l'entei'renaent des filles ne fut jamais pratiqué sur une

grande échelle.

(2) Les textes l'énumèî'ent t'ivijours à coté de 1^ Sjl^- , du cjj , o^ etc.

(3) 0/mscaln, 10, 9 ; 78,

(4) T'ibai^rU, 2" partie du III' volume, p. 1-152. Les textes, cités plus loin, sont

d'accord avec Ibu Sa'd, d'autant plus croyable qu'il ne songe pas à systématiser, mais

se contente de fournir le résidu des généalogies ansâriennes. 'Abbâs, saiyd de Solaim,

se voit obligé de se retirer j^j y» iUi L^^ oiSj . Gàhiz, Uaiawdii. V, 11, 1-6. Toute

cette page serait <à citer pour l'importance du nombre et des parents chez les anciens

Arabes. Stérile, vierge 1 graves injures dans les satire-s, quand il s'agit de la mère d'un

adversaire. Voir citations dans Gàhiz, loc. cit. 1»5 '-iÇ 'J ^l 'ijiJir l+U». Parmi les carac-

téristiques des prophètes, le Qoran (13, 38) signale îîjij (>bjl . évidemment une nozn-

breuse postérité !

(5) Cf. I. S. Tubvj. m-. Nous nous contenterons des exemples, fournis par les ôO

premières pages : 17-18 : 20-24 ; 26, 4, 25 ; 27-28 ,•' 30, 32-35 ; 36, 13 ; 37 ; 39 ;
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ticulières, mais à certains clans, coiDplètement éteints (1), avant la fin du

premier siècle de l'hëgire. Comme exceptions, Ton peut citer les familles

du poète Hassan (2), de Sa'd ibn Mo'âd, du fameux Ibn al-Gasîl, le héros

de la journée d'Al-Harra, d'un serviteur ansàrien du Prophète : avant sa

mort il pourra compter cent descendants mâles ! Pour expliquer ce phéno-

mène on supposera un vieu spécial de Mahomet (3^. Les autres clans mé-

dinois périssent ou laissent seulement des filles (4). Faible consolation

dans une société, où la femme allait de moins en moins occuper de place '

De son vivant, on croit devoir faire constater par Mahomet (5) cette dimi-

nution de ses auxiliaires médinois ; il leur avait, en guise de consolation,

43-4S ; VIII 239, 21 ; Ibu Hagai-, hdba, !I, 277, 6 d. 1. ; III, 16. Voir la section, con-

sacrée ans Ansàra ilans Ibn Doraid, l'sliqiiq. 259 etc. Cf. Mo'dwta, 65.

(1) I. S. Tnbaq.. III*. 76 A. I. ; 88, 20 : 89, « ; 100, 18. Corap. A.y., VIII, 106, 1.3.

Dans un clan, un seul homme survit, I. S. Tnbaq., III-, 91, 9. On s'empresse d'aller re-

cueillir le hadît auprès des Ansàrs IjSCltiCil J-' . Moslim, Sahih, II, .394. Impossible de

les traiter plus ouvertement, comme quantité néglig-eable. Le hadit abonde en ce genre

d'ii'onie froide. Gâhiz, Halawân, V, 80, 6 cite la piière comique d"un qàss médinois :

« Ul-,.» jjIj \ij\iyr jiTl ^1 ; Mon Dieu, plus de rats et moins d'enfants » 1 C.-à-d. plus

de pi-ovisions — elles attirent les rats — et moins d'enfants pjur les dévorer ». Voir

autre exemple, cité ibid., pour le sens de «jli_^ . Dans cette diminution des Ansàrs, le

climat insalubre de Médine a pu jouer un rôle. Cf. notre mémoire sur la Bddiael la

llira, extrait d,' MFO, IV, 92-95. Il éprouve spécialement les An^àrieunes; cf. Moslim,

Sahih, II, 165-66 ; AJo'dwla, 240-41.

(2) Et de son frère, fixé en Syrie, semble-t-il. I. S. Taha.;., 111-, 63, 15. Celle do

Hassan s'éteignit au 2d siècle H. ; Qotaiba, Poesis, 173, 1.

(3) Nawawî, Talidib, 166 ; Haubal, VI, 430 ; Moslim, Snhih, II, 2Û7-58. Autres

familles ansâriennes nombreuses : I. S. Tabaq., III-, 23, 3 ; 130, 21 ; Osd, IV, 91, d. I.,

125 ; 163, 10 ; 182 ; 216, 5 d. 1. Onze garçons : 1. S. Tabaq., V, 53-54. D'après Qal-

qasandî, Sobk, I, 193, 3 d. 1. les Ansâriens ont laissé de nombreux groupes en Orient

et en Occident ; mais il ne peut citer que les descendants de Hassan ( sic ! ) et d'Ibn

Mo'àd. Pour le premier, son information s'est trouvée en défaut.

(4) I. S. Tabaq.. IIP 138, 2 d. 1. Tab., III, 2339, 5. Ibn Hagar, Ldhu, II, 279,

n° 8017. Cette prédominance des filles parmi les Ansàrs fournit à Mahomet l'occasioa

de régler la succession des femmes. Nawawî, Tafidib, 272.

(5) Ag, VIII, 194 ,- Ibn Hisàm, Siia, 1007 ; Hanbal, I, 289-90 : III, 89, 241. Il

aurait alors formulé sa « wasiya » en faveur des Ansârs, cf. Mo'dwia, 65, 282, Aboù

Sa'îd al-Hodri l'avait sans cesse à la bouche, sous cette forme <il J,—j Ç^y/Çyy . Cf.

,_iai J,l d.:a> ojV ( ras. Leiden ), 2° partie ; Bob.àri, Sakih, I, 235 ; II, 411 ; Ag., S, I,

129 ; 'Iqd, 11, 146. Une autre fiche de consolation consistait à appeler les Ansàrs « les
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adressé une de ces phrases, où excellait ce virtuose de la parole (1). Con-

solation ironique ! Elle se borne à leur prêcher la résignation, c'est-<à-dire

l'humble soumission à la suprématie de leurs rivaux mecquois triom-

phants ! Les gouvernants qoraisites n'auraient pas mieux parlé (2). Aussi

bien, c'est un des exemples nombreux, où l'on (b'couvre l'intervention de

la politique dans la confection des hadit.

Combien plus favorable apparaît la situation des Mohdgir ! Chez eux

nous constatons des mariages, remarquablement féconds, bénis par Allah

de la bénédiction, appréciée entre toutes chez les Sémites (3), les gar-

çons (4). Pour humilier Mahomet, ses entiemis le qualifient de ablar,

Qoraisites du Yémeii ". "/'/f/'-, II, 55, 11. N'était-ce pas oncoi'e rappeler le monopole

mecquois ?

(1) 'Iqd, II, 253, 12 ; Moslim, Sa/iih, U, 265. « Lus Ansàra sout comme le sel

dans le pain » ! Cf. Gold/.ihei', M. S. II, 391-92 ot Al. Musil, A'-abia Petraea.W, 147.

(2) Cf. Mo'dwin, S82. On pousse le mauvais goût jusqu'à leur faire prédii-e par

Mahomet qu'ils se verront mis de côté. Mo-slim, Salii/i, II, 88.

(3) Noldoke, Gesch. des Qordn::, p. "3
; comp. vers réaliste d'une Bédouine dans Ibn

Doruid, mqdq, 279, 4 d. 1.

(4) Cf. I. S. Tabaq., VI!I, 338, six garçons sur neuf enfants ; ailleurs, ibid., 346,

24, la proportion est de six sur huit. Pour les mariages entre Mohâgir et Ansàrs, cf.

Hanbal, VI, 305, 6, 318, Aboû Bakr avait uae femme an.^ârienne , de même Hamza,

l'ùncle de Mahomet. Ilanbal, VI, 410, haut. « L'amour des Ansàrs est un des indices

de la foi ». Cf. les Sah,il}, comme Moslim, I, 34. C'est par l'influence des Anaàrs que ces

hadît ont ti'ouvé accès dans les recueils canoniques. Les Qorais leur ont laissé cette

consolation inoffonsive. La fréquence du nom de Yazid atteste encore l'estime de la

fécondité. Pour les garçons, c'était l'équivalent du nom de Oinm al-banin chez les

filles.

Ou l'appela Yazid, dans l'espoir d'un accroissement. D'accroissement point ! Ton

nom est d'heureux augui-e. Mais on te l'a accordé à l'aui-ore ». Gàhiz, H'iinwdn, \>

138. C'est-à-dire, si j'ai bien compris : on s'est trop pres.sé de l'appeler Yazid, avant

d'y voir clair, comme il arrive à l'aurore. La lecture est-elle certaine ? Cette édition

égyptienne du Kitdb nl-Haiawdn est outrageusement criblée de fautes. Constatation

regrettable ; c'est en effet, à ma connaissance, le plus important ouvrage d'un des plus

Rlùrituuls écrivains de la littérature arabe ot ilus plus ouverts. Ailleurs, le vers cité se

présente sous cette forme ( Gàhiz, op. cit., I, 108).

^>i)b Jl»JlJ J.J.\ cUilJ iy Ji >''JJ J'ij. 'C^'i

Aux Bédouins do uuti'o temps, la privation de postéi'ité mâle pai'ait comme le châti-

ment d'un péché yrave. AI. Musil, Arahia Pedaea, III, :v,\9.
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privé de postérité mâle. En cette occurrence Allah dut intervenir pour

consoler le Prophète de son infortune paternelle (1). De là le nom, fré-

quemment donné aux filles, dès leur naissance : omm al-bamn, à la fois un

souhait et un heureux présage ! (2). Le rêve de tout Arabe était d'être

aboù 'a'aara. S'il pouvait y joindre d'être ahoû 'a'sara, posséder le même

nombre de 'amm et de hâl, réaliser enfin ce total fatidique de 40 parents

mâles ( Ag., XII, 72), un trône seul paraissait à la hauteur de ses ambi-

tions (3). Dfe ce jour daterait chez Marwân ibn al-Hakam la prétention

de recueillir l'héritage politique de Mo'âwia. Pour le décourager à tout

jamais, ce dernier, recourant à une mesure héroïque, aurait adopté

Ziâd, (4) lîiij j-i\ ! L'opinion publique le prétendit, du moins. Ce fut, assu-

ra-t-on, sa réi>onse au chitfre de 40, dont l'avait menacé Marwân (5).

Pour en revenir à la fécondité (6) plus grande de Qorais, contentons-

nous de quelques, exemples, choisis dans les familles les plus en vue.

'Abdalmottalib, l'aïeul présumé de Mahomet, laissa après lui dix garçons;

d'après d'autres, ils auraient été encore plus nombreux (7). Cette prédo-

(1) Osd, IV, 188 : Ibn Ï)<j\-A.\à, l'stviâq, 71, 9 ; Ibn Hisàm, Sira, 261. Qoran, soura-

te 108. Sauda, Omm Salama, femmes de M;ihoiiiet eurent de nombreux enfanta du

premier lit. Tab.. III, 2438.

(2) Cf. I. S. Tabaq., III', 12, 4 ; .37. Morasm" ( Seybold ) p. 37 ; Wright, Opuscula,

49 ; Tab., II, 386 et tables de ce dernier. Le nom était fréquent chez les Ansàrs où on

le trouve porté par deux sœurs. I. S. Tabnq., Y, 202-04. Comp. cniJI ^l ^jj , Tab. Anna-

les, 1, 1446, 2.

(3) Hnmdsa, 729 ; I. S. Tnbaq., V, 28, 25 , 'Iqd, II, 19, 12 ; 54.

(4) Cf- ùUiVt j»\ aï» T-v^ ; ( ms. de Uamaa ) Ibn 'Asàkir, passira.

(5) A§., XII, 72, 5 d. 1. A Marwân, Qotaiba, Ma'drif, 120, assigne vingt frères.

(6) Toujours présenté comme une bénédiction d'Allah. L'Antiohrist sera ^» •

Tirmidi, Snhih, II, 39. « Le maison sans enfants est privée de bénédiction » ( Maho-

met ), Tamyiz nl-taii/b, p, 66. L'épithète de jl^-»'
, glorieuse pour une femme. Qotàmi,

Divan, ( Barth ), XIX, 18 ; Aboû Zaid, Nawddir, 242, « beaucoup de garçons, peu de

filles ! 1), c'est un do'â du Prophète ; Osd, V, 08, 16, surtout des jumeaux, Gàhiz, Hai-

awdn, V, 11, 10 ! Autres dictons de Mahomet sur les enfants. '^Iqd^, I, 278 ; le terme

J>ii est une qualification honorable, il devient synonyme d'épous ; Gàhiz, Haïawdn, I,

181, 6 d. I. ; Tab., III, 2469, 17, comp. <îj\ ^J^. V Jsiill li» , locution proverbiale, lancée

pur A. Sofiàn à propos du mariage de sa fille avec Mahomet. Maqdisî, Ansdb al-Qora-

ityin (ms. 'Asir eff. Constantinople ).

(7) Ag., I, 8, haut ; Qalqa.iandî, Sobk, I, 215, 4 d. 1. Los diverses recensions en



63] LR CALIFAT DR YAZID 1*"". — CHAP. IV 295

miiiaïu'e des mâles se maintint dans la l'amille des llàsimites. Audélmt de

la dynastie des 'Abbâsides, on n'en comptait pas moins de 5000 (1).

Quant aux 'Alidcs, comme le constate Qalqasandî, ils avaient depuis long-

temps rempli l'Orient et l'Occident (2), sans parler de nombreuses tri-

bus (3), retournées à 1 état nomade (4) et se rattaeliant aux fils de 'Alî.

Omaiya, l'ancêtre de leurs rivaux, les califes syriens, put voir autour de

son lit de mort une couronne de dix j^arçons (5): j\Iar\vân pourra se pré-

valoir du même avantage. Son cousin Sa'M ne saura où loger ses fils (6).

'Omar II, le calife « nàsilv » uiort jeune, en laissera treize (7). Avec ses

trois fils, Mo'àwia formera une exception dans la série de ces princes :

nous le constaterons dans la suite de ces études. Durant la peste de

'Amwâs, Hâlid ibn al-Walîd aurait perdu 40 fils (8). L'omaiyade Hâlid

ibn Sa'îd, un Sahâbî vétéran, compta le même nombre d'enfants, moitié

filles, moitié garçons (9). Et nous nous contentons de citer les familles les

comptent l'-i, 10 ou 9. Pour toutes on a ti'ouvé dea noms en nombre suffisant, sauf à

faire des suppressions et des contractions, comme 'Abdalka'ba, identifié par certains

avec >>yS.l . On a également fait un même personnage de Jl-^jiH et de J»«JI . A aucun

on n'a pu assigner une postérité ; on s'en est consolé en assurant que « quatre seule-

ment atteignirent J'islam ». Cf. la **>»?«•» 349. (Tàrilj), Ms. B.Kh., p. 26. Rien d'instruc-

tif comme ces jongleries.

(1) I. S. Tabaq., VIll, 203, 13 ; 'Ijd, II, 46, 160.

(2) Qalqasandî, Sobk, I, 216, 6. Voir leurs notices dans I. S. Tabaq., V vol.

(3) Cf. Istahri, 21-22 ; Mo^divia, 147. Parmi les oncles de Mahomet: Aboû Lahab,

( cf. Qoran ), 'Abbàs, Hamza, Aboù Tâlib peuvent être considérés comme assurés.

Quant aux autres, on s'est efforcé de compléter le chiifre de dis. Même remarque pour

les Omaiyades, où les nom's de Harb, Sofiàn, 'Amrou, 'Asi ont été répétés et redoublés,

par l'addition de la konia ; cf. ^Iqi^, 11, 46-47, et Ay., I, 8.

(4) Même remarque pour la postérité du fils aîné d'Aboû Bakr ; Mas'oûdi, Prai-

ries, IV, 180-81. Dans la Sira, les veuves, épousées par le Prophète, ( comme Sauda,

0mm Salama ), celles dont ii recherche la main, ( comme 0mm Hâni ), sont fi-équem-

ment représentées, comme *_-.
"

'='• » chargées d'enfants. Cf. Tab., III, 2465.

(5) Qalqa.sandi, Sobk, l, 215, ou onze, A^., I, 8, bas.

(6) I. S. Tabaq., V, 19-20.

(7) I. S. Tabaq., V, 243 ; et pourtant, depuis son califat, il se sépare de ses femmes

( sic ! ). ibid., 293, 20.

(8) Qotaiba, Ma'-drif, 90. Sibt ibn Gauzî, Mlr'at, II ( ms. Kuprulu, Cple ).

(9) Sibt ibn Gauzi, op. cit.
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plus célèbres. La stérilité était en somme inconnue dans les mariages

qoraisites (1).

On comprendra maintenant la portée de l'argumentation de l'adroit

Aboû Bakr. Par son organe, la majorité qoraisite refusait d'accepter les

conditions d'une faible minorité, de se laisser gouverner par une race,

fatalement vouée à la destruction (2). La brutalité même de cette conclu-

sion en constituait la force principale.

A cet argument, la rédaction, adoptée par le Tùnh al-Hamh ( II,

168) en substitue un autre d'une signification analogue. Pour en com-

prendre la signification il faut se rappeler les voyages incessants des Qo-

raisites : ces déplacements ainsi que les mœurs de la libre gâhiliya, les

avaient conduits à se créer des foyers plus ou moins réguliers dans les

principales stations de l'Arabie, où les amenait l'intérêt de leur commer-

ce. Le fait est attesté de Hâsim, aïeul de Mahomet (3) et aide à compren-

dre la naissance mystérieuse du Prophète. Voici donc comment on fait

raisonner Aboû Bakr : « Nous, Mecquois, nous pouvons l'affirmer : nous

descendons de tous les Arabes. 11 n'existe point de tribu, à laquelle ne

nous rattachent les liens du mariage. Jamais les Arabes ne reconnaîtront

qu'un chef de Qorais » (4). On ne pouvait plus clairement rappeler au.x

Ansâriens leur propre isolement, ainsi que les alliances et les multiples

liens d'intérêts, rattachant aux Mecquois les habitants de la Pénin-

sule (5).

(1) G. tous Ibu Hagar, II, 120. 2 ; 111, 11, 4 d. 1. Osd, IV, 16:!, 10 ; 23-'.

(2) Les Anîàricns fournirent la majeure partie des victimes au martyrologe de

l'islam primitif. Contentons-nous de rappeler le guet-apens de Bir Ma'oûna : 70 chefs

de famille. Badr et Ohod furent également meurtriers pour les An^àrs. I. S. Tabiq., 11',

30. Mais les hadit, constatant leur diminution, doivent surtout dater de la terrible

journée de la Harra.

(3) .4^., Xlll, 124. Même au temps d'Aboû Bakr les Ansàriennes, femmes des

Qoraisites, continuent à résider dans le hameau de leur clan. Ainsi, pendant la mala-

die du Prophète, A. Bakr doit aller chez les ?rJJ*" cr! '^j^^. pour visiter *=-jii- ï^l
, dont

c'était le jour. 1. S. Tabaq., Ms. B. Kh. 109a.

(4) Comp. Tab., Annales, 1, 1823, 5.

(5) Servant aux Mecquois de guides JJa , caravaniers, associés de commerce

touchant des droits do passage, de protection, sans compter leurs nombreux créanciers
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Mais en dépit de son incontestable habileté, toute cette argumenta-

tion présentait le tort de développer exclusivement des raisons de senti-

ment, de convenance. Aux droits de Médine on se contentait d'opposer les

titres, infiniment plus sérieux, croyait-on, de la Mec(iue. Mais cette dis-

cussion même présupposait la l'éalité et jusqu'à un certain point la valeur

des premiers. A la place de toute cette rhétorique, un mot aurait suffi.

Pour le peuple d'enfants (1), qu'étaient les Ansârs, habitués pendant plus

de dix ans à prévenir les moindres volontés du Prophète, sa décision

devait trancher le débat. Si Aboû Bakr ne prononça pas ce mot (2), si

aucun de ses acolythes n'y fit appel, une telle décision, il faut le croire,

n'existait pas (3).

Cette objection n'a pu écliapper à l'attention de nos annalistes. Cer-

tains, comme Tabarî, présentent Aboû Bakr, invoquant sans détour une

parole de Mahomet : (( Les Qoraisites sont les chefs de ce régime ». « Les

iinâras sont de Qorais » (4), ou encore (5) : « Le pouvoir demeurera dans

Qorais tant qu'il restera deux musulmans » (6).

Malgré l'insinuation et la pi-omesse qu'on voudrait y retrouver, ces

paroles — en admettant leur authenticité — conservent pourtant un cer-

tain vague, cadrant avec les dispositions flottantes, habituelles à l'esprit

au aein de toutes les tribus. Tout cet ensemble constituait la force des Qoraisites, et les

rendait indispensiibles aux Bédouins. Aux conventions commerciales avec ces derniers

ils ont tenu, on le comprend, à ajouter les alliances matrimoniales.

(1) Comme les appelle Margoliouth, Alohammed', 427.

(2) Il n'en est pas davantage question chez Ya'qoùbi, II, 137.

(3) Pour la présidence de la prière, exercée par A. Bakr, cf. notre Triumvirat p.

136 : Nuldeke, Gesch. des Qoràns, 118-19.

(4) yS\ li* HVj Tab., Knnalcs, 1, ISIO, 14. j-O o- ''^•^^ 'k'I, 11, 48 sans isnàd : de

même dans Hamis, II, 200, 1.

(5) Hamis, II, 244 ; Bohàri, Sahih, II, 382, d. 1. ; Dâi-imi, Mosnad ( ms. Leiden ),

213b ; sous la garantie de Mo'àwia ! Cf. Bohàri, Sahih, E,IV, 191. Ailleurs, contre les

Bakrites, c'e.=:t 'Amrou ibn al-'Asi, qui défend le monopole de sa tribu. Tirmidi, Sal}.îk,

II, 36, 1-4 ; Haubal, I, 438 ; II, 29, 7 ; Moslim, II, 79-80 : hadit éminemment suspect,

puisqu'il y est question des 12 califes.

(6) Depuis longtemps elle a cessé d'être vraie. On comprend l'irritation de l'ex-

sultan 'Abdulhamid contre des hadit de ce genre. Pour tourner la difficulté, les sultans

mamlûùks d'Egypte avaient créé un simulacre de calife qoraisite, sous leur dépendance.

38
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(le Mahomet. Dans le but sans doute d'en préciser le sens, la Tradition a

cru habile de faire intervenir MoViwia(l). Si, contrairement à ses halùtu-

des, elle invoque ici le témoignage du tal?t/, ûls àe (////</, elle consent ce

sacrifice à l'uitérêt majeur de la cause. Or ce calife, d'ordinaire si tolérant

pour les opinions de ses contemporains, ayant entendu mentionner devant

lui un hadît, prédisant la restauration de l'ancien royaume yéménite (2),

ne put retenir l'expression de son mécontentement
;
puis il affirma avoir

recueilli des lèvres du Prophète cette parole : « le pouvoir appartient à

Qorais ».

Malgré l'inspiration, clairement tendancieuse, du récit, Mo'àwia a

fort bien pu tenir ce langage, si conforme au but poursuivi par sa politi-

que. Si les prétentions étroitement légitimistes des 'Alides devaient dé-

plaire au chef de la maison d'Omaiya, il lui importait au plus haut point

de ne pas laisser mettre en question la suprématie de Qorais, une des bases

de son autorité. Le nom de sa famille ne se confondait-il pas dans la pra-

tique avec celui de Qorais ? (3) N'était-ce pas comme héritier du vieux

chef de la Mecque, comme représentant de l'ancienne aristocratie qoraisi-

te (4), plus encore qu'à titre de vengeur de 'Otmân, qu'il avait recueilli le

sceptre, tombé des mains inhabiles de 'Alî 1

La Tradition ne s'égare donc pas, quand elle nous le montre cher-

chant à découvrir dans le Qoran (5) des textes favorables à la suprématie

de Qorais. Mais aux trois passages, cités par lui, un Ansâr oppose, séance

tenante, trois autres versets, proclamant l'infidélité et l'indignité des

Mecquois ; après quoi, lé côntroversiste médinois ajoute en forme de corol-

(1) BoUài'î, Sahi'i, II, 3S3. n. 'Z : Dilrimi, loc. cil.

(2) Voir plus haut, à propos du Sofiàni.

(3) Citons seulement quelques passages, où cette synonymie est établie : Baihaqi,

Mahâsln, 150, 10-13 ; Tab., II, 516, 8 ; KTj., IX, 37, 2 d. 1. ; X, 98, 7 d. 1. ; 138, 8-9_

Autres références, citées dans Mo'àmia, 44, 65. C'est le sens, adopté par Komait, Hâu-

mtijdl (éd. Horovitz), II, v. 31 et par le scoliasta, p. 39 (arabe). On appelait volontiers

les Oniaiyades la maison royale de Qoi-ais. Voir encore les vers d'un Omaiya le dans

Bohtori, Hamdsa, n° 1128.

(4) Il le rappelle opportunément aux factieux, comme Ibn Zobair. 'i</fi'^, II, 138,

b.is.

(5) Comp. Baihaqi, Mahâsln, 171, 8.
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lairs : « trois textes contre trois et je me déclare prêt à continuer » (1).

On ne pouvait mieux résumer le débat. Certes s'il existe un recueil,

capable d'alimenter ces sortes de discussions contradictoires (2\ nous n'en

connaissons aucun comparal>le au livre sacré des musulmans ; véritable

diaire passionné de la vie de l'auteur ; où se heurtent pêle-mêle les textes,

issus des circonstances les plus diverses; où Mahomet a consigné pour

toute l'éternité les haines et les espérances de sa carrière mouvementée
;

où tour à tour on entend parler le patriote mecquois, fier de sa ville natale

et le réformateur incompris, furieux de voir ses avances repoussées ; mais

jusque dans ses colères, attentif à éviter les noms propres et à prendre des

engagements de nature à compromettre l'avenir de sa politique. Ces ha-

biletés ne vont pas sans amener des contradictions : mais Allah et la Tra-

dition y ont mis bon ordre par la théorie du Ndsili et rhi Mansoùh.

Si nous comprenons le motif intéressé des recherches qoraniques de

Mo'âwia. nous «'prouvons plus de peine à jiistilier ses illusions à cet égard.

Une conclusion peut être considér('e comme alisolumont certaine (3) : nul-

le part le Qoran ne consacre le monopole des Mecquois ; il se contente de

l'ignorer. Quant aux autres sentences! 4), prêtées par le hadît à Mahomet,

il faut les considérer comme controuvées et inventées pour les besoins de

la cause, chaque fois qu'on l'amène à se départir de ces vagues assurances,

de ces manifestations générales de S3'mpathie que le Prophète, équilibriste

consommé, s'était fait une obligation de ne jamais refuser.

Dans leur forme primitive et complète, elles paraissent avoir une si-

gnification moins précise. Ces dictons datent de l'époque de sa lutte contre

(1) 'Iqd, II, 144-145. Les trois quarts des versets qoraniques, dirigés contre les

Mosrikoiiu », visent en pi-emière ligne les Mecquois, antérieui'eraent au fath. L'ab-

sence d'ordre chronologique dans les versets ne permet pas toujours de s'en convaincre

et a amené des auteurs musulmans à les appliquer aux chrétiens et aux Juifs.

(2) Il est invoqué dans la discussion par les Arabes et par leurs adversaires, Ils

So'oûbites. 'Iqi'^, II, S5, 88.

(3) Voir réflexion sensée d'un 'Alide à ce "propos. « Si le Prophète avait eu en vue

le califat, il se serait exprimé clairement ; comme il le fît pour la prière » I. S Tahaq.,

V, 235, 16 etc.

(4) Par ex. Hanbal, VI, 084 : défense de raau lire les Qoraiiites ; J-iS> j^-^ >i' "''y

jî-j jt Jil j^c .4! ^fi!b j^j^-i ( Mahomet ).
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la Mecque. Aboû'l Qàsira s'était contenté de constater un fait : « Dans les

deux camps, observa-t-il, nous trouvons des- chefs qoraisites ; les autres

Arabes se rangent au gré de leurs sympathies : les musulmans avec le

chef musulman, les infidèles avec le païen» (1). Rien de plus exact.

L'histoire des Mi/jdzi est là pour l'attester. Ce hadît revêt encore la forme

suivante : « Dans le bien comme dans le mal, les Qorais se trouvent au

premier rang » (2). Pour avoir préféré la concision, la Tradition est tom-

bée dans l'obscurité. Brevis esselaboro, obscurus fio ! Obscurité voulue sans

doute, dans l'intention de la Tradition et de ses inspirateurs ! En s'expri-

mant comme ils le prétendent, Mahomet eût soulevé contre lui les pi'otes-

tations de la majorité de ses adhérents. Il fut toujours trop fin politique

pour s'exposer à cet inconvénient ! Il ne pouvait ignorer les dissensions et

les ambitions, travaillant la jeune communauté.

Sur son lit de mort, Aboû Bakr en fit naïvement l'aveu. A cette heure

suprême, où pour me servir de ses propres expressions, « l'incrédule devient

croyant et le menteur véridique » (3), le Siddîq regretta de n'avoir pas

interrogé le Prophète sur cette grave question de la succession (4) , afin

de ne pas s'exposera dépouiller les ayant droit (5). Il aurait voulu en

particulier faire fixer par le Maître la part, revenant aux Ansârs dans le

gouvernement de l'islam (6). Le prudent Aboû Bakr aurait-il pu tenir ce

langage, si une décision en la matière avait existé? Scrupules bien tardifs !

Ils cadrent mal avec l'assurance, déployée au jour de la Saqifa.

Au courant des intrigues, ourdies autour de sa personne, Mahomet

s'était à dessein enveloppé de mystère et avait lai'gement puisé dans le tré-

(1) >^jjl50 ^j9»0 ..U-J „4iJ-* ùUJI lia J Jj,j£, 'f^ u-UI . Moslim, Sa}iih, II, 79-

(•2) 'j-i'lj ^1 J j»VI svj J-i^ on encore 'j^^i -'1>JI à J-lJ^ r^ (j-l^l . Tirmidi,

Sahih,, II, 36, 4 ; Hanbal, III. .379. 5.

(.3) 'V' II. -'»''•

(4) 'Otiuàn lui avait adressé le même reproche. Cf. notre Triumvirat, 118-10.

(5) il») f.jV^_ -^
. Barbier de Meynard traduit ahl par famille. Mas'oûdi peut avoir

à dessein choisi ici ce terme amphibologique, favorable aux prétentions 'alides, de pré-

férence à l'expres-sion plus claire, consignée par ex. dans 'iy(f, 11, 257, 2 d.l.

'6j ïab., 1, :.'141, 5-6 ; Mas'uùdi, iV, 1S5 ; surtout Ya'qoùbi. 11, 156, 3.
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sor de la phraséologie (1) arabe, maniée par lui avec tant de virtuosité.

S'il a évité d'exalter l'ambition du groupe d'Aboû Bakr, ouïes prétentions

des Hâsimites (2), il ne se sentit pas la force de décourager les espérances

des Ansârs. Le choix définitif de Médine, comme capitale de l'islam après

le fath de la Mecque, devait fortifier leurs illusions.

Connaîtra-t-on jamais le motif de l'abandon définitif par Mnhomet

de sa ville natale? Pourquoi a-t- il non-seulement défendu aux siens d'y

retourner, mais veillé soigneusement à ce que leurs cendres n'y reposassent

pas, s'ils venaient à y mourir ? (3) Lui-même refusa d'y acquérir un pied-

à- terre et préférait recourir à l'hospitalité d'Aboû Sofiàn. Quoiqu'il en

soit, de telles démonstrations, survenant à ce moment de la carrière du

Prophète, devaient raviver toutes les espérances des Médinois de partici-

per au gouvernement de l'islam. Jusqu'à la fin, Mahomet crut devoir res-

pecter cet optimisme aveugle. Alla-t-il plus loin... ? Toujours est-il que

l'Ansârien Obaiy ibn Ka'b prétendit avoir reçu du Prophète des assuran-

ces en sa faveur (4). L'importance du personnage (5) rend cette asser-

tion (6) assez vraisemblable, comme aussi la surveillance, exercée plus

(1) Cf. Triumvirat ; Hanbal, VI, 339, 6 il. 1. Sa réponse aux plaintes des Hâsi-

mites : if-*»î ùyi-JaxJi) j^\ . On peut y voir, si l'on veut, l'expression d'un regret

pour leurs droits méconnus, comme leur inanquo d'intelligence et de courage. Aboû

Sofiàn emploiera pour eux le même qualificatif, en y ajoutaiit celui de 'Jil , beaucoup

plus précis.

(2) Comp. l'aveu de 'Ali lui-même, Baihaqî, MiihiUiii. 50, 9 etc.

(3) Après le fatl.i. il défend aux Mohàgir de réclamer leurs maisons confisquées.

Azraqi, 458. Cf. J/o'dwM, 30-31,32,35. Nous discuterons ailleurs les motifs delà

conduite de Mahomet, très habile en cette décision.

(4) 'Iqd. 11, 253, 4 etc.

(5) Cf. Nawawi, Tahdib, 140-42 ; 1. S. Tab(i,j., lU- sa notice. 11 n'aui'ait pas paru

à la saqifa, cf. 'Iqd, loc. oit.

(6) Je la trouve moins vraisemblable qu'il y a cinq ans, au moment où, pour mon

Cours de la Faculté orientale, j'ai d'abord écrit ces lignes. 11 est si difficile de se recon-

naître au milieu des récits tendancieux, mis en circulation à propos du califat. Obaiy

fut 'Aqabite, Badrite, Ohodite etc, obtint toutes les illustrations islamites. Cf. 1. S.

Tahaq., IIP 59-60 ; s.-s « Fadà'il » dans Moslim, .Sa/u/i, 11, 252. 11 aurait refusé de

reconnaître A. Bakr. Ya'qoùbi, 11, 138 d. 1. Longue notice, mais rien de neuf, dans Ibn

Gauzi, Sofwat as-Safiva (Ms. B. Kh.), I, I55b-I57a. Jusqu'à sa mort il souffrit de la

fièvre, la fameuse fièvre de Médine.
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tard sur lui par le défiant 'Omar (1). La fin de Sa'd ibn 'Obâda montrera

à quels excès pouvait se porter cette défiance. En véritable Médinois, Obaiy

manqua de décision au moment voulu. Lui-même Hazragî, pouvait-il con-

trecarrer le chef de Hazrag, travaillant pour son propre compte ?

Rien n'oblige à rejeter comme suspect le témoignage de 'Aisa, prê-

tant à Mahomet le projet de laisser le califat à Zaid, son fils adoptif, si ce

dernier lui survivait(2 ).Comme Noldeke l'observe à propos d'un autre privi-

lège, « on pouvait sans inconvénient attribuer une telle distinction à un

homme dont les descendants jouèrent plus tard un rôle effacé » (3). Si ce

projet, manifesté bien tardivement, fait honneur à Zaid, sa révélation ne

pouvait plus compromettre Mahomet auprès des Mohâgir. D'autre part, il

montre qu'en songeant pour sa succession à un esclave kalbite, — et de

quelle catégorie ! (4) — il ne réservait pas le monopole de Qorai;^. Après

la mort prématurée de son favori Zaid, aurait-il songé à établir ce privi-

lège ? A notre avis, l'attitude des Ansârs dans la saqîfa des Banoû Sâ'ida

prouve le contraire.

Quand ils se réunirent sous la présidence de Sa'd ibn 'Obâda, ce fut

pour régler le sort de Médine, indépendamment des Mohâgir. Après avoir

généreusement payé dans les guerres saintes le tribut du sang, après le

partage avec les « Emigrés » de leurs maisons et de leurs terres, ils enten-

dent maintenant s'indemniser de ces sacrifices. Malade, Sa'd fait pronon-

cer son allocution par un de ses parents. Les rédacteurs de ce morceau ont

cru bon tl'y introduire les vers de Sorma Aboû Qais sur l'insuccès des pré-

dications de Mahomet auprès de ses compatriotes : une de ces satires, cora-

( 1 ) 11 refuse de lui confier un emploi, et ajoute une explication puérile. 1. S.

Tahiii; 1112, 60, 14.

(2) 1. S. Tahaq., 111', .31, 12 ; Ibn Hagar, 11, 47, 12.

(3) ZBMG^ 1898, 10.

(4) Bohàri, TàriK I ( m.s. Kupruiu, Cple ) dana les notices de aes descendants

emploie invariablement la formule ,r^l j>. wiT^ u\ JuJ . H n'y croyait donc pas ? Il

appartenait au clan des Banoû'l Madina, des Kalbitea prétendus, ^=1* ^i- ^r*'' V-'l'j

( sic ! ), Qalqasandî, Ni/idia, { ma. Paris), 26-27. Le nom est suggestif ! Au lieu de

ZJM yj i\ faut li re ï-i-^* >^ , c'était le nom, donné aux esclaves. Cf. Ahtal, Divan

( Salhani ) 5, 1, avec le commentaire ibid. et p. 405, 2° col. A son fils Osàma les

Qorai.iites répugnent à, donner leurs filles. Hanbal, VI, 413, bas.
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posées beaucoup plus tard parles Aiisàrieiis contre les rivaux de Qo-

rais(l). Mais, se demandèrent les Médinois, si les Mohâgir protestent

contre notre décision, que ferons-nous ? Aloi-s nous leur proposerons de

partager le pouvoir, l'établissement de deux émirs, choisis parmi les

Ansâriens et les Qoraisites (2). « Voilà le commencement de la déban-

dade ! » s'écrie Sa'd écœuré (3). 11 ne se trompait pas !

Ainsi, comprenant l'impossibilité d'c'carter complètement les frères

qoraif^ites (4), ils rêvent d'introduii-e à Mé line (5) l'une des plus curieuses

institutions de l'ancienne Rome : celle des deux consuls (6). Chacun de

ces fonctionnaires aurait eu pour mission spéciale de mettre ordre aux

empiétements des Moliàgir sur les Ansârs et de ces derniers sur leurs frè-

res dans la foi. Cette proposition étrange, mais éminemment arabe, mon-

trei\ait à elle seule l'absence de toute décision prophétique. Si les Ansars

en avaient eu connaissance, auraient-ils encore offert — toujours d'après

la Tradition — à Aboù Bakr de le reconnaître, mais à une condition :

désormais la dignité suprême serait alternativement dévolue à un mem-

bre des deux communautés musulmanes ? (7) Ils ne formulèrent aucune

objection contre la personne même du père de 'Aisa ; ils protestèrent seu-

lement contre son exclusivisme. Sa'd ibn 'Obâda (S), leur candidat, refusa

(1) Nous y revienilrous ailleurs, en étuiliant la Sira du Prophète. Le discours de

Sa'd a donc été composé ou remanié plus tard.

(2) Ji'l j$~~^} -ï*' ^ •

(3) i»>)l Jjl 1-i» . Nowairi, Nihàla ( ma. Leideu ), 7a ; le Ms. n° 3452, du même,

( ms. Noûri 'Otmàni, Cple ).

(4) Selou leur plan primitif. Le sentiment de leur faiblesse, de leurs divisions

intestines, les force à y renoncer.

(5) Nous prenons le hadit pour ce qu'il vaut. L'important, c'est de constater l'im-

puissance de la Tradition à prouver le monopole qoraisite.

(6) Ce dessein se trouve clairement formulé dans '/(/rf, 11, 252, 1 1 d. 1. A cette

prétention des Ansàrs, Aboû Bakr répondit probablement par la promesse, mise en sa

bouche, de partager avec eux le pouvoir par moitié. Cf., 1. S. Tahaq., WY^ , 129, Il ;

promesse promptement oubliée, si elle a jamais existé.

(7) IdamU, 11, 168-69.

(8) Refuse obstinément la bai'a. 11 répond à Aboû Bakr: >iiSC_)l «jL» J j:'*^ ii ^ V>î

^jfj!^\ j^j'^'^ l-«j . Ibn Forât ( ras. Paris ), 4a. Eu somme Sa'd reprend après la

mort de Mahomet le programma des ilo/i'i/ii/oàii, les vrais Nationalistes de Médine, ca-
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lie se soumettre et mourut, sans avoir voulu reconnaître ni Aboù Balir ni

'Omar(I). Ceux-ci n'osèrent recourir à la violence pour le forcer à la

bai'a, assurés de voir tous les Ansârs se réunir autour de lui, pour repous-

ser cette dernière injure (2). 11 se retira dans le Hauràn, « auprès d'un

f/dr, meilleur que 'Omar » (3) ; il y mourut, victime d'un assassinat politi-

que. En comparant les détails, réunis sur ce fait par Ibn'Abd Rabbilii (4),

en les rapprochant des meurtres, commandés par le Prophète (5), on

acquiert la conviction qu'il fut tué (6) par ordre du second calife (7).

L'attitude de beaucoup d'autres musulmans confirme notre manière

de voir. Si, dans le premier siècle de l'iiégire, on veut rencontrer des

croyants sincères, il faut aller les chercher dans les rangs des Hârigites.

(3r la logique implacable de ces sectaires ne cessa de protester contre le

privilège, revendiqué par Qorais ; et pour donner plus de poids à leur pro-

testation ils se donnèrent des califes, choisis dans les diverses tribus

arabes.

lomniéa, cl'oy.jns-nous, par la Tradition, écho des rancunes qoraisites. Pour l'étymolo-

gie de Monâfiq, cf. Gâljiz, Haiawdn, V, 86.

( 1 ) I. S. Tabaq., IIP, 145.

(2) Cf. Ibn 'Asâkir, VII, 93 ( ms. de Damas ).

(;î) Peut-être Yazid frère de Mo'àwia, gouverneur de Syrie. Jusqu'à sa mort, Sa'd

continua de faii'e bande à part, refusant de communiquer avec 'Omar pour la prière,

le pèl-irinage. Ibn Forât ( ms. Paris ), 4b ," Nowairî, Nihdia, ( ms. Leiden ) 9b.

(4) 'Ljd, II, 254 haut.

(5) Citons Hamis, I, 507 ; Tab., Annales, I, 1441.

(6) Obaiy ibn Ka'b se montra plus prudent CJqd, II, 253). Cette sagesse lui valut

des égards spéciaux de 'Omar, I. S. Tabaq,, IIP, 60, 6, 14.

(7) La notice d'Ibn 'Asàkir, VII, 63 etc. ne renferme aucun élément pei'mettant

da concluj-e directement à une mort violente, sinon l'absur^le donnée, répétée sous tou-

tes les formes, que Sa'd fut tué par les ginn. Comp. notre Triumvirat, p. 142 ; on y

trouvera les références. Sur les grands personnages, tués ou enlevés par les îjinn. al-

Gâhîz, Ualntvdn, VI, 63-64. Ainsi aurait disparu Tâlib, le frère de 'Ali, après la ba-

taille de Badi' : l> ^ji Jl^l ii -i>y_ ^i
, Haiawdn, II, 153 ; VI, 64. Parmi les clans

ansàriens, loué.s par Mahomet, celui de Sa'd est toujours nommé en dernier lieu. Mos-

lim, Sahil),, II, 205, 266. C'est une revanche de la Tradition. Celle-ci fait intervenir

les ginn pour écarter une explication embarrassante. Tàlib n'a jamais existé : on a

déduit son nom de celui d'Aboû Tàlib. Que l'on n'ait jamais retrouvé sa tracu, rien

d'étonnant.
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Les 'Alides et les Sî'ites en iîn de compte pensaient comme eux et

aboutissaient fatalement à la même conclusion ( 1 ). Voici comment rai-

sonnait leur interprète le plus autorisé, Komait, (2) le chantre des préten-

tions 'alides : Si, à l'encontre de la théorie sî'ite, la dignité suprême dans

l'islam ne demeure pas le privilège exclusif de la famille du Prophète,

elle devient le patrimoine commun de toutes les tribus arabes (3), non

seulement de Mo.lar, mais de Rabî'a et du Yémen et, avant tous, des

Ansârs. Ces légitimistes à outrance ignoraient donc le prétendu veto,

prtmoncé par Mahomet contre les non-qoraisites. Les imams de leur choix,

les 'Alides, Qoraisites pourtant, et assez rapprochés du Prophète pour

connaître sa pensée intime, considéraient comme légitime qu'à leur dé-

faut, la communauté musulmane se clioisît un chef au sein de la nation

arabe. L'adage : « le califat appartient à Qorais », est une trouvaille, due à

l'ambition d'Aboù Bakr et de 'Omar. Dans un accès de sincérité, Ibn al-

Hanafiya ne se gêna pas pour condamner les prétentions réciproques des

'Alides et des Omaiyades: « L^'s deux familles, dit-il, se font adorer comme

des idoles aux dépens d'Allah ! » (4) Pouvait-on plus clairement lâcher le

privilégie de Qorais ?

Le jour de la mort de Mahomet, Aboù Bakr révéla sa secrète pensée.

On l'entendit lui, jusque-là uniquement préoccupé duQoran et d'exercices

ascétiques, ébranler du tonnerre de sa voix la salle des Banoû Sâ'ida. Irri-

té de la résistance, opposée par les Ansârs, qu'il s'était trop facilement

flatté de dominer, les voyant sourds aux arguments de sa captieuse rhéto-

rique, il oublia toute mesure et démasqua ses prétentions réelles (5). Ce

n'est plus le champion des droits de Qorais, c'est un ambitieux que nous

allons entendre.

Il s'est ravisé ! En exaltant outre mesure les droits de Qorais, le mé-

(1) Voirie raisonneiuent, attribué à 'AU, fils de Hosain, L S. Tabriq.. V, 163,

haut. Il est également développé par Ibn al-Hanafiya, Ibld., V, 69, 7 etc.

(2) Cf. Mo'-àwia, index, s. v. Komait et l'introduction aux Hdhmlydt du D' Horo-

vitz. Sur aa méliocre valeur poétique, voir Gâhiz, Ilaiawdn, V, 55-56.

(3) Hânmhjdt, 45-46 ( éd. Horovitz ). Comp. Qotaiba, Poesls, 370, 5 etc.

(4) I. S. Tabaq., V, 68, 22.

(5) Comp. notre Triumvirat, p. 138.

39
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rite de l'ancienneté dans l'islam^, des liens avec le Prophète, n'a-t-il pas

dépassé le but, égaré les suffrages de ses auditeurs sur des personnalités

plus sympathiques ? par ex. Sa'd ibn Abi Waqqàs, 'Alî et 'Otmân, oncle

et beaux-fils du Prophète. A part le dernier, ils l'avaient, selon toute vrai-

semblance, précédé dans la profession de foi musulmane (1) : sans parler

de leurs qualités personnelles, mieux appréciées des Arabes, de la situa-

tion de leurs familles respectives, beaucoup plus considérées que le clan de

Taim (2 >, et surtout de leur parenté avec le Prophète. La volte-face de-

vient complète et le langage plus violent : » Qui donc, s'écrie-t-il, possède

plus de droits que moi au pouvoir ? N'ai-je pas été le premier à faire

l'exercice de la prière ? (3) N'ai-je pas.... N'ai-je pas.... »? et il s'étendit

sur rénuméraùon de ses hauts faits, accomplis en compagnie du Pro-

phète ? » ( 4)

Ce langage nous semble porter les caractères d'authenticité. Il pro-

voqua alors la réplique d'un poète ansârien. apostrophant les partisans

des triumvirs : » Nous avons tort selon vous d'acclamer Sa'd ; ce droit re-

venant à Aboû Bakr. Il est digne assurément ; mais combien plus

'Alî ! » (5). Aussi afin de donner le change, Aboû Bakr voulut-il saisir la

main de 'Omar ou de Aboû 'Obaida pour leur faire hommage, comme ca-

life (6). Ce geste faisait partie de la mise en scène, combinée d'avance avec

ses deux compères (7). Mais il nous paraît difficile de ne pas suspecter ici

sa loyauté.

Plus tard, éprouvant le besoin de justifier sa violence, sa façon cava-

lière de s'arroger un pouvoir que personne ne songeait à lui offrir (8), il

(1) Cf. Niildeke, ZDMt. 1898, p. 19-21.

(2) Ne remontant pas directement à Qosaiy. Ya'qoùbi, II. 141, 4 ; comp. '/(/'/, II,

52, 2 ; 154 bas. La prétendue dignité de l'iindq, possédée par Aboû Bakr, est une

invention des généalogistes Zobairites, inspirés par 'Aisa. On s'en aperçoit aisément

en feuilletant le Nusab Ooraû de Zobair ibn Bakkàr ( ms. Kuprulu, Cple ). Cf. Trium-

virat, p. 115 sqq.

(3) Niildeke, ZDMG, 1898, 19-20 a fait justice de cette assertion.

(4) I. S. Tabaq., lU', 129. 3 etc. ; Qotaiba, Ma'4rif, 56, 11.

(5) Ibn Doraid, Iktqflj, 30, bus.

(6) Ya'qoùbi, 11, 137 ; Eamis, 11, 168.

(7) Cf. Triumvirat, p. 137

(8; l>Uij. ùl jjfc i^ Ijj* C . Le Saiyd liimiari, dans Ay., VJl, 9.
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alléguera l:i crainte de la guerre civile, la nécessité d'un gouvernement

fort (1). Là n'est pas la vérité: sans l'aliisence des principaux Omaiya-

des (2), sans l'indécision inhérente au caractère des Médinois, sans les

malheureuses divisions, séparant les deux tribus des Ansàrs (3), l'ambi-

tion d'Aboû Bakr eût infailliblement déchaîné la guerre civile (4).

Si le fait d'appartenir à la cité, à la tribu de Mahomet, conférait à

Qorais le droit d'accaparer sa succession, il fallait aller jusqu'au bout du

raisonnement et reconnaître les prérogatives des Hà'iraites. Or, pendant

son califat, Aboù Bakr ne cessa de protester contre elles avec la dernière

énergie (5) et trop souvent donna à sa protestation une forme, gratuite-

ment mesquine et vexatoire. Mahomet aurait dit : «Nous autres, prophètes,

nous ne laissons pas d'héritiers » (G). L'interprétation de cette parole (7 )

par Aboû Bakr constitue un chef d'œuvre d'habile sophistique. 11 s'en

autorisa pour refuser à Fâtima la succession privée de son père (8), suc-

cession considérable : à sa mort Aboû'l Qâsim se trouva être le plus gros

propriétaire du Higàz (9). Le vrai but de ce déni de justice était de décon-

(1) Mas'oùdi, IV, 183.

(2) Aboù Sofiàn, Hàlid ibn Sa'id etc; Va'qoùbi, H, 141, 5.

(3) Les Banoù Aus ne voulaient pas d'un calife Ijazragite.

(4) Les B. Aslam paraissent avoir été convoqués parles triumvirs en vue d'une

éventualité pareille. En récompense, les 6'a/H7i ont enregistré leurs Manâqib. Moslim,

Sa^i/i, II, 267. Le hadit remonte à Ibu 'Omar. Tout en faisant la bai^a, 'Ali ne cesse de

protester contre Vistibdâd d'Aboû Bakr. Ibid., 11, 253-54.

(5) 11 inventa la formule : « le califat et la prophétie no doivent pas êti'e accapa-

rés par la mémo famille ». Cf. notre Triainvlrat, llli.

(6) En tant que prophètes ; on n'hérite pas de nos privilèges spéciaux, prophétiques.

Le sens est clair. A rapprocher de '^.J é-^- ^ - Haubal, VI, 369. Ces privilèges for-

mei'ont plus tard la littérature des Hasd'h.

(7) j,^> Jî-j Ul . Je suis un homme comme voua », ne cesse de répéter Aboii'l Qi-

siiii, en ajoutant ti' ^j*-jl ^«s* VI. . Donc, en dehors de son caractère prophétique, il reven-

dique tous les droits et les obligations de ses contemporains. Si la mort lui en eût

laissé le loisir, il n'aui-ait pu manquer de disposer des grands domaines, laissés par

lui. 11 ne montra pas d'ailleurs beaucoup d'inclination pour le couple 'Ali - Fàtima.

A. Bakr a exploité cet ensemble pour leur faire expier l'opposition à sa bai^a. Cf. Mos-

lim, Sahi'i, 11, 52-55 pour l'épisode de l'héritage de Mahomet.

(8) Ya'qoubi, 11, 142 ; Balàdori, Fotoûk, 30-32.

(9) Cf. Ibu Gauzi, Wafd' ( ms. Leiden ), 164a.
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sidérer les 'Alides, de diminuer leurs ressources, en les empêchant d'uti-

liser la fortune du Prophète, et de découragera tout jamais leurs préten-

tions. Ils nous paraît également difficile de méconnaître une vengeance

dans l'inégalité de traitement, infligé plus tard jiar 'Omar aux combat-

tants de Badr. Tandis que les Mohâgir se voient taxés à 5000, les Arisars

doivent se contenter de 4000 dirhems (1) Serait-ce la réponse à leurs

prétentions, dévelo})pées dans la saqîfa des Banoû Sâ'ida ? (2).

A la mort de 'Omar la signification de la formule: « le califat ap-

partient à Qorais » allait achever de se préciser. Les deux principaux ac-

teuis de la grande comédie politique avaient achevé de jouer leur lôle.

Leur ambition satisfaite, rien ne s'opposait plus à la manifestation de la

vérité.

'Omar, nous en convenons, a dû regretter la mort de Aboû 'Obaida.

Il perdait le successeur, préparé par lui de long-ue date (3), celui en fa-

veur duquel il avait sacrifié le vaillant Hâlid (4) et failli compromettre la

réussite de la conquête syrienne (5). En emportant son ancien associé, la

peste de 'Amwâs avait dérangé les combinaisons du second calife. Mais à

défaut de Aboù 'Obaida, il y a lieu d'être suri)ris que la Tradition le fasse

songer à l'ami de ce dernier, à Mo'àd ibn Gabal, un Ansârien (6), et de

( 1 ) Balâ_ori, op. cit., 45.3, 5 d. 1. ; 455, 13. Mais comp. 445, 4 d. I.

(2) Plus tard, 'Omar céda Fadak aux Hàsimites, mais par indivis, de façon à

créer la scission entre 'Ali et 'Abbâs. 11 abandonnait donc la première interprétation

du ojjJ V 'U-JV! ^ . C '. Hanbal, I, 3, 6. Pour ce qui est de la « sadaqa » du Prophète,

toutes les grandes familles de Qorais, comme les Zobairites, les descendants de Talha,

avaient adopté cette institution. Cf. Zobair ibn Bakkâr, Xasab ( ms. Kuprulu
)
passim.

D'après Mosiim, Sahih, II, 55, 2 'Omar aurait simplement cédé les domaines de Médine

aux Hà.iimites. En sa présence 'Abbàs adresse à 'Ali les épithètes de Ji^^' ^:H">" v^'^'
ùJWI . ]bi4., II. 53, 3. Ce dernier finit par dépouiller '.\bbàs. Ibî'l.

(3) Tab., Anndes, I, 2776, 15; 'Iqd, II, 257, 10 d. 1.: I. S. Tabaij., 111', 128, 19. Cf.

Triumvir it, 143.

(4) Par crainte do 'Omar, les parentes de Hàlid n'osent pleurer sa mort. 'Iqd, 11.

6, 6. loi encore on met en avant la désapprobation du Pj'ophète contre le deuil de la

gàhiliya : il s'agit de masquer une vengeance.

(5) Hàlid i-efusa d'abord de reconnaître Aboù 'Obaida, et l'armée syrienne se

trouvait de son coté. Cf. Triumvirat, 141.

'6) I. S. Tabaq., 111- 126, 2. On voit toujours Mo'ad en bonnes relations avec les

membres du triumvirat. Cf. 1. S. Tabaq., 111*, 122, haut.
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plus un Haznigî. Retenu en mission au Yénien, au iiionient de l'élection

d'Aboù Bakr(l), il ne se trouva pas mêlé aux intrigues de ses contribules.

L'auteur responsable de l'assassinat de Sa'd ibn 'Obâda admettait' donc

comme légitime une candidature non-qoraisite. Décimés dans la répres-

sion de la rk/da, épuisés par les conquêtes musulmanes hors de l'Arabie,

déconsidérés par les mesures, prises contre eux sous deux califats succes-

sifs, les Ansàrs n'étaient plus à redouter. 'Omar pouvait maintenant

exprimer en leur faveur un vœu d'ailleurs stérile. Le groupe an;ârien,

peu nombreux et divisé (2), manquait de cliefs : ils étaient morts ou rési-

gnés à subir les conditions de leurs rivaux. Et pourtant, même à cette

heure tardive, malgré les autres restrictions, rendant la concession illu-

soire, celle-ci attestait une véritable révolution, survenue dans les idées de

'Omnr (3), en même temps que le néant du prétendu monopole, créé par

Mahomet en faveur des Mobâgir. Sur son lit de mort, 'Omar n'en fit plus

mystère : si Sâlim avait été en vie, il l'aurait désigné comme successeur!

Or, à cet alfranchi manquait la première condition pour obtenir l'estime

des Arabes : un état civil ! (4) Dans ce pays, où il faut de toute nécessité

èivQ fils (le (juelqit'im{ô), on ne savait comment l'appeler. On accolait à

son nom les nisbat les plus discordantes : Qoraisite, Ansârien, Perse (6).

La dénomination à' Ibn Abilu, n'ayant pas encore été inventée par. les

(1) I. s. Tobw^., IIP, 122, 5 etc.

(2) Chaque famille avait un aaiyd. Nawawi, 174, haut ; Osd, IV, 03.

(3) Comme ses prédécesseurs, le « débounaire » 'Otmân continuera la politique

antian^àrienne ; il fera détruire à Médine, les « otom », donjons, servant de centres

aux grandes familles médinoises. Gâliiz, tlaiawân, 1, 37, 8. Ces hautes tours où « rou-

coulaient les tourterelles », Aij., 111, 74, faisaient l'ornement des paysages médinois.

iA) 1. S. Tabaq.. 111', 61, l\t ; Nawawi, Tahdib, 266.

(5) Comp. les mofdhara., débutant invariablement : . . . ^1 iJI . L'incertitude des

généalogies arabes constituait précisément la valeur de cet .nrgument : il fallait être

fils d'un personnafie connu- Comparez, au sujet d'un mohaddit cette réflesion d'I. S.

Tdbiiq., VI, 255, 2 : « Ql i! 'wi,»l V IJ-* olS'ir-»b ! il fut, je crois, esclave, car je ne lui

connais pas de père ». Emerveillé de l'éloquence d'un jeune orateur, le calife '.\bdal-

malik lui adresse la question inévitable : >•>>» k ^'^ a* ù^' • "^Iqd^, H, 89, bas. Gàhiz,

Hnkiwàn, VI. 81, pour l'hémistiche du poète >r--^i ^ V-*" ^^ V-^' "^J le commente ainsi :

(6) Nawawi", Tahrih, 266, 5.
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ennemis des Omaiyades, on le qualifiait tantôt de Sâlim, maulâ d'Aboû

Hozaifa, son ancien maître, ou plus sommairement encore : « Sâlim min

as-sàlihîn » ; Sâlim un des justes (1). Si cette dernière dénomination le

recommandait à l'estime des croyants, musulmans avant d'être Arabes,

elle devait plutôt repousser la fierté aristocratique des autres et réveiller

tous leurs préjugés contre les esclaves. 'Omar ne pouvait l'ignorer et

pourtant, à ses derniers moments, il ne craignit pas de pousser encore

plus loin la palinodie. 'Alî, nous le savons, lui demeura toujours antipa-

thique. Mais, autour de son lit de mort, il voyait des musulmans de la va-

leur de 'Otmân, de 'Abdarrahmân ibri 'Auf, de Sa'd ibn Abi Waqqâs, tous

considérés de leurs contemporains. Ils les met de côté
;
plus que cela, il

attaqua la réputation (2) de ces grands Qoraisites ; il se garda de toute

démarche, de nature à les mettre individuellement en évidence. A défaut

de Sâlim, il désigna pour faire la prière à sa place Sohaib, un maulâ d'ori-

gine grecque (3), au grand scandale des vrais Arabes(4).C'était le signaler,

pour ainsi dire, aux suffrages des musulmans. N'avait-il pas lui-niême jadis

développé cette considération (5) pour enlever la candidature d'Aboû

Bakr ? Avec dépit, le poète arabe relève chez 'Omar ce déni de justice en-

vers les Mohâgir :

(1) 'Iqd, 11, 88 ,• 260 : Tab., 1, 27-6-77 ; Nawawî, 266 ; 1. S. Tuba^j., 111' 248, 10,

21. Se.s « manàqib » dans Bohàri, Sahili, II, 455.

(2) i^ ù"^ jrt^- 'Ijd, 11, 88. 'Ali est traité par 'Omar, pour les pensions, co.ume

ua simple Badrite. Balàjori, Fotoûh, 449 ; 'Abbàs lui est préféré sous ce rapport et

liourtant 'Omar prétend so régler d'après le degré de parenté avec Mahomet. Ihiil.,

451, 2.

(3) Son surnom de « roûmî », sa qualification de « ahmar » trahissent son origine

étrangère. 1. S fabaq., 111' IGl, 26 ; ^Ijd, 1, 292. Mahomet le déclare » grec ». Gàhiz,

MaluUin, 164,14. Comp. Tabaq., 111', 162,5. On essaie de le rattachera la tribu de

Namir ibn al-Qàsit. 'J,j4, 11, 65 ; 1. S. Tabarj., 111', 161, 21. Cf. Mo'dww, 112, 413.

(4) Voir les vers cité.? dans '/jrf, 11, 88. Plus tard, on a essayé de transformer

Soliaib en halif de Qorais. Tabaq., V, 182, 3. Voir les reproches de 'Omar. Balàijori,

Aiisdb, ( ms. Paris ) 110b ; 111a. Il n'avait point d'enfants. Tout cela permettait de

le mettre en évidence, sans exciter la jalousie. Cf. Hanbal, VI, 16, haut. Ibn Miska-

waih, 1, Ta'gânb ( éd. Caetani ), 460-51. On nomme pourtant Hamza fils de Sohaib.

Hanbal, loc. cit., 9 d. 1. ; I. S. Tabaq., V. 182. Ce dernier recueil, loc. cit., en nomme
doux autres. Cf. Balàjori, loc. cil.

(5) Baihaqi, Mahdsin, 50, 13.
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(I Eux, les guides, les chefs des prédestinés
;
pourtant il n'en ngréa

aucun pour (présider) notre prière »!

Eût-il été vivant, Sâlim au nez fendu (1) obtenait le califat de l'uni-

vers (2) » !

Ainsi parmi les quatre candidats, auxquels 'Omar eût souhaité lais-

ser sa succession, nous trouvons un Qoraisite, un Ansârien (3) et deux

niaulâs : parmi ces derniers — à eux allaient les préférences de 'Omar —
Sohaib n'était pas même d'origine arabe. Une dernière fois, interrogé sur

cette délicate question, le calife mourant aurait répondu catégorique-

ment (4) ! « Le commandement appartient aux combattants de Badr, tant

qu'il en survivra un seul; à leur défaut, à ceux de Ohod » (5). Or, dans ces

deux fameuses batailles, le nombre des Ansàrs dépassa celui des Mohâgir

sans parler des participants, étrangers aux deux cités : halîf, maulàs et

autres. Comme on le voit, 'Omar avait lâché le prétendu privilège de

Qorais. Si la Tradition lui fait ensuite prononcer l'exclusion contre les

« musulmans du fath, les talt'q et leurs descendants » (6), cette déclaration

est trop conforme à son attitude constante (7) pour la croire exempte de

passion.

( 1 ) ^-^1 c.-à-d. esclave. Le hadit s'est iuspiré de ce vers. Voir plus bas.

(2) 'Iqd, II, 88.

(3) Mo'âd ibn Gabal.

(4) Authentique ou non, cette tradition rend le sentiment primitif de la conscien-

ce musulmane. Elle favorise les Ansâi's, de beaucoup les plus nombreux dans les gran-

des journées de l'islam. 'Omar avait lâché pied à Ohod et à Haibar.— L'islam aurait-il

débuté par être un mouvement social, comme l'a pensé le Prof. Grimme ? On serait

porté à le croire, quand on considère l'importante situation d'esclaves comme Zaid,

!~'ohaib, Bilàl, Sàlim, 'Ammàr etc., de petites gens, comme Aboû 'Obaida ; importance

conservée et même grandie, après la mort du Prophète. Aboû Bakr fut, croyons-nous,

un ^atiq, affranchi. Son pèi'e Aboû Qoiiàfa était chasse-mouches au service de 'Abdal-

lah ibn Gil'àn. Gàhiz, Haiuwân, III, 125, 2-10. Une sévère révision de toutes ces lé-

gendes s'impose.

(5) L S. Tabaq., 111», 248, 9 ; Osd. IV, 387 d. 1.

(6) L S. Tabaq., loc. cit. Cf. Vlll, 109, 13- ; 311, 9.

(7) D'hostilité contre les Omaiyades, directement visés dans ces hadit, à allure

inoffensive. Voilà pourquoi la Tradition fait l'impossible pour avancer de 24 ou 48

heures la conversion de 'Abbàs : il s'agissait d'écarter des 'Abbàsides la qualification

de laliq. Elle prend la même peine pour dissimuler la' conversion de l'ainé d'Aboii
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Ibii 'Omar, fidèle dépositaire de la pensée paternelle, non moins aus-

tère, plus exempt peut-être que le fils de Hattàb d'ambitions terrestres,

Ibn 'Omar se déclare disposé à reconnaître le califat d'un nè^re, si l'ac-

cord se fait sur son nom ( l ). Il se conduira conformément à cette déclara-

lion dans les fréquentes bai' a, auxquelles il prendra part (2) pendant sa

longue carrière. Cntte attitude lui vaudra l'animosité du partial Mas'oûdî.

En d'autres termes : les suffrages de la « gamâ'a », non la généalogie,

constituent les titres d'un pouvoir légitime. C'est exactement le sens d'une

parole attribuée au Prophète: (( Obéissez, lors même qu'on mettrait à votre

tête un esclave noir (3), aux oreilles fendues, tant qu'il maintiendra le

livre de Di'-u ! » (4)

Ainsi agissaient les Hàrigites (5). Nous n'avons pas à nous préoccu-

per si le dernier hadît n'a pas été inspiré par eux ou par les So'oûbites.

Quand il faudrait y reconnaître l'intervention de la réaction antiarabe ou

antiqoraisite (6), ses efforts seraif^nt demeurés stériles, -si la conscience

musulmane avait cru à l'existence d'une décision de Maliomet en faveur

de Qorais ; et dans ce cas, on trouverait ce hadît dans les recueils ortho-

doxes, accompagné d'une note spéciale.

(A suivre)

Baki", retardée jusqu'au fatli ( voir plus haut ), de ses parents et autres enfants, frè-

res et s.x'ura, demeui'és païens jusqu'à cette date extrême. Aucune famille ne compta

des i.albj, comme celle des Bakrites.

(1) Tab., 11, 177, 4 ; Ibn al-Atir, Kdmll, 111, 218, 11.

(2) Après Yazid, Marwân, il reconnaîtra 'Abdalmalik, 1. S. Tubuq., V, 170, :>.

(3) Bohâii, Sahlli, 1, 181. L'incise, u même le BéJouin » ! est à remarquer. Han-

l)al, VI, 402-403, où le hadit revient soas les formes les plus variées. On peut y l'eoon-

naitre une double tendance ; inculquer l'eKcellence de la (jamd^a ou de l'idée d'autorité,

ensuite une influence . o'oûbite, dirigée contre l'exclusivisme de Qox'ais, enfin la contre-

façon du Qui vos uudil, me audll évangélique, très manifeste, surtout dans Mosliin, Suhih,

11, 8C.

(4) 1. S. Tabaq., VllI, 224, 7, 13 ; Moslim, Sahih, 11; 85-86.

(5) Ils auraient déféré de préférence le commandement aux Sabàbîa. Ibu Hagar,

11, 49, 2 ; à leur défaut, reconnu comme califes des esclaves. Sahrastàni, 15 : Galiiz,

Upuscula, 32. Cf. Wellhausen, Die religiocs-OpposHiûnsparteten, \" section.

(6 ) Voir dans Tab., Annales, 11, 980, 6 etc. bon argument, à la fois contre les pré-

tentions de Qorais et de la Si'a.
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IXj f»-*^=c^ ^r'at ÂoiA;» U_^ '''\j>i\ A Ul Ici

L^jjl ji-JI aU-J A^^ *i_^ \3jC^\ U jrVfr j. JiJ

U_LJ 1 ui) jj Jjâ) OD 3 Ij*^ Uac-J («^^ ^

i^-î*^

: ( J.> ) jj;^ o-.* J-i^ 'Jlj^ ^r »



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 2V

Jj^\ Jj^Vl JU> ^ J^fl- JâJ 6j» \j iSj» \ wé o' t^b ui»

(255) :(Jijl.) Ci^J 'jGj ^rr

ltl*lv-.i 41^ ë_^ ijjuj? uT dXJlc. ^J-iiil <-«a*«j

:(J.jl.) '^^'J\ yjJLS\ O: Oj--»jeJ^ Jljj ^r'^.

U^t ôjUVl ^_J_^l-« ^.l-ae-,^ Is ^1-^ UjU l_^l diï^l

v'S*^ ,^->^* y' ôt ûir" '-^b ^^-^^ ili r^ à)^
Jy —'"/„ ".'•j^' ^"i îr

_Sï .' ,^ ^">.- ,'Z.Ï'

ip^i _^^\J^ ^^ '^ ^^.' li-.!; pi;^1 jî" ciÀjt w^ bb ûi

(254) 'jU'^^Ui'-U'



22* P- L. CHEIKHO

t^_j j^«Vl (^U ^ "L^i ^'^ ùt "^y -^ à\'^ J^. ^J^

cr '" ^'
'
"'^

: ( J; _^ ) Uuî 'Jljj «^rr

(255) :( J;^) tS_Ht«Jl ijjliu. ù: ,«*1 -^* JL»J ^'*'"

^a^*rf ^*j ^ " ^ y % aj^ y ^ y ^ ^ ^^^^''^^^^j *^

jl*Vl wJjaIÎ SliUa^ °l]jb a-^i di! U^ ^ S3_^i ..Jusl

Jj^Vi JuJj O ^j^ ^ jâj ô:>j dU Ul Je \) JL«i ^ j^



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 23*

oJâlî (jj^ ijjl :ij| [^[^ ^^}^ J->^ Jus (Ji _^ ijf

: ( J; _^ ) UjÎ 'JIjj ^r"l

: ( J-K^) 041 'Jlj j ^r•A

: ( Jj jS» )
f
C-» o; *"^ -^-^ J^ ^''^

ùJLp- u^^ -r-^ (y (^9 «^^
J>«^

"^ uj^^ dLkf^ 5^

:( J;^) 04\ yijj ^'u•

Ise^b v_-w*3 iT*^^ (J AaU- ^J «tiiU-J ^J 7X^ (^i .^J "Vl

7oj_^i-l J t^^Vl (J^La (i JJ
1
J JJ J

-^
^. - -^ ^^

( 22* ij« ) p<Li c/_ jjjj) ÛT (/j j cjJ) ij* I )



24* p. L. CHEIKHO

(257) : ( J, _^
) 'jL=: 'o; ^>^^1 jLyl 'JliS ^'^.r

', "}•'. .'-'.--'• >. \'.* *•'••'' ".r \'V M \

''

:{J._^) 'j5^1jÎ;)Î jàl-jl 0: bÇa.'=J\ JUj r-tH.

fc_j^ Xj^'^ ^-J^ iS'^ ,_r^->
'^'-'^ <-jul JjU» TE^j (_;j iii

QU^ L'A>. c^ ilé ^^ ô^ 6jJ^ :i5-5jS t>« (5:>W*-Jil \ il^

fc_5 Ij «^^u-Jl» 4U ^W Jusâ A_^_^ ^îe» Uc Awj J^î

(J>) _^.lt. Or' 'CaJs 'JLsj (258) ^'^A

i
>'^ ' ^ > • ) , , ,,



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 25*

^> ^i ti,-*-? ù' t^ ^
û>'^ ^'^ y^J ti,-^-? ù- J: ' cri" ->

: ( Ji>) UiUJ^ o^ J>}
"ô^'j ^9

»

iL- |.Vj 'eJi>-' ",»i j^—« J^ Li ( 259 )

'î _- <^' - ' == >»^ ? ''l^°\'
'1'°.'

n-*
'

. ><- i', ' ' «i^ °-r.'

ulai jT (_$jji Ic-j»^ ji^ y_j 4*y 'Ul ^j^3 ^y>-JL^ jis

: ( wjuii ) iji-U- ^ ^'Ci
*-i

1»Û ^

>_A^ ô-Vp- ^^jJ lJ_ ^ ^. ^ÎU ^jt |_^ ù'^



26* p. L. CHEIKHO

'%jt J*^^ ^^^ (^^^ S^--^'
Uj^^i^ C^i '^^ ci J^ ô[j

Gfc" aI' ^ juU ^l^ jîji dA, iil 'ijjliilt ll^^

<i y». \a Jt -^Ji, j\ bjtt- jl l*jli ^\ C*^ ( JIJ ) . LJ^j G j\u : ijL.Ul j (ijj^ ) )



LA HAMÂSA DE BDHTTJRÎ 27*

c-^fe' ûvi^ j^«- C^h.^ J=j"^' ^^^i»^. î«ai:JI Oj«»- il )C^ >^_5*
'(^Ij dUi J _^Cji

: ( J.> ) 'j (1<J t ^îCiV^ O:' 'iV I Jl; ^•^ r

jStJ^^ljâ-l ^y. j;^L!a9 WLri ôyï-S' VJc Ojlîl

:(v_.jliL.) j.y, O; (^^' Jtîj ^Tu

:
(
^jUu ) 'j CSlJI j^V^ ^\ 'JU j( 262 ) r"»-»

ijjj ]i Vil \^i^\ '^jA Jy^'s^%



28* p. L. CHBIKHO

Lise:» 4)lx« ^_jLijî (^IjJ L>-^ V ôASjj^ ^_>^1 Jjr

^£->^ ^ ' î ' .,.-"j _,.^ - . .* j »'•' '
r .- >

ÇjJi\ Dut Vi 4. jT °J^ViIL.Çl)ij.!^LJluiy2é3)

JOj: Slil Jjis ^ . i}\i ^\ «WJ (j-l_;l^ ilj— (Jjl^

U>o- *j*J o^^ i/^ ^ 'J'^ '^^ ^-r^ Ja-ij il



LA ilAMÂSA DE BUHTURÎ 29*

L-fllî- ;_-J^'.i
^-^V^^ c^jl V^ Is jl >Ai ^Jiilî jç-^b cjLlli û^

\À^\ Uxc j^^-^aj JaÂ^ ^15^9 41—* «US t^jl ^jj J^ i3

lil^U ^jlï* A_ju jjjl «cJ
Jj

uUjt V .JjJ:^ cjl-iJI jlJ

l*i>3lj AcI /^l 4^"JL-Jt,^J ô_)U,^ b jj Uj^X» JO Uj

USji» (J^l* f-^ >-Jj^ U5^ ojb ^vj <J^ ^.«JlÎJI J^stj (j« J

lc_)Ul CuJlj Jl^l ^M. I^û ^jiW ^ (jlJb-l rç-^b

-.. ^..' ^., . ^ , .-- > '''U ' '.* M»- -

J; Jl '^J' J^ A^'ls 4:1a] i°y ùlTjt^i 01^(265)

,^_A-Js' >l-JJI vlj:il _^rj_^ L' U »l^l (J _j) L3 o^

^*A:t c_)Ç-t.)l r-_^ij 4:.Jc- j^^ Jlil Aj ù-^a



30* p. L. CHEIKHO

: ( iuj ) ^^jji^\ ^'^J 0:' *C-* 'JIj j «(VA

^^jl_i Jllî c5y) ù^ '^J J^J* j;^ ^^ .—Âi!i ti ^4*-»^

^^ il^ jjAseJLÎl ai- Jr-^J^o'b 6_;i:.;9 tS'^y <,^J^J^\ (j|,

'...\ , --.• ^ - . • '-,

:(».^^) tS_,.uJi tj,-«JL- ù; -)^=- J^J ^*•

^;OJ\ f^ij (^ ôj'^ Ô^ ^^^j- fc_jLiJ^ ijl»^
J<=^

:(ii^) Oui UIjIj ^Ar



LA HAMÂSA DE BUHTURI 31*

: ( Jj_j ) l;« _;: V 1 (>. J^tr*- J^J ^•^•"

ll[ ^>-Jl wJ^ (J^ b ^-Ji J=^* <—^^ Ùl^

jl je ^y,-! ^izç.^ dOfrj CJall dllL»
J-*j

.JO 3 jj è

JyLl« *A_^ ^^W ^Ju-<-' ^' D kjljJl (è^'^-î f^^



32* p. L. CHEIKHO

lj[ A«J Ij lT ô^lij i_jljL)' ^^i-"

w-laJ^ ^

U» Jr^"-* «*—^ Je jîé -uij

\y X^ 5\_i G_^ ôJoAs- o--^ J^i (2^9)

:^lll 4:



LA HAMASA DE BUUTURI 33*

wÎJl <J ùjr^^ *t- JJJ-5^1 ^y, Tjjsj j Ù^^Jajt/rli-l J^jj
(270)

: ( 1-j ) liji 'JUj ^^.

%j'ju "^lii '^Clii 'd^ oG V'j Ji lli.'î o>' ij Q l^T

"j^\ ^^i^\^ '^3}^ js ^-^ u j>-j iji*
4>^ oU 11 l_^

^lïl« (j'^î 0^ -^î ^f i>l^ ôO^ j:^!^ .^C£ d£. oI«1a

VV 4_. Ja.l|' V^ ^^Clii ^^ ijb'i Tjis^
JÛj'

^jJi 4;V

!)^»^ ûl' CD ^xjlÎÎ ^^ li;l>- 11,!' Jlii did'jo'li

i : :



34* P- L. CHEIKHO

f jr^-J -^^'^ '-^ ^^ J*-J B^ IJI JJ l_j-*^
l'JT Ô1 -^-^

a-Àj -i (^ b^» t_P*«^ o'Ûl jjc- ji y^jJi IJi*j dlit Jl_^

ç-aLÎj ù\ ':"tli_; >—-Â^ >^^j «-J^f*! C-^ ,'-^V'^ J-^ A.

«i_/ 4:>-lL[ Jç_ dLU JiJ Ê^«>o ois Jà U. Ojy? oIj

:(r^) V-'*^-'''^''
^*- >>. -r^' JLjj ^^f

^\ SiÇj ^t J^ ^ 4:5tgj ôULli A^^ 5I33C272)

Jl Vj «c. ^jjj... Oji ^i s_>jj^ù'rJ^
l"

>^^ ù\,

.-<i-l|^ «-»*Jl( (_$JU» (j'^y ^ J y* <—>\—iJI JÛâ) /»i^'

o^U.\ : JL.U\ jj » )
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»< , ^

jU- jl Ji.A<=- y^i â_;;5o I /> «.. llUiJ* Ij ù>^' f«^*J

. £ ^ <

^«JLj 4 ll^ 43 yiv ^U- l>t «X- ôJOJls- i_jLiJl ^xAi-

«.=-JL-* 4-Wa^ jûfr Jfe L. <) J*J ^-it-iJÎ ^'^\>J\ f-OJ

: ( Jj—i ) OUI 'Jlj j ^^'^

cWj" *'V ciJJI IAaj b j? tJ Juj: M Cl» IJufc ji9(274)



36* p. L. CHEIKHO

'y'^^'i à'ii jlîi^ V^' ^^^' ^^^ J?^^ ^^^ ^

( 275 ) : ( wJ-ii ) -L,'j O: V:"^ Jlj-J ^^^

jÙ>\ <i^ JjA^jUl (J /» A^l j[3 J1j_p=^ ij^ *^^^jp '^

:(Jj_^)^3Çj 0-. i^. JL^'j '••

Çn^M di_L. ^â^h <^\^ ji^^l^j ^C- ^xijn i* di> o[»

Ujj i_;_^l y^jJI 'y_:)\ \i A_I-ij 3^1 Ojll j:^ Ij jjs

^ -'' ''"
^

^

—

. ^ - „ ^
^ ^ J ' L y ^ *^»ï ^ ^«-^ o?-^ ^ o>>^o -- ^ o ^^



LA HAMÂ.SA DK P.UHTURÎ 37*

: ( XX. ) IkA '^}Ùj » . . 1

Clj jl _^y ô^ IAc bl A. ^^dli Jai-J ^M w-«J -^i)

UliJ rlj5^ Oy.i t^i X" \/>sJ^ Oj^U A;a L- ^A-tJI^

:( J.K' ) Û^î 'Jlij f.'u

(277) i^J^ A> J2J^O*i2i''J ^i^y -^ L? >_jljJl »_^3>

\'^ : ^.lil ij » )



38* P- L. CHEIKHO

ji^^'^yi jijjvi ^^ij
^ A'A^^^/-^r^^^^*^'>'

liS^ °â^^ d'y-r iy, -^/' ^^ .vV^^ J^ ^V' <Xl

wlji Dj^_«; J-x_> Je Vju-I» -<^,'^'' .(^'^^ <^

,»jaL1j ^j.M J^ ^ Ai! VI
ç

lij
L^'' ^^^ cf^ ^



LA HAMÂSA DK BUHTURI 39*

,1 ^ , • «
. ... y 'i

w'i^ ^ Je Qf Ij^'i t ^V ^:^!;*'^^' '^'^

JaJW^ jLls ^ij o^ -^si ^"'^^ <il<i,^ vi^

: ( 7-^-1. ) Lij 1 JLâj » • • A

^^^Ùri JÀ) aJc- ij\ ji»jL1H ^ ^^" ^iil

: ( J-K^) 'J J^ \ v'^ J^ 'à^j t • ^



40* p. L. CHEIKHO

J.li ^ic J.Cj oQ^Uij Caji ^ii>ljJ llj l^J^l^

....jL-i-l jj[ La—Il ^JT U_i_5^ i_jIjJ1 (JD

: ( ^i ) "(^ jjV t jL»a. o: ->^—* JL» » n

: ( Jj ^ ) "(^BCjI ^j Uul o; ^>«—' JlJ j » • » r



LA HAMÂ.SA DE BUHTDRÎ 41*

JLJl ,_,«g«s çyii\ (J (jy^3 jc-b jy-^ ^(3^-Ji J^^

Jl ç-iku^l U ^^î ^c ^ _jJ il* Li (j;
I 1! I /»jg Ja

:( i>s ) ^jjlJI j^_^ O; J^^—* Jljj (282) i.n

i j •- ," * "-'.2 • ' >„'• 'ir >"" ' > . i-'.*-' ,'•
^



42* p. L. CHEIKHO

^;wa)l d-licj i/J'^ *^ "* ^^*J (Ç~*^' ^ ^-i-^

:{J.ir) ',.y._-3\ ji^/JO:* jS-^ t3lj ^^^

LÏJelS <1ÏU_5 *UJÎ iJj 4l»t« -Lit JLI3
i_>=^*-^ J^

Uajw» r-jjl (^j^:Jl)j j>.«-<>; Ijjl Ucj u!U lu! (^Jjfcl

,- ^^> yy.j^, ^, 'K°l' "*' " -'-'^-' . 'cl- r
l_^3tU AC-ilj Ol^ J^^ ojyu^ «ex- 4-S CA»*U-

»Ja/> ÂLaHI 4) ù.^-" J-'y ^-»^l 4iS— ^*>l5l3eU ,>^l1)I3

PJjî Ja^J ^^ ^ o ^«^Ijë^J^'t^^iJrJwJuJIi

.;a»;al.A*--5-^xtlJUj|^ ^_^lj Sïj^l OJblJ jJlj (284)



LA HAMÂSA DE BDHTURÎ 43*

: ( J.lT') L^r^ !>.' 'xj'i^^\ 'ô^J » «ri

jjly j A. Ci ^jfr jjù ùL j^, («i^^ ^—? \^^

3

Jiïlyj Ù olJJj «^-V'*^ W^ *-^. r^^—'i^ (J^

:( Jw) Oui 'JUj t «ro

Jjlii ^ l;t"^ 'v^Clii ^;j; jLij wllu, ^oïQ ^L_*i

: ( ^-.jli:. ) O4Î 'JIj j t •n

> ^«-^

IjU- A i* k_^-lH <U/j be*tf> ^Ji^jJL* ^ L?r?^'
-^*



44* p. L. CHBIKHO

JJÛa» ,_ÂÎJÎ JUi ^ LJl û'^ J*c- ^c tULii Vj \^ yS

k_Jlk> Jrjî Cîll JL.JO L-al! Uj ^^ U Ju) LJi J [ k. (>—

J

Ji 4?^j^ ^^«lJ\» jl j:JrUî 4 >.| ^ Cal!^ (Jlci C IJI (286)

jj£. "Vj «li-Jl ùtiU r^^* '^b *-J^ t« Juj sJl^ ,r^-?

•(<J*->^ i/==--r^^ i^^*-' <>.* *-»l.-l 'JIjj tTi

^JÛj (jlj C j*jJIÔ^ J^j ^^j r°-^^ ^^ Oil-j"^' àt

U^:c Jl^jfrl ^«i^b Ua)! a»Jt>- ^^"Uil^^»-^^!,? LJl j:^--J
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J,l;>l LJIj J_^î ôjC Ll»- /*-»cî }j»t <jj jf'

jràiii^oi jiii'«^ij G^' y ji 'jrJoi '^^'j (287)

: ( J;> ) '1^ .aID I i-oT _^f 'JLI j t TV

bjli aLUU» M_^j a:»:») ^ c^^'' (j^ j^^ c/*^ ''^^

(t" - crr (J^-J "^ C; ^"''' *-^- k./^ 1^^ *~'*^^

J_>:> ulu ô:i^\ J U U vJl^ij C-*li ^'^-î



46* p. L. CHEIKHO

> '. >

«._?• il^ij 1:1)' Jl 4_j \^ ^IZa jLil ci il JL4I

f-jlai y»j ^yl-î
ij-j

^JjlSo a;^J^ Ui ^«s-lj ùj^^ J,1,J

çuîi diiL dJi^fl: fil

LseP UUj LIac \ ) j-^a ù^'

: ( I--1 ) 'JiA Jlj.» » 'i.r

\'.>..a?

• • il ' ' * 1" ' ' 11

-

'^y^ o^ O^^ 1 i—» ^ 5j.^VÎ^i)ijs_>Çl)l r-^ô|.



LA HAMÂSA DE BUHTXmî 47*

Ujuao o* ^ '^'- ^^ ^"1* ^^ J^î "^-J vj^»

Li L* U^i;:^ [y^ 5—-^ (J^
"^ f *—^' -^^

(J*^ "^-^

> >> «

ijj;:* cJJic 4:L-se^_j ^JaL *^ l AcVkj w;j-«l 4slyî

<_jl^ (V* d-U^ «—»j~«!^ (iai- A_:^

^^^S ^,Û c/'^3 <-i*i J^V ^t c_jQji ùL



48' p. L. CHEIKHO

(292) j i Vj jnc it Vî o^ ^IL* i CJI *IjÛj j:..-^! j:^ c

'M:

-S/i JJe^^ Jl Ofrjr» A_4J <J ^20 >^^^ *_jGji ù^

j^J I_J ._AÎJi -U) iÂ*)î tj j;p-V i^y» ^ f-laiî k_^_ ii"^ «^^

:(J;>) ';i_J o: j^ jJj 1.0.
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,f^ 'jjc is'Jj\ \^ ^jl^ yÇ* y\ \)\i ^Ui jj3 i^ i^t

^iL ttlL ojpl L^ jÀ
J._5

Â_U ytjjl ^>^(_^l L«'3 J.»b

J_^l 5Ây jiî ÂjjJJI (5i IX jj'iî ^Ia^I^ÔïI 0=«=—=1

' ^
« ^

*

»
'
"

''-& ^ "' ' ^"^
**

tiyji 1^ U ^1 4_CJC.
ij-*

Ij^ Uj (JjJ (T*^' (jj^

\j,us£- i^y -Us ^-c- t^b (jl_ 1^^^ k_)l-iJi ^^«^ rc-^l

y ^^ ,y

\j 'o[ jJ\ '^ij daui' vs 'Q>ùi jj-i V o^i'

IjLHj ^",J' iç-^'j L^-^^-> **> Oj_/ ùi «li^l *_^Â!b

1^ (iJU jij ^ iiji>l 1l_»S :>jiii ^ ji IJJ''U

!(>b) (294) 04» 'jlij ••9«"

Mas JS* 'joji jI^Ij ,^j ^'' j,' *«j,'i VI

*v



50* P- L- CHEIKHO

t\ii)\ <^ji«r piisi ùp (i,j4^^ ^^^ ij^ ^-^l

: ( J.^ ) m . ... .:l I ujÇa. o: lP^-- J^J •••'«.

, iji V jjjî w^J ù/ * ^-4 cT^ jt"^ Sri Jt^-' ^->

Hj\j) 'jài'll olkUJi ^; I 'JIj^ » • e »

> .î > ' ' .. > >'• .^ J .
' y. y . \. . ,% '«•;('



LA hamIsa de buhturî 5 1
*

<J I Ai.lj j^l 3_;_^ «J (i^^l-J^»' J'^^l ^-V -^ t/-^
^' *^*

ùQ *^J Jl^t II ^_^l^'j r_4" 'OÎ^ ^J^'^ ^ is^^^

(^^Ji ^-T-' -^ C-î^ ti^^^ O-^ ^* :^—* cri

j«-^ I>î^ 3^ ôî Ol:àl U oTUI o^**^ t^J A j'

'
. ' - > >, > ^ . ^ , -*

. ^^ ^ï r , ,
"

,



52* p. L. CHEIKHO

^IsJlj «Ja»^ j_^^ 4_Z«-jj 4ÏU^ ^J ^IVÎ jJljUj (297)

LaJI^^jLallj^Tx^Jlj <-^y ^^j ^—r~'^ ^1>^ S-^-^ Ù* '^^.^

wJ-li^i ^—»Ls Ji^^o .A-ail wÂ^J lAaia^
, J*"J , i-^ -Uv» Oi-i^_J

Jilj^l ,_jLjlJI plÂl}. U-i L* Â-ij^ jj^iJJl c^j^ (ijj

^ii 'Jl'w ^S !:^,^ ^' a! ^J^iJ^^^^^^^W (298)

^*iJl o- i5>l j«- : J-VI (ij J-^l J ^J^ • >
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Ulà ij\j ^M Lai-i ^i^ U li[ â I ^^..-p-lj

^^y5 ^ùt-iOjt ^yt ùy^ (i<=- iI,^Cj j^J (jUîl 0_j.U L»_j

^«jjl _^ (jH'-'^
"^ IJJ^Uj ^*}y ûjy -^ ûi^ JiAÎ

t_^i^j l+«v"^ '^-^ "^-^ (*tè ^-^-î ^-^'^ J^J -^J

(299) :( Ji_^) \fA;^i Ô>L. ^> i_,-_.. Jljj ».Y.



54* p. L. CHEIKHO

: ( J. jL) '(j >J^ yi\ i,. 'c^
'ô'^'j

t -Vf

^_UVl l^ifr ^ U«li ^jjl j-;^ c^ij ù[ Jjj^ ^*
^Ij j>Â UT j^fc wj^l ju^(_^^ ùjy'^ jV'^^vîr*

^5°°^

JUp-j ô>~^ -*—^ Oi*^^. ^' b^^j iJ^^ !!^'Jj

:(J.IS^) O^l 'Jljj t.v»

^.tjC 0-* ^j«-? jjj v5^-5 (T*-^ Jill liJlp-_J Ij-^i

.-_>^ lll:*
ti'V' à} Cf^ 3—r* *-^, ^-^^ w^ij j_^l

»_;_^,<4<t« J^l' ^yl >.JiSJ I (J 4)0 3 AJ I ^y ^^ (_^
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>—-~ê'* Jî-^' ' JV ^3 ** -^ J.5U9 j;;»^)' j«;i3e-« vIj>_^1 ' i

t_jjiap- ijli oJ-^ '^^ pW^ 5~^ (S^^ JuJ ^1 ^uJ

: ( ii_j ) ^5,Âl3i i_^t ol^ Jljj ••VY

(302) :(J.^) _^T3lJ'j ».YA

t'IjJI ,/^ufr >^ ^1 <U- :>J^ Jl-Î jO ^t_>i

i^r ' î-' --!• ' ' "' •*'•' '-°" -' r a"'
Vibtj» f^J Adlst* ij''5i^5 ^y^ ^y^^i 4_»-li *li^^

l'i^ djloj JL' Ce?'} aIT dli^î aju' ïdi ''i^

i^ Cj ri*j iîUii J-l* <-'l J**^



56* p. L. CHEIKHO

Jii') Jj«i 4>t '^^^
(i**-> P---^. cr:' J.-^ (i^ «-^^ "^

C^ cy.-' /> ^u-i* .cri* cy^

: ( J;> ) .^ÎJ lija'ji çcI^'tJ' 'r^»-' 'o:
''^j^\ S».) t • Ar

Ui V^ Li- jju-^
f j_<?"V ^*-^ l/^T**'^ l?'^

^^ lT*

: ( iu-j ) "iSJuJl j_,^_e o: «-A^ J^J '*»

'^^\ J.\À\
'^'

jIL' CT l^llj^ l'ul ^^\ ^\ Jf^



LA HAMASA. DE BUHTURI 57*

:(J;>) UjhJ\ Ou (304) \,K-\

:(_/IJI l>j^) t^yj^l ju^i>. jçJU JIjj ^^

Ol£^ J|^ ^^Ijljjlj j_^ c^J j_^>-l Jfj

: ( J;> ) Ûlj 'JLjj ».m

J^' Âjii- ji V^ ^i* Vl^ All^lii Ij <_j Jbji-Î ^

: ( J.K' ) (^.V 1 Cr.* jIt^ 'JIjj> ( 305 ) » «M-



58* p. L. CHEIKHO

: ( Ji> ) ^dr^-i\ 'iJr> 0:'1 'Jl5j I . ^•

.^
i t^ '*'.*' ^" °" --' ''

t
^'

* r'1' * n;^'

,v3^ ij-» :':::'^ cP^ '^'^ o^^\ .ù^l '^^^ij^

pCji '^u ^;!i jUj ^/'i yi
^^.4 SU ùUj^'°6>

->.«>

i_>^ '^ Dli ^ o*-- Llls^ dAUj ^U iU



LA HAMÂSA DE BUHTURI 59*

:( Jjjt) ^T 'JlJj « i.»

: ( J'I^îi Jjjf ) V^ "Z,-^ 'o-.*
j'j-^ JLij ( 307 ) M .r

ij^ ij ))\ jy^j û^^* jci-1 ù^,

: ( J- _^ ) UuJ 'JIjj 1 1 • e

:( Ji^i» ) iî_jHl^ «Jiî Ji^ Cr. vlUi'Jljj MO

: ( i>l^) 'si; l'j ù: c/" I)>j1> t ' V

: ( J.^ ) juj Or' V:'''^ J^ " •*

t^JCJt» oj^\; cty'' ùl» ,'^^Û^J-*'3 J^ V »Jl' je



60* p. L. CHEIKHO

: ( J;_^ ) '(^ jlJi ju j o:* • J
': J 'J^-» • » ' •

Ui^
t>* Jl Jaj ^ ^%-^3 ^L-i ^1 ^tï; ôl J^ 1SI_

w>-Udîl ^_,>\^\ jCÂ\^ I^U--l ^Si\ J?^'^

^jk JL/T d^^3 x/r Cri f f^^ C'-»^ 4b



LA IIAMÂSA DE BUHTURI 61*

lil _^1 r^ ùl.^^i-2^ iSJ (V i^ -*-^ "^1. j*^' ^ ^J

:( Ji jt) Xij o:* JfJ* Jlj (310) n»^

: ( J; jt ) J=^\ Ck ur^ J^JJ » » f •

JU-J J ;_J!«^ JkjuJs
fj^^ ^ ôJbu ^ i) J"^ f

^ A^ ^-^^

:( Ji_^) '^5-j'alJ'i j_^*j. ^' À^LJ JUj nrr

:( J;_^) ,jL)^ j;^ Sl_^l oJlij nrr



62* p. L. CHEIKHO

:(^jLii) UjJ JIjj (311) nr»

^UVi



LA HAMASA DE BDHTURÎ 63*

iîîj jkJi 'JT lyV} ijlil' 3_Li;^ d€ °^ duî 'o)^'}

: ( ^ ^ ) j; ij V \ '^S^Vl 'Jlj 11 r I

:(J;>)'jPj^ «J^ Ce. >>" J^'j "»'»'

(313) ; ( j»j ) _^ t^Jl ij;* ^LX. 'Jlj J » I rr

: (Ji._i) (^jl_J\ j^,-._E ,> i_lj 'Jljj 1 ir»

r-Ql Âkls 1^5 r-ljû!ljî.« Qjl5w (J J^ ^^ ^yj



64* p. L. CHEIKHO

: ( J>_i ) ^S \ 'JUj I irn

UjUl*l Jls- Ijj;»- ^ 3 (j^^ OL) Jv>«Ij ^U

ilj jji ijô\ (J _^w3 ôU) ^ j^ JLIÎ Ja^

(315) :{J^) riUJI O;' 'i*4*l J*^-» "'^''



LA HAMÂSA DE BUHTDRI 65*

âli ^'
*f^

*;/^ ^il^^Vj t^^"^ àX'^\:^ 'o^\

: ( J»_i ) . . . . » ) nn

,JJj^ J^°^ ti jt ^ï2) Vj->S ^'Çj\j^l J^\ 'JXj

:(Jj jL) UjI 'JIjj »»••

ji^i IJb
[2^

y^jJi X* Ji ^'l ^Gj J^U' L,j

(«llJLt wj\_,Jlj)4l\ JlJ ( «l'u") liUl «_)»:*.• Jl»bj jâ_).l>J VI ÙOJI JjlJ J JL. ^ » )

11

*^



66* p. L. CHEIKHO

:(Ji_jW) ^ >
;

. .:l ^ jJlj O: iîji» JIjj ner

i^_^ U At'ji j:^?^ j»"^'
(>*, r J" y ^ ^/^' t^?:-^ ^-5

:( J;_^) UjI ^Ûj » tes

k_.^ l _j 0U>Ji\j ôJJ L« ^ "^i C^ k
"^^ Ir^ ^ "^-^

:(J._^) y^ jl ^. .A^i 'JU neV

jiiii t u^ j v\ 'o-^;^ 'aL^j V[ [^î y^ >J

f-jl SiLjl
,
iSC >_JÂ>- a) «J« («6 JL- (U JjU lil



LA HAMÀSA DE BUHTURÎ 67*

: ( J>-j ) Oui 'JÛj (318) M o^

' 'fi" ' '•' r' ' 't •
' '' 11' "Ir'* ° " ' 'i^i'-"

**'

J^l ^1^ U «CUjjl (Jj »-w'j ilLcl Jij ç%}\ y>-J

: ( ii—i ) >^...liCl'i Jljj tn*

: ( J.K^) 'j Ç'jJl '''!• LJ i 'Jli j n "M

: ( ii_; ) ^^yJlJÎ Jljj ifTf

'Xji ilii y % Ui^ A-.jiL' (j VI j^i !iIL'v

«jUaP o'-^ J^,-> '3^_^ ^ /J^ '-?J^

l^.,kju /^ ^Jaj r-yi A-v-S- ^' uis U Li iJt I OJoJ

i^j^ j\l- U lil I ^ fjj\ jTj lïTil; ÇlT



68* p. L. CHEIKHO

'^'i 'klJ Jj\ ^C^ Dv'j '^C j>j u' ù^'t -*l 0» uT

:^^y^^) iS^ Cf. Jî-frJ Jij^ ttv*

'jC"*" vi*-^ (<'"' ^>" *" ^ (*r^ O'*-' '-^-^ Oî*"^'j-^

'v*^
(_;'jij r«^ u t5"^J *^ j: ^"^' ijj^ tjujfe U^i

ôijai ^di.^ C&«J jU 4IL ^\1J\ s_i j b^

: (^jli:. ) îs^yv î pli- 'c' ,Aii Ij- JIj^ » t vr

: ( J-K') V/j'!''^ '«S^Vl 'JIj J • t vr

JiJ jl 4^ J 4j ^^' J^ jiT «U^ çA« J>J, J

m1^\ Joj\ jfi>) ù^J\ iUl 'uC- VjJ j^l Aij: a»Jt

: ( Ji > ) .^J »j J ^.'J !ilJCJ1 'JIj j 1 1 Yt

j^idl A^l *«:^^ Je. <.^\ ^\} Jjc>- j»^ dUjI



LA HAMÂSA DE BDHTURÎ 69*

(i^^c ,C)^iy-i xc p^^_^^ ^.^ (*«^ t/j* C^' (^

«U5 AJ ^ «uL-5 4_e>- W» jV* U-O ôlÂ*.

ôVy: jCJÎ ^^'^j jvS'Uîîb ^iLI Xu Is

ejte ^^-Ij JU._ji /)••—' Aj V>»

: ( Ji> )
'j C'jJl 'il Ùl JÛj t «A.

^}j ^3 t>jÀ iS^_ j>S\ iS^ "^Oj ^c^^^ wJ ^- (J^^J

çQ-i ^yï cii^ uTii^ Jii°i j)ijiL.^^'dA)"âr



70* p. L. CHEIKHO

^% Ûy^J (j.-b ;^. ^yj.î j^^ >-V Jj^ a!^

:(^>j) i/^ U J-i-v J^'j nAt

iCyi ^°i oî'l^ t. lii t^ji^^i L.'^' j^i iJUT

:( J;_^) Û^J 'Jlj^ 1 1A9

:(Ji_^) Ci^J 3^^ MAT

(323) J^l_^l Jû_;Âll ,^1.3 c^jSi Jl,::^! ^5^ ^b ti>*^ ùl»

tlLl 'jviy j Lit ù Ji«; 'jt^jS^ '^''^i il

^:ii jti '^_' V^
c

S'SS\ ^'•^^'iS'J\o}M



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 71'

'i\ -sSCJ] ô\ U 'i^\ 'Jl5 MAA

Ja.*A -^ Â. Ci J5^ j^-vsls ÂJ>J d>:>l^i ^^^ di_^ b[j (524)

: ( J.ISÎÎ 'jyy. )^ù^ l Q^ -» iJ^J » » ^ »*

wtjJC^ rv?jt^;i û^j Û^LT'^'-î r;» ^-^. ^^-^ (^j-l;
J!i ô*

: ( J-8^) i^j-xul s^ ir. ^,C» JÛj ^»^o

'.Li : JM\ S ^jj t )



72* p. L. CHEIKHO

'x^J'j\ ^i Çj) 'J\"j ^^'ViHlii '^,T°f

^__^I (jBÎ -d*! Jl^ ô^ ttUi '-Ja,^ (y^

:{^_) Oui JUj n^A

çjVÂ,_^_ (^_^Û1 Sxi Vj aUV jC ujJl ôj^ ii

:(Ji^) 'tjjilVl ^^'i 0: «J"^ -4*1 i5-»yj cf.-'''''''*
ùj^l—, 'Jlij tf «f

0^ 1



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 73*

^3JjJ « ^^Ju) \ -W> A-a«i I ^Ji^J Ail* Jbo l*j) Jw ^yj -iS

^^1 1 «Ju> ^ 4«_i> ^;—J 13 «uUc-- Ujj A*«>^ (_$i ^ 3

> . > ,. >^»-

.

:(Ji>) ^T'Jlij tr«A

: ( J»-j ) *j iVjJJ \^^ Vî j 'i 'jlj t r . ^

> . . >, >

:{J;>) 'JûlSli ^ikljl 'JIj'j trn

ùjijU JmI y>^ • o.nJij : tSj^.j • 1^J^ ! i_;wûl I
|j%lj . J^Vi j |Ài 1 )

*



74* p. L. CHEIKHO

:(Ji>) Û^J JIjj(528) int

: ( J;^ ) _^ (^J^ 0:' Clî- 'JIj j t r » B

:( J,^) Cilî 'JIj3 tri-x

\frj:Li cîJlI A5J V Q:é f-jU 5-^^ 5^^ fJ^ ô[ t^* ^

JLJ (^u]I U i» UU- ôl ^ Ââii- ^ jS^ -^ cri ^^^-^



LA HAMÂSA DE BUHTURI T5

L; Ijji dCI^ Cfb <^Qi '^y^ S'^)^ jSi J llii.1 ^' dif
^

:< J«J) ^}'-^\ ^~r^ ir. j]).Ca Jlij »rrr

: ( J^i )
'J 1 J (-^1 ^ r-»^ Ct- d V I r rr

: {^b) \Ç~t:^ Vu Ùt 'JÛj »rrt.

^ujl <J j:j-- >=*5 ^5 ^'y j-^i Jiy£- j^3

: ( >_jLii ) UjJ 'JUj » r r

JU- jrjc- ô^^ _^ (Jî^ *^ uT":'-^ ^ —^ -^ tir* *-'l

._^ -ûit ax U jl ^J ^L-. Lui <Û)^ /A~:tj %



76* p. L. CHEIKHO

ÎÎ3I J,i s^sCSl y^^ J J:^» U

: (^^ ) ju-J 'Jlj^ »rrA

Juâlj diyO Ijjrj^ U_^ Ijj^l ùU '>^-«J Ir^ «J^

:(j;^) urTî—' •-^-J' '^- i*r-**
"^-' "'•''

:( Ji_^) ^_^\ ju^ O-.' >-r^^^ trrr

^ J) Ij^ jV ciJJi Ôli Ja^ Il Juji oi ^^!P



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 77*

: ( i>JI "ijKA ) ^H \ xj. J, 4i1 xJ. 'i}Ùj t rrr

: (
(«i

y- ) i_rj-)uiJl Jl;6 6:*
ç^ Ca 'JLJJ t rri.

:( JjjL) Uul 'JIj^ trro

: ( Jo )
'j t^<J\ iS-"^'^ jH I JIj ( 3 3 2 ) » rn

Âll ^^lyV cliiî j/ùl *p' fU l'^lH^i Jl^l'

: ( i._i ) Cili 'JUj » rrv

: ( J.J ) Oui Jljj r^^

J» ,3^V* ^^ '^U f^'"
o»^i o^ ,s.^^\ ^Jl^l

: ( J. _^ ) i Çj ^. ,^3ej 'Jlj j I fw «

: ( J;> ) o-^^J^ '<J Ç»- ù: '*-• ^ 1 ÎJIjJ » rn-r



78* p. L. CHEIKHO

: ( J»_i ) ';Iij 'û ^1 C' 'S»'j ( 333 > » '"«.'"

:( J.l<ri jj?:^) iÇj O: ^. J^J '">.'«

<Xli Jia»- (3^ L^î (J'*^^
-'1^ vJl-*^'

: ( wjli:. ) UjJ 'JUj » rvo

^ As^\3 iSJ^\ dAlÀê Jl» U Lclj ILU ^^pCi

U *J^-Jj JJu-5 ^à)i ^ J^jaJi ^i!-l><_> -U)

C334) :{J;>) 'çf j-!-^^ j^^ ù'
'îOjV'jL» «riA



LA HAMÂSA DE BUHTURI 79*

A.'^fi 4;U; Ài^i j^ji jje Je JVji:-,Vi (i J^ U>

(355) :(Ji>) t ) oll o; L!.r'jlîj iror

'aJI^U Jiji
'i^^' S'^^^ ''^'^ '^'^ '\ ^'^^l 'o\5

: ( J; _^ ) "(5— y«J î i—C O: '^f- JLa^ iros



80* p. L. CHEIKHO

:( J-l^) 'j,ÛJi y^ ù;' 'i-'-féi 'Jl3j IJjé) ro^

^JUï> ^-^4^ ^'>^ L^^ <Vk^ <-i 3^^ ty^
*^



LA HAMÂSA. DE BUHTURÎ 8 1
*

^o^îi^i \'^ ^ y^\ 3Çj ''^'is' 'fi^i 'J^'O iJ\i"i'^

jAj Uj J,^ U Jol j^ :^' (i" J::^
' ^ J^ -'v*'<il

^U dlu f^W JUi 1JIJ6 (r«^j:^ J^ j»^i> Uj

i^.jMi ''i U*-'U. i.^ ~'a!ii-' j.iLu- 'juji ùi

*M



82* P- L. CHEIKHO

j^ 1/1 jiHj 'ç\ ^JJi\ ;^û' J f^ ci/^'^ ^ My^

^>\<!l ^1^ 3^ t^ J:* ^
: ( ii_i ) j_^jjjlJ^ jl^ >>.' tçJG JLs trvr

:(J;_^) Ul 'Jlij »rvr

Jrt^ Jîr^^^ Jr^ Ir^^ ^^ ^^ "^ "^.^^ ^^



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 83*

jù^Jl ,^oU jijj ju5C;l k_)3lj ^ ij-Ul ^ JJ l<j

: (_^b ) "li^^î j^J=-V\ Jlî I rvv

J, uii <^^i j=^^i ^1* 4c^ <^y". (3^: f
->

w^JL. jlJc jji-l <:« ri ^ /*j Ci ci, -^ia^J t;C I ^Jli I il

: ( J-K^) 'J-A 'JU j » rY^

^yil «CsUj ^bJl ^_j 0_;*c U A* ttl-'^ ij^jj I

: ( I>-_j ) Uul 'JIjj » rA »

ui-i) 'j^liiJl 'JIj »rAr



84* p. L. CHBIKHO

:(J.B )(^>-Vl jj.,*^ O: -»-rr* J^-» "'**'

» •'',°''> ^> ' --^ ' ' ' > X ' y y , ^ \\j ^ y 0^ y s •,

Jjt.J,\ ^^ J3J ^<j^^ Ij-ia^" j^ lil^ cJÎ-î^^ Ôj^^i» c/^^-î

5>ji U Jr Ij -Sui/Ji ^ > «5jj ô'j*- t^^ jV *J^

pL 4Jb JaIii i yi oU ^"^
^J^^ Jp ti^^^ ("-^ "^J

:( J._^') _^VK^^- OÛj trAo

:(J,_,t,) ';V.S^ ^ 'c:«-^
JLjj tfAl

:(Ji>)^'Vi lllî •r^•



LA HAMÂSA DE BUUTORÎ 85*

: ( j\j ) \.y> o-J l5^»^ » r^r

*Jj)l ^^1 5->^^ ^
t/-*' »^ ->^ Jj* OÂi-l

:( J.K^)^iLj i>. ^^=c.' Uli j ^^^r

j^i_j,*t^àJi_^Vi^_^»_5jl» ^t/~^ ^^ «j^*: J-y *^U

:(^b) Oui 'Jljj \r\x.

:( Jijt) O^i 'JLjj ^r^e

:( J._,L) "jÛJi *ii^jL^ ^ ^ U 'Jlj \rw

Ckcl^jS/1^^^ iai-JO^-sjij -Oj* '^ à\ "^t. 4_J ôG

UjÛ^ ^« »5«J Jl^ u 3^ ^^' *^J^J ^* -^^*'" ^ ** ' ^^

: { _^jU:. ) 'J^j^\ __ol:-. J-* O; >r^-> 'J^sj ( 344 ) » »'^v

pjQij j^li Jyj 4iU[ Jiïl. j^n



86* P- L- CHEIKHO

:( J; jk) 'li-vllJi ulSlk^ O: :^ 'JÛj 1r^^

,' - '

:
{
J._,W ) -jjj)\ i'\ jll o:' 'jT'jiJl 'Jli ( 345 ) tr.

.

ûl j Oli v_jj-b^k.« U (J 1 Aj 1^ I Sa JLJl II* ol» 1^1,

A-*lx« «Ij jli jIa-xi— Ij ^Zaj> U Ju) ôjrçlJl j,::^ It j>»a>

aJU ^^1 J jjJI :>^ -SS'i J^ U a«) A.f lji[ «kz^-l Jiâ



LA HAMÂSA DE BUHTURI 87*

:( J;>) a;jC=JVÎ jlit-. 6:' ,>''^»-*Vl JLs tr.r

^3^4 J^^ I^JVJ ^*-Jj ISlij JC Ij jj;^ IjJ ô' (*^ J^^^
^''^^^

{['^'^ f L?* ti~^ (^-•^(l'^ M^i^J Ù'_^«^^ i-)_;î-( JlJl I -JÔJ

:( J,^) U^î 'JUj ITT

' l . -

.'^- >>, ^, ', s' y y ^^ ^ ,-



88* p. L. CHBIKHO

5 ->.,-*| -' "''"'°- î "' .-" :-'-•'*"!.

l:>ylj Â_^l ^ ^ >jJUi <_Jl^ ^I_jVI (A-^ lj«lai ùIj

l-x^lj*» lyf^* (^/wTi'-' r^r^ (C:"^' "^' J^* ^^

Ui ôJtZc 4J i iSy^3 (J

1

1 ôA)j? ^>-j t^l^yi *—i-»^» cij^J



LA HAMASA DE BUHTURI 89*

> ;« ^ i >^.
^ ''ÎV^

''"'
'il'' f

' ''Ml''

^ O ., « ^ . i ^ > ' , .', O. - ^^ «0^ .1 > J*^ > •* • ^

(»^1 AâT J o'^ t* «W-Jt J^lâ ^Jllj <iWi 4I* Oj:>Câ(349)

j^^LI ôjjc- _^U- f»^—i- P--^ 3 ^..aju 3 v_jl 'w.'a,A:y Acil ^[3

|V^ V^ *\iî l^ aI ^vJj lS^ <Ij^l_^i-( ti ^ JC«)J

x>^i A^ol X^l A:c.^6l UjX. ^ftjdlj_>i i[ A) ù/ '

'U



90* p. L. CHEIKHO

Ui'ij Lj'vi^ !ji^ i^^J^' Xi VÏ L.lwJ /J^ ^1 bl J y^

:(J.K') Û^J OLsj tri.



LA HAMÂSA DE BDHT0RÎ 91*

JJ dû l- iSl ^'l;'^ ^.ii^ li^ dii:j jl J 1;

JjJ j>:S I3>U aUI «Vf» Ujç. ^^n Jja ^j. Ju'

i^'j J-i'/ J^'i U'^L isi^ \_>i i^iT'ji oi 1^:; j^'

:(J;jL) (jiiJ^ iJ jJ) |>.1 'JLj trir

^ > V
°l^\^iSj^ Jillii jÇ: Jljl 4_;Â>.j [« lll J^ <

: ^Ul j lij^.j » )



92* p. L. CHEIKHO

UlS (J 4dS3 ^ yjJJ^ A5 j Ja:^ i>[ysjJl Ji^ô^l (353)

:( J.>) tjjUJV\ -iUL. o: IJi' JUj triv

: ( J; jt ) \; ÙJl aJ J jjI 'JLsj » r » a

( 354 ) : ( Ji > ) o-^ O:' ^^ J^l^ »'-^



LA HAMÂSA DE BOHTURI 93*

Jil'yi ^ çj^\ f^y ii^ A. JlpcS jrjîi JU li jjli lil^

J^lUVl ÙJjaIÎ diT^ jij^_ jjj A^ ÙJjA'^'^^jt j:^i \ ^il_

^^^ ÇLÏ\ Si MIT V U.I "i j^' ôl iî^^ ':î^^»'

UjJ-I Ii5ô1 'i4L VI !i^ % <J\j, ^ 'cl ^1^ f t1 B|,

(555) : ( Ji_.
)

',^-jiJl
^
^ (k o: J^ J^J »•'''•"

j_Jj l^iiac jj <U>j <Zjj^3 '^ u tic» t ô[ '^'^à-^ —LP"'



94* p. L. CHEIKHO

'jUOv^'j ^^/U'-U'

i>.li-l Z^J f^^j^

ti <U«lj JU U Juu «Ut ^

(356) : ( J;^ ) "j Uii)^ j!_^^ o; i'-'^- ô^J "••'T



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 95*

<Jij3^ Aiji ^^ _5iUl Clfr ^_j,*c (^i ô^ o[j (ij

/lîÇ (il ^j&**^*i oj; ^jS 3i'uii »G;'l ^j;^

c_jûj ù'^; (jl»^
;i^ J^ t-X^cj J^J^ ù^yj \--V>

(358)
_^

) U ù^J'^ jkâ
(»^~i ^>-" û'jryr



96* p. L. CHEIKHO

:(J-b)i^J— VI J.^r—' i>. jL* JlJj »rrr

J^ Ij Cse) I ô^^^ O—

^

/^ ^-Vc ^ l£j>-3 Luic. ^^«5-

:( J«6
) 'j^Lje_J\ oLj— Cr. ^-L-t JLJJ »i"ro

:(J._^) ^JLÙï\^^^^Jx^\ J, OiJi Jljj irr"\

'j^l
Jj

Sjlj* SaI ^ JJ U (359)

:( Jj^») ^iÇJÎ juj j,' tjjLft J(j trrv

:(J-.>) 'ç^JÎ i^Vt O:' 'pilpt 'JIj^ »•—

•

lrr^

tir:



LA HAMÂ.SA DE BUHTURÏ 97*

-^C ^' ^^ JaJ\^\:>) Ijii ^iL ^ Jaji >lji^ ùj^"

:(J-l^ 'JJ**) <Sji^^'\ ij^û- i>.' ,'<Ji1 -^-c JLjj »rt.»

j»^e _,i.ib ^j^*^' jj- ^tîl J*' Sv 'li^' ti J::*
^»

:(_;Jb) l5v-^' ^Û» i>. «lÂ^ JL'j \r\,r

Ixji'dA! 3i3î J^"'jUâ cif>^^, ^'C^ S^y V'j

G-w'vî 's_)^\s^ ii;-i4 wCi^ d(^i<f ^^y Vi

: ( J.lT ) ÛIJ 'Jlij im

*<r



98* p. L. CHEIKHO

: < J;>) 'j,^l ,p^ O:' Q^^j^l 'J>JJ '•"'-'^

:( J;_^) ûj 3ljJ »|-'«^



LA HAMÂSA DE BUHTURI 99*L/O. UAAIAOA UCj I3UI11UXV1

( 363 ) J^l/ Ol ej^ïi-l ilj^J 'C>.lji </ol Ji\^\ j, JJ Wi

t) *^j '*UJi Ôi ii,u 3=^ii^ lit' l

'ôi ^

/
'^n

^ ijii» xc l^[ j^* ij yï« '^3« (^ ^> iJuLs



100* p. L. CHEIKHO

^ojùl 4«?-J J<>.jl ^à ^^

(364) :(J-_,W) 'j jCJl ,j-Xi
6;'

V"
'^^^ ""'"^

Ju^ A-*Jlj <_^ >_jUj *^*l t/'-^-' L/-~i ci ^ -^

j^»- O^J >rJ. *^ oJ^ jr?^ y}\ (_^J \f«^
u> J^jh»

:(vJuii.| jj»t.) _^T Jijj lro^
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s^l^I ^L-l jA^ Âû o^Jf Vj 'Aj.\ die- PO»

:( J,_^) UjÎ 'JIjj «r"»r

^Juai, U^U'jî V ù^i- U^JlS ''Ijl'^ 4c-lj^l L.1



102* p. L. CHBIKHO

(366) Jjii^^jli '^i j j.;u

:(J;>) ») ino

Ll^i j5ot Âl^ rt^^^ 1^^ ^ (i^^ J^' -J^^J'

*^^ U I3[ Uàcj ^^ l iT -O^ V 7-jll vj^ dJ^Ui ^JÀ

ÇkJi di) jV Vl^ ÇcL' yjS dJ^ J^

:( Ji^) 'y*^-3^ -4j (>. ^«^J^ J^J ^|-^^

(367) :(.L^) i\.} Cf. ,^.0^'j ««-Y»
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: ( J.\Sri .jj*- ) c>-JJuiJ1 xJ o:' 'j^,C» 'JIj3 irvr

(368) : ( Qr-^l ) _^^ cr. iJ-->* iJlJJ fv»

: ( J. _^ ) 'j^SÛi X^ 'o: l/._jit 'JIj3 trvn

: (yb ) V-^t^J^ 'J" O: -»1A-^ 'J^J ""^^

-Jl; « J.U » JrfVI (ij njUll u^Ui li iSiJ) \J^ » )



104* p. L. CHEIKHO

T-jLII ^j^^jt t->L«i Jiaii^ ) ^:^ '^-/'^ û^ >~i ti^

(369) : ( J;> ) û^J 'JljJ trA»

: (yij) 'i5-jl'i\ ^v:-*:> i/.'
'•^> J^ »rAr



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 1 05*

: ( J; _^ ) ^tl '^ '^ U 'Jli'j ( 370) trAT

'
: ( p^^ ) ^T 'Jlj j ^^^



lOG* p. L. CHEIKHO

ij^i^jjij t^jiii
j):i <sj jà[

1:^1 *,^' Ùi il a! HjS

:( J,_^) » )'tSyJuJ\ Sl^lt Cr. y-^^l. li^yj 'u^* 3r*— ',
Cn ^.S^ 'JL» ^r^^

JiÛ J»^ tijii U' A^Ss'i

: ( _iji. ) i^;=t6 iL^ JIjj »^"^•

ijL-o-VÎ (5i ^t As-^ ^1 o^——>-VÎ (^i> Âi5\L» a) 4>.j>I

<J>?* t/'^'H.ck^^^A

irv» ixJI .UttJ GùLoLV! .J* I )
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ô'^^i ^^^ _j'i«JÎ t5_^ (iJûc ^ lé dlJi _^c j:.ir J^-î

^x-.^aA> ^jii.1 ^ ô^L^ U^
«J**'^ CT*^ "^ (j^ r*^ J -^

> '•'. > -' '-'i' ' t.' ° ^1 1.'' ' >-. '
I'

* ' * i'

^_.fli-ji U^
(_j^

l* -^'-^ ôt J*^-? oj^_ l* (*^j» '

t'- •>>! . .>,.^ "*\' ' '?^^ • f
*

i'

: ( J;> )
'<j Call 'ii tl^ JL^ ^^^^



1 08* p. L. CHEIKHO

«st ^1 QO I J ^Jl ^y. ÂLl;?
iiî->3^ ôy ^(374)

^jD •jii-l^ (_$JÛji I Jtka jèj 4,au» jlkx--lj 4:^ JJuu

u^\^
(J-*^^-)

^^-^ uXX!^ ejlgf & gii JJu» U_J lia)

t375) =1 Ji^> v^î i>. J^^ (JLâ} tH.-'u
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>,

^cjili i^lji ''^y i!>;j 'j^^U^ ' -ts-^ir j:,.=t^ls^eJi ^,(^-!

ICjlj IX.^ jcSJ 4 <j..w<> l^l—a- ôjjAxac l^* I jJj

J^JlJ J[ V[ A_j ^^vlj dj-bt« ciy~i V[ j»i ^^i

ô^t j^ l^k^» jl aILIc S^rwai bit ^eialï C$^ ^ ijû

:(J;>)

«VUlc- ^,--*l JÛJ^ iO jjte;;- b iu ^ 'j^ /V (_/' "«Ji'



1 10* p. L. CHEIKHO

UlJ vl^_^ -)** »UaÂI^ wi^ <(»-J 7^-1 *^ *>^-J

L;^©! «Ll il Uji rc^ l-»!, 4^ A»^ Ai«- /Tjj. jSj

JIâ A^Ij j^. àU
J.

ù^ ^^ (_^:-^^ Ùf-^^ ^J

(J^L ^^k_JO «J_ ^3'->->*^^ '^^-^^^ ^'^-^ Ua-i^ ^^j^ l«> J>t^J

J^ûi ^y'^i Je .y ^-i b ^[ j:^h*'^. l^H '^^J^

js-ls «^jJlfr «.Ji j '^^^^ iJU^ Jàj s-lJ^l çj ^ l«J^I
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: { ii-_j ) ''^j\S^\ 4}j^'\ '-^y- 'l)^'-> '>»

: ( J-K" )

Ojj^ (V* Sjly^
/H**-> t5-*^ UjL» li— *'^^^, jjijicl

'
.'«^ .« ^ ->.,,- ,' , "> *» , ' ^ . -

O-ûl^ JaI jIseI' l^iJLcl Âic^ ^Jr^' *-^^ *'-'?^

:(1—>) UuJ 'JIjj «1.1 a

J'y Jlii (^;»-U Jt f_>UL 0>«r^-> oJj'^-^ 'y^b pAj^tc'i •.:^J î-rV-> J* >v^-S>^ («tV

: ( Ja-j ) iUi xc j-LJl



112* p. L. CHEIKHO

jÛi ^ l^!ài>.lj Âlpc^l ys>U Jl« I 4_JjJ (JL« ^UaÂI 1 jl

«)C ^ùn^ ^iiaj ji^j t:>V^ cit»j Ài-j
f

ii y.?

l_Jj «JaAi t5^ l^_^iws> IjLi- AJ:*ji jj.v« Ijlj Ui»



LA HA.MÂSA DE BOHTURÎ 113*

vaLw «-ïJl» ti =>- rt—C LdaJUaS^ l$>^ .«-.L-» /ç-"" '

( 382) : ( J;_^ ) V,-'^"^> -r-->*
>^' (T—^ '-'^-' •'^'"*'

J^lL. jOl (J (Jj -àl J' b;?t^ JliâS ^1» V U^_^

jiU^ j_^j ôUiVij ji;>^n
j^^

j;l lyli ^_^i j:^ Ij Cl*

jjL.1 l^i ^IJ3 l:i\s)ti>- 1^*0 jt.i-i t^jij l«| yi^^



114* p. L. CHEIKHO

^jiV^ (jla-J t^jJ ÂlL» C^:*^ »Uji)\ (r*b^ ù^

.t3j^ <S^,^ ^'j^ ^ -ia*^ >.ii^ (*>i ^' .5 '^ -i ôU

:( Ji^)'j^»-*Jl Î-^Jm- ij;' J^" Jljj •'«''^

\J^a, UU- l^li>-l ^«Sj lit (.^^ Ù; ^ ^^ ^^^ Ù^

jUc. ^1 JJl Jlc J[ ^j Â«lk« j>to» U li[ Le J»U(

(384)



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 1 1
5*

«JSe^l JlJ^D Ase-tlîAll jj^ «UiÂs- 450. ^ J;V>- y^

XJlLl A l-î^
,

,—=>- iS^ J^^ ^ <iU-Utf> aÀI) \) jloA -li

(385)



116* p. h. CHEIKHO

li JUi *«_lji-. Jlij j>UJL *iLç.:-lJ «Jcto-j y oljlj 4J4 *JIL» *î_j- J»\ (^ itL»-j olJl_^ Î5_^\

:( j»j)d))i

'U- . t^ J^ '^rïl ,ur^'^' ^ "^-^
f^
^

^^_^o 1^ ^t_-i jlas
,(_r*^ ^'-^ *^ 5-V ôî

^-Ap-^ (V«—^^'^ J^ vIA'^ ^1/**"^ Wi^^ 4^iuJj-



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 117*

Jljli j .Lil! ^* h.\)^ jLlI i\<^ j

j^t Ijâb (^î ^^j^^ C>^-'
^'-'^ ^^ Ôî C^ -'-> "-^

J^*

-?J^ J *^*
Jr^ ^^' Cf tJj

f^
3*'^ cP ^- pÇj3-^^^ t>t

(388)

j^U ^ o^ «^1^5^' ^y-* ^Jt^ \y '^^ à\{}^^ ^
j(i_^i jui (^^1 aIL. b ^^ic ^î i^ ^ ^b



118* p. L. CHEIKHO

j: U y>3 <Sx ùl îvi "^ ^' ^J^ y**^^ '^^'^ K û^<^^-)

J;Ldl J^3 û? ùU ^^ Jy^, ^-^^ (i:î^ cP^

(390) •.^^il^) CoA ^j '^i>'j ^'u^^

Jjuil j^ j 1^^ ^^ Dtl •5-*^ J:ij V-^- (i'*^' r"'-*
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J>.lc. O^^j pyi ^ll>: O-â! G'[ .^j^l (^llii ^i dll (jl

j=j3 o^uic' l'di Uiir Cil 'Jy i' 'iii dA;°i^j vj

: ( J. _^ ) *;- juj iiJJl ,j^ olJ Ju\

jA^l 7- ^^ yT\ j,p> Ae>y Âs-U IJILJ ^I J* ^ JD

: ( lu-j ) jJ _/ Cij\ ^Ijj «l'ut

jl^ ^^^ ol^ ti o S^/fcU JJJi o^ j:^ jl
cil,

jbe»-! JjU /»-»^*» ?*-• J-^' t^"^ kl>Jl»- (J /f" V^A« jiyiJ J_^



120* P. L. CHEIKHO

(^jUll '^^ UsLi ^_^ j_^ r^J*" •—^ -?* r^Lsl ^J

(392) :(^ij) o y viJIjI» l'ui.r

J-^ jjé- ^^ ^—^ c^"'^-' -^ J"! ^-^' i^ II

^'

(i^^ j^S ^^>î^ 1J<^ >^ J^ -^ *'> <i,-^' "^-î

:(Ji_j)'*^jL ^^\ ^} J ^ijj t"Li.r

G=11 OjiÇ \ '4 Je^ <Job fb'^^ ,^^'^
ij?'^'

> • -

U 4)^ ùl A_j j^ JJuJI^ «cJ*- ^yr^i <-!!: A*LU

!:^ i^^ 3—'i^J^ ^^' 3-!" ' ^^ J-::-^ ' "-^^



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 121'

^_A-lllj ijLlH 4_*ilT_j ^_^^ jjj^l ^ ^li Vl ^^lU- (j'» jO

,
jAII «Aie- (^^ A) ^t. ^ya-' ij*\c- AJ (*_^ ' j^s-j Jj«c- «Ui I

.»ji_^x.«^ wJ|_^°^i ('5 /y* jk'^'^ 1^ju:j *^\peJl Â:«.yi A£-^W

.^xUl Igibjl ^* 7T.â:j ^c*S\ (j Â:cX« *ljUÎ ^^150' jr- ^ilb
? j^ ^

I» fi'j y 0--, ^ • J > • ;;°'»' *^^.^ > ^ ^ -> ^ • «^

:(^jli:. ) U-iJ *:f^' viJUj tue
- .^t j, t, ^ "_>*.' >-• - %' ' \. y ''< '

VUl 4 le AJ\ J^l Ut 4I rc^Jl IjSfej

"Vtj <_:^ Ùj^ Vl:* J-î^l ijJ a! r-_JI (394)

VU» tj^s- ±S lU ±C j Vj ôJl-jAcj yi- l^J lil_

M-1



1 22* p. L. CHEIKHO

:(J,_,U) Ci,(ï.î J^- ^^'^.U ^^ Jji iiJUj cwila

j*»îî (J Jli' ùl^ l-j^ 5^1 Je c5;^ ' ^.^-^
(_5^

^ ^:^-' <jyi

jLwiî Jast* Jlïj ÉL^ 4,1 JI I_^' Ui^ JjjUjii ^bJÎ ^_jL.j

> .'?^ >
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_y
ILj -:>• ^jo ^^i^

cT*-'^ lI^ ^"i [^
'

-^'«" '" ^ *'j^ (J 0(396)

. > —^-

-Ui 1 j^s Uj Ujji «l^-Uu tib u^wJ JJu IJÎo; V ^! ^
4«U ^9 4:11^ c^IM JS^ illli dl^j:_) U^ J^-j

aUIs y^^ 4_Hy \ U (j-=-V Jult _j^j 4_:^ l_^l /»j.«]l \':>\

4>l^. ^âxJi *!:> ^i le bja_C 0^ oClsVi Jj lit

J»_^X-wa yj Ul«k' ijjâ( Vj A-JsB/» *ljj*! I Jl>Jlw^_;iJ >



124* p. L. CHBIKHO

}ji. !/--' ^"f-^ «J*^ V^ !>.'->' JJ^ ,-^.-i,0: ii-S^^^Cc. /-^'^ *-^^ *-J^ >iJlij t'vor

éj\ c^-S^ liJJI _^l I J.»j . u'S'l* Ij;',! 0* o^ J* W->-^. 0* ibi p>^ *>!> J^-J ù>0 J^"-> 'Sb

(398) :(J.l$')f>*J\ Ut

^ r, ,' * ^ ° i^ -, ' ^ »_->'•-* •^" -- - • ' -

j^kj jl Jl>~^ *4~J ^O Ji> 4::) ,51 OJ, ^r^'' A**—i (_}*

> .->

^:uj jJ::c- o^ ù[ j^^^» b ^^_--:--? >^^-» ' Cf «-Jj* ^ ^r^^

> ,



T /'' "^y/ '/ •Ji-'C^

yj i

-5 l ,^ ^
^l>-/jr^'".'^^-t ij^ '^-'^^ Z^^'"' -''^'li

\

Reproduction photographique de la page 220 du Ms de Leyde,

d'après l'édition phototvpique faite par les soins du comité de la «Fondation de Goeje ».
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k_ijj l bL*:> ^A ôli JL-9 u.\Jô
/*-;J'

ù'Jws ôl'j âê

^-«4a[ Isel Jl JAJ Wi 4^ O^U j3*-'^ lS^ '-'^-' -^

vjii Ji' ^\ Je ^j» i di" Ib Ûjj^ *i-l' Cl jjjli-i j^ û

,»Ji>>i J>^ IcÛj OjU (^jl J/U ;Ji;ji^
(Jj^ ^ £3^ ^^9

il;!'-. jT i^^ iiiS <;>} '^^r nlilfi Lui 'cX^



126* p. L. CHEIKHO

C^

/yVi isA\ LLil îi-i'l Â=^-;^ J' ïIVjJIj ^:U.I J,i SjV-Vi ^.

167 ( ^ ^H". J ) Ji> = ,5-^-*'^
f
'^^>>. ^. '

207 ( __^.:~'< ) Ja—i : j jUii _,ii» Cr.' li I

1 77 ( ja.Jl ) Ji jt : çj'-^/J I -("-^'••'l 0:' ^-aj I

38 ( îni ) J.> : ji'x^l ^ILvi

1 64 ( 'j>'yj\ ) Ji> : ^u^ y jl^ VI

1 6 5 ( j^ij ) J;> :
'^i-il ^1 i'j.^ O: j-'** VI

546 ( lll.y ) - 319 (^^jji ) - 545

J=__-.> = 216 ( Ca.I. ) - 348 ( l'-i )
-

{ pAJI ) - 370 ( '>-jX^' ) - 277 ( lOiT)

267(^'_)-i6i (^yj) J.ir'=i36

107 ( j i^ ) 0^ = 284 ( 'ô/'A >
-

l__i : Vj*-^VI '^5-J^I ^>*-|-l O: 'U^l

>lj = 314 ( Jl-il ) - 26 ( crU )

*Jj7^- = ÎJO ( *J_,^I ) - 184 1 J.--:' )

315 ('*Jji) J.l5Ji

64 ( U'JI) J»--; : 'l5 J».' Cr.' j'j^Vl

356 { v_Ji.il) Ji_^:'tS^lJI pV» 6: jI^^VI

309 ( ÇJx.) - 85(^iil) J;>: jiivi
> ' ' '

'
; ' >- 34 ( ^.i^_ ) - 32 ( _^!J ) Ja--J =

33 ( CU' ) J,> : '^ûîll ^l^^ o; ;^'^'-Vl

?oo ( '«_--=^t ) J.l^: '^Jâl >ii!i.' O: ^Vl
300 ( J>ii)-

( j ;UI ) J_i> : J>l<ïi >li)U ok jli- VI

382(J^VI)J.IS"= 381 (j-^;)-383

= 42 ( ^5_b ) i._, : J..UI jliSÎl i^'i I o-.l

2}8 ( f^riji) - 163 ( Tjr'VJÎ) J.K'

66 ( UjiiS. ) J;^ : '^^r:^y^ J>^», 6; ^Jt

- 22e ( ^\^. ) Ji _,U:'J^J1 X J o: ^'^-l

J.t^= 2ié ( V1.Û) -239 ( jjiiD-

225 ( r-ilf) - 22) ( v^*/j)

73 (Uj_^:tJ ) J;> : 'J^l ù^r^ O: ^-t-l

127 ( ^^-L. ) J».-J = 332 ( «.leb) -

= 73 { JUil) j9b=: 325 (l->Jl—Jl) -

286 ( jjjj) ) J.J = 358 {^» C') j.if'



LA HAMÂSA DE BUHTURÎ 1 27*

i^.| = 120 ( ^j'x. ) J_._^1,:jÛj c pUi
I

}2i ( Çjç,\j ) - 254 ( L^'j) - i5«

120 ( Loi ) - 342 ( J--..--> ) - 235 ( \ijy )
-

265 ( >û; j li ) J,._, : '^. ^\ ^ G j 0; 'L^-l

= 55 1 ( _;:=tJ ) J;> : 'Jl:^Jl jLl j>, Jj^y

3 26 ( '>_jLiSCj.:3 ) - 1 07 ( iJ^i ) Jï~-i

iij ( JJul> ) - 564 ( tQl ) ^-b =

213 ( 'J.jJ»; ) J.J = 350 ( Jil )
-

225 ( p-^l) -

192(0 f. lill ) J,> : C,^ jO*-'"^* 'f
*

264 (^Vl) ^^- = 264

( ij-Ç ) - 340 ( ^.t^ ) J_. > : /_^.-VI ^:>

= 242 ('<i; G) - 289 ( ûi'^i ) — 251

215 (Oy") j.if^

= 211 (jlI^I) J_;> : JVjJI j^^i ^;I

90 ( Kj^Ù1\ ) J.J

- 248 ( Lll- ) J_i>:'jLSol i^H\y\
•' > >

' , • î,
- ?55 ( *— ; jU.' ) - 248 (^_-ii|j)

('^5^U)-220 ('^^ tj)- io5(jx;j)

('jiÇ)-24i (J^)- 94(^0-103

( ,^^>t3) Ji^ = 105 ( pW^l) - 354

372( '^^1 ) J.ir= 232 ( jlTàIIj ) - î37

262 (IfU. ) ^jU:. = 332 ( *11) J.j =

125 (iM ) J.s^= 166 (ViUil) - IJ9

^jll;. = 104 ( is_^» ) J_.|^: "^jf^lj-l ^liVI

217(^1)

57 { 'S^\ ) Ji> : V->"-^'>
«^^ 0-. ^il

1 36 ( bfe j ) J.ISTÎ j>. : "(iJiljl i»l-^î O-J

62 (V't)i) J;>:V^I iUU o: ^lA^I

^-i- . ^j— --.— • -ji ^ —'^

- 211 ( j!i_lii ) - 220 ( isCîi^ )

185 ( f.^UÎ)-52 (lvL.,|)-42(l^S)

- 135 ( ù b ) - 361 ( 'p_^r>Jl )
-

- 52 ( j^'J ) i__i = 254 ( Û U ) -

{^t'j!))- 313 ( Q- )- 195 oOf')

318 ( '.jUi^) J.15JI jj*. = 219

li__~; = 255 ( J jlil ) J;> : ii* Ç iji*l

19? (UV)

156 ( j_>li ) ^Ij: ù^^- J; (ji-t-l

J_.ir'= 52 ( (jiN/i ) _^|j : oïl'.-* J*\

2i2(ji^Ùlj)V^- = 323 (liTiSlll.)

80 ( JU jD^lj :'<i'-Ul 4ilx_j. Or p-UV\

79(l^L-i|) J.l$jr^^>t =

( Jl_/- ) - 108 { JC j ) ^b = 262

339 ( JL»JI)-2i3 (JLo)- 153

259 ('^^Clll) ^^ = 240

( >Ui ) J.> (^U O; îi>^) Is J JVI .^Vl

('JO') J-K^^isS (L.ûJ)_^b=5i

^_^- = 69 ( j\'jJi\j ) J_.j = 320

223 {j\l-^'\j) ^j\lU = 312 ( ^j.j^\)

42 ( wJi--») J'.jl': liji-JI c^i O:*

^50 ( J*l=- ) J;^: çs-rr-" ç4^ Or (*^î

- 222 ( \j^'\ ) J;_jl» : ^Hîc» ù: LT^l J^l

= 184 ( 'o^. )^b = 215 (,0>'>t. )

58 ( Jili ) /u_^ = 180 ( LXl\ ) Jo

204 (jjiill) Ji_^:'i/_^Vl

i(Î4 ( j>U ) J>:'(il:<J\ jCi.V\ O: V'



1 28* P. L. CHEIKHO

261 ( _^W:o )
— ' V^Ae ) ^jli. : ^j JU. ^.JLi)l j>. i.Lli'

323 ( JUe ) ^j» = 120 ( Jjj.) J, _,L
:
'^^ASÎ^ ù*V-.

44

£-1

170 i L^Û\ ) J,> : ^x-^\ j> O; V*'
^^'^

( ^o-lJjl) >J : j^ 41^1 J>\ é 0-. wr-'il

I

375 a'Jji'j) J;>:>±.:^t

( Vii'j) J_-j = 105 (^.X^j ) - 100 327 (liU) l._, :',^j^^ll îiX;

373
^ 384 ( ^.jlU. ) J-K': ^..^-' 6". J>^

181 (u-^'j^ ) J\j : Jl:S:il
P-. ; O: .^1 = 27 ( ^^1 ) J_;^.t, : -j\,<S\ ^'À o, .Û:

189 ( 'J=>l'^ ) i;-' : 'çr-^^' i^Oj- O; urJÎ 302 ( '^^ ) j»j = 262 { L.L_- ) J\j

202 ( Ji) v_<jl«:-: tSx-JI J=;L-^ Cr. (j-^* 357 ( p-^ Ji ) J-s : ^5.i!l »^..J> c

338 ( Jl1^\^ ) Ji> : 'çi-r--'-"v^ >>. or Jt C jb ) J_.SS^ : 'jUaill ^jU-l ji.t o; u-WÎ

— loi { >^_^jJL« ) — 67 ( i^xt )
— 274

(
».'.'; V ) -260 ( >uu )- 178 (V J'en )

'' ' ' -» C: «-

237

1 5 2 ( ^J^i ) j\j : "^r>\ i^'j 6-. LT ji -i^r-; = 82
(^ '^^'ir^^

' J-;> : l> ^ ^*

'•' ,^, „, M 58('c^tljl)^b = 8i (jfil)
294 ( ^^ ) J-lf : J^jU.\ xt 0-. urjl

, y -^
'^

222 ( '^.>l ) ^5b : jU.n J.H >. i^U

-» ^ * 81 ( v^^ J ) i>i^: V^^^' ^' *^- (Cr^'

72 ( '._J u ) j_. _p= : â1_1ji oV»^ '^ *-r^

173 ( V jlit ) J. > : 'iSj-y^ tClc o: j-i..
:

^4

173 ( f>!J^'' ) J-*^ = 173 (_âli:.j)- 330 (i^) J;_^ :'i5jlVlLrlA^ O; *;y

187 ( ''Uû ) J;> : Vr^* ur^ O: «l^l 49 ( «jl^ ) - 41 ( XiJt-^j )
-

^ ' •> . • > • >

200 (I j\y)^lj:_;v-* i>. r-™l ' » »!; «

l V,L^==J > J—ij^ • i/f-A*" '^-r. O: jLl;
( i;^ ) i^_i = III (Ûlii)- 229

iio( oU;)-io7 _ jc,7
( ^uSCj) - 121 ( LLi )- 121

(54 (LL.iy ) i»--;

:

"(/jl^il\ ^^^ O: ^-^J.^ i55 (^.-H) ^-^»=- = 333 <(5rf^i>



LA HAMASA DE BUHTURI

305 ( jC» ) J\j : 'tJ^UI ôl ji O: ob ^'

i45(v-iJT) J._jL:eîx^JI oj^ i>.
*-:-^"*

151 ( tu'i ) ^b : 'j^. jVl >_-^Cr. ^*
J-B" = 2éé ( J.IJ1, ) Ja,_i : ^^_^ o^ ilU

26e (.--U^ )

66 ( ^ û ) J, _^ : '^U Ul ùliij Cr. 4^^

- 271 ( '^j ) 1l_-_i : 'ç,U.JI^ l* O; ^«l-—

î

270 (iUJjÎJ)

310

*^*
2lé ( Ojii ) Ji^^ :'JUJI v_J-3l 0; ^. l^

344 ( Ujuflj ) i_jjli:« : ^f*-y^\ != _^ Cx w''.^'

3 1 1 ( U jC ) J;> : ;^^ Cr. j-.^

363 (
'1-1 ) J;> : J jlll ^^ Cr. ^>

( jlvl ) Q/-i. : V-'^—r^l J»--^' à-. J-i-

i66 (jl*) - 149

171 (U.Vy ) J;_^:'jLSÎÏ oûlll Ja>. o-.I

( ^li' ) J_;> : 'irAlil J_^ Cr. Q>U-I

31e ( <.i.;i^i) - 195 ( <.u.|ju) - 316

301 { y^\} J,_i : "^^.'J:ll j'_^l ^1^^

3 3 5 ( ùU ) _,ib : Vv'^^l J^-^ 0:
'>!.*'

(t;^Jl) J_.K^= 198 (VL-> ) J»._> : V'^J-*

198 { jLis ) v_.jl;:. = 198

41 ( '^liûil ) J; _^ : 'yr-ifl Jjj^ j'
1

- 288 ( ^') J,_^:'^,iiil C-Lp Cr. j-.J^

375 ( Ujij) - 71 (,,<^>^')

( A.I1 ) Jj_,l. : "(ijui-l î'^ 0-. ->^** -i^l j'}

281

129*

- 7 3 (

f
jl^-'i ) Ji> : îfJ^-ll ^--^ 0; J ^-1

J^'\^\ "jj-:.' = 247 . 64 ( '^(J. )

240 ( û^S )

189 ( jil ) i_i : iJsjLlllI Ji.U Cr. JL^I

63 ( j'_^ ) J,_,!,
:

'^^ ^11 iUU 0: îJ f^

98 ( ^) J;> : j jUJL\ (Ji- _>;!

1 2 1 ( J.^=T) J,> : ySJÎ J^l O". crl>-'

( c^>-i-') J-^ = 122
( Ir^-') -^-; =

( J.U ) ^i = 121 ( i*Ci ) - 169

196

538

337 (r__^r) il;-; : "isjj-vi c^s.
^>_ o>^

(U§1J| ) - 221 ( i'^î ) J;> : JUJI"'|? C

249 ( l. -. *.jJI ) - 214 ( j jiJI ) - 203

- 97 ( >Ut ) i__^ = 343 ( uUl. )
-

140 (>un

79 ( Ci.] ) J.|S^= 78 ( J^i ) - 78

( ^J>=^ ) J.K' :

(

^J.-^'. cr.
i--!^' ) î'j,jU-1

209

306 (x^Vi ) J-B^: p.-^" Cr: ^ Jl^l

1 jjf^^l ) J_.> : 'J*UI ^^V O: -^jU-l

302

=: 46 ( ^1; ) J; _^l> : 'jfi^l Ca.^^ J._ utrfjli.)

40 ( f_;-l-lj ) ii_l

323 (tf_ij) ^» = 231 (ilb3)

268( jl^') J-lT: V-»l>^'l* JJ*^ >>. >^->W

17'



130* p. L. CHEIKHO

248 ( r-i»^^ ) J\J^^'^g~jij^J^^^j Cf. ^J^\

23 ( ry i^='^\ ) J.> : /^U fit O: ^jU.|

55 ( JU ) ._..U : 'çS^J jU' ^ ojU-l

1 2 3 ( ''Ji/y. ) JiJ^- cr*^' •J^^ >>. ^jll-'

65 (^!,'> > J-K': "15^1^"
f
''^, 0-. ijli-1

40 ( fil) J.K^= 160

284 (^l'j-.') J-g": ilu O: Jjyi O; ^Jll-I

62 ( pj ) i>.> : 'j UJI o-jî O: ''^J^

-41 (\^^) J;_^ : "j^.»^^ljJo Cf. vjl»

- 316 { l_4-»^r ) - 202 ( yiT^ )

- 155 ( J^ ) i»-—î = 22 ( '*J>I'^ >

326 (yjùl'j)

119

( V l>. ) J.K' : jÇlllll i_^.'. Cf. J^^
188

204 { Uî r^ ) Ji> : çfi^l ^.1^ Oc -r'V

261 ( Jll.:) ^jUi.:^l6 ^ 'tj^jsT

62 ( '^ ) j»-j : tSJ^H ol^_r. jll i>. 'i-i j»-

1 54 (y VI ) J.K': i;> ',.'
o-.l

- léé ( ^ij_il ) J_.> : ^Lî o: o^
- 261 ( ^jju^^'j ) - 176 ( (s/jL..^ )

J_.K'=2ii( Jtû ) - 361 ([^lil)

C «^—j ) - 1 68 ( 9^^r-^_ ) — 203 ( jjuu )

(Li_^ ) - 44 ( ,J_j"jJl ) ^Jji = 252

171 ('>il.\) ^jU:. = 289

79 ( ijj ) i»--j : J jJ| ^>lc. O: ^r-!-'^

léo ( OV ) J._^ : V>\ fCil O; CaZ^I

( .-j^O J—j_^t : ^ij\jx:..\.\ |^_ Cn-ai-l

253 (fo(;)-257

{ J—ij^l ) r^-^*- 15--JJ—JI «-l-tj 0: Oj-o-»

iiS

J_.lf = 223 ( oC_»°[>..^ ) - 190

360 (v_.L»j^l)

J=-_i = 56 ( o_^3 ) J; > : ^^-^1 ;iliil

299 ( tliJI ) ^(j = 243
{
^T)

86 ( (.°_;i)J;^U: jLSTi ^î ^_ iS^

( jlja-^. ) Jj _jl» : ijJ^Jl .ijf Cf. (f^-*- '^'î

51

372 ( jUil ) ^»^i- : i^^Sfct iU-a.

339 ( Jkll) Ja_>:(^jJuJI i[jj* ^. J-jû-»

383 ( jÇl) J2--J : i^jlvi J.I.Î Oc t^û^

( .jJlj) - 256 (lîi^) J_.jL:(.Lw> ùc'

255

143 ( CX-jj ) J;^t: JiUl j^ o: J^--*

313 ( UjUil) ^jll:. =

41 ( l-Jli ) i_, : ^_L.I\ Ll- Oc -dl^

- 60 ( j.^x.\ ) j»j : ts j Ul (j-^^ >• ''^''

74 ( 'jÙi\ )

266 ( ,nSJ| ) rj^ : i^^^lJ' (_^>.l... Oc jL»

65 ( tSJ; ) J.K^: i^JUl (Jil à: ù*i«-

287 ( 1Juo ) Ji _^ : tJjj-.^M i^ y^



LA HAMÂSA DE BDHTDRÎ 131'

« r- «•

143 (^cS^I ) J'I^: '/,-^'^l
f-^^ U JJÛ.

59 ( JJ ' J'IS^' jLilH ij, ^ _>_^^ j^_ jJÛ.

1 10 ( JC ) ji\j :

J»
Ul (.jLÎil _^l

247 ( i^V—i ^ J**^- "/--C^' Jl'j^ 6-.I

194 ( W'>*r-> ) J;>: J-" ^V,.
:^. j.l>

77 ( p-* p.» )

265 (^^ iCi) J.ir:çj_^Ul x,; oi f>i^

= 239 ( 7^.1^^ ) J_, j), : li.Ù. 0; --J.U

259 (j^,-^,^ ) ^i
SS»! (/j ) J^J = 390 (j/) J;>: .lliii

591 ( j\'j'^^ ) - 392 (ÇÇj) i._i =

« i «

213 ljjji\)J\j:à\xjÀ\ Jjî-' Or j!>Ij

131 ( ù^-U) ^-iii^jLVl il!>i_^>

3 5 2 ( Vj U ) J, ^ : jiai i-J'jJI
o-.*

1 67 ( Uiu'^ ) J; ^i» :
S?-»^-»'

"^1 -43 ùr p-'* J,J

J^^; = 1

1

7 ( Xill y J;> : C-Jl ù jÙ3 J

292 (/>)

33e (ûr\j"in J.IS^: JUJI ^11 O: i-L*,i

2 1 6 ( w^^. ) Ji> : J^l V-^ O: ^•^,i

376 ( «Jk le ) J._^ : '^L\ i'^ Cm pJ i

3 3 5 ( 'A U ) J; _,L : ^^ii| ^ilr'jJ) 0:>

-M- i «•

- 147 (U|JJ ) J.> : J'à_Jl wj!>'i_^.l

262 (U jjL )

3oiS ( ^^ U ) ^^- :^\ '^j}

I 39 ( J; J».' ) J\j : àl Xjll Jjî Ji

327 c Lî iV^l ) J_.> : jrjxJI ^Vl ji

' 7" ( t> j'vi ) rj» = 3 27 < Oj» ) Ja;-i =

( i-iy ) ^jUt. = 140 (U'Jl». ) r-^i. =

298

204 ( jù:Mj Jï-_i : jL^i) ^'i
o-. JC-J^'

M- j ft

( J '^e. ) - 1 42 ( Ujj )_^^j : ^LjcJI

léo

247 ( y«^ j ) :

1 66 ( \x.lj: ) J; > : ( Ju_i ) (i^^JI j-IJl

i^i = 244 { ÛÛtli 1 — 209 u^.«î -

95 ( oUj)

380 ( '^.C I ) J. > : <i>^5C5) ^''_;i _^|

317 ( y^ ) Ji> : J^j».-'' Je'-*-' «J^ 0-. fe J'

1 19 ( >U 'i ) - 5 18 ( i_^l ) i^ =

= 38 ( ^.jJj ) 1__| : ^Jl jl.; Cr ^.Ir'l

54(jùvn j.ir

295 ( jlliîj) Ji^:i^^l>î)l »^ 0; f;l>"

295(i;^ajc) ^^.1. = 293 (t|li)yl_, =

28 ( |l ju. ) J; > : l:.li >>. ^; J' ^;>

14S ( wi.5j,il ) J;_^ : ''SJ.^\ *;y Oc *^!>»

59 ( jOi ) i._i : j-in jy (il cr. ""iJ

I j8 ( ijcJ ) Ji—i : 'j_,5C—il iiiji
i>. **i J

298 ( >_. LUI ) ^ilj : 'J^l v_.^ Jl O: ^; J

306 ( ^lîct ) Ju-i. = 220 ( o U)-297

( ÇCyi-1 ) _,Jb = 284 i J>. j ) i:-j =

( J^'VD- 297 ( ._,'jL;*f ) J-tr = 103

,_;jL.i:-. = 240 ( UJall^ ) ^^j. =25?



132* p. L.

95 ( i Cl) ^Ij :
'j GSTi ;'^3 Oi*

24 ( Jij ) Ji._i : (iJi-VI Jj i\ Cj: ^Jj

•» 3 *

28 ( jCLJI) >_iji. : '(iJJI JJ U.. O: ùO^'

j8 ( i lill ) Ji> : '^xZ-W j Ju ^^ Ù>J^' J"

( j\^^\j ) yb = 52 ( c^'t ) J^.-^ -

J.L<ÎÎ 'j^. =45 ( \'JiX.\ ) J.K' = 209

J46 ( Vl'''

180

- 221 (
j

'^ji. ) - 172 ( ^l» ) - 227

( >'!r.i ) - î 5 5 ( J^y ) - 2 27 c y^i )

101 ( i^.-Ji ) - 69 ( i^j; ) J»:-i = 152

- 72 ( :>jj,^' ) - 5 2 ( > (ia'Âll, ) wj.^i =

100 ( 'J'i.')

- - . , .^ . ,

>

119 (;^jl5)J._^ : ^._^t.l.l^^^>. o: 5^1jj

50 ( j^ UJij ) Jï._, =66 ( Q >^'; ) - 34

^!j -36 ( C f^) i._, : "^.IsTi ^ iV <>. ,-^'-'*i

iji (°*14) J.ISTÎ jj,^. = 151 (sL.')

- ÎI7 (J—^) - 226 ( yc'iil )- 212

( pi'tu' ) - 23 3 ( f'_^_
) - 186 ( fL-j' )

- 328 ( pL: ) - 247 ( (.'jVî ) - 245

= 39 ( îl>'i!l ) >b = 3J4 ( ,f^'-» )

156 ( ,p«.JU) J'i^

( Ipm ) J-_;^t: ^jj jjll i^^eiS^ i>. -^*3

CHEIKHO

253 (CjAi)-253

72 ( ^J.^\ ) vjLi4- : ,^w^l io II 3 0:1

3 20 ( Jl-l ) Ji _^ : s?-"^' p?:-''^ ' ^^i

J

3 42 { Ç Ç ) J; _^1= : '^J~^^^^
J-i^ 6: i*d 3

97 ( Gl ) J;^ : (ij J-*'^ -»—:3 i>. 5->*i->

53 (l'jAil) -K-î = 308 Ol^^-)

184 ( '«itTs ) J;> : 'J-VJ' (^i's" <>. -id J

( jrr^M ) - 82 (jXji ) - 54 ( '^-^^ >

72 { jjC)- 54

48 ( iV L?, ) Ji^ • cs-t:^' Jj-^ c>. -4J

39

337 ( \'j^ ) Ji--; : J-i^ O: jf ù: -^3

396 ( 'X.Xjs.) S.j^'- ^-«^1 «i-': >r~i3

L_._i = 198 ( Oi^-' '(>.>: ^J. -^'> "j-, '-

^jU:. = 174 C l>«-~.= ) - 198 ( jjil )

i74(L_.^)

301 ( ,ij ) J».-; : (i iJI *-:^r i>. îJ^L-

141 ( \ j A» ) iu_i : (iA.Jl *«j j o: '•^

éo ( ^Cij)i )

338 ('ij-ûp- 197

171 ( ji'jÙi\ ) J;>: V-'l'j^* '-^' >>•
^:*-

46 ( [.^.J-i ) Ja.-i : (iJ.-.JI i;'^ liî Or '•••-L-

75 ( ù'{y-=^\ ) J\j : '^^il r^ûil o: i^-



LA HAMASA

144 ( LsCJt» ) J;> : -r-^'^l Cr. <-L.

io8 (_[^l) J;>: Jlklla..j :^. CL
222 ( ,_^L^ ) J,J^:'^SJ,\.i\ ,_rU i>. i^C

159 ( '^J Ùl) J.K^:'yili| Jli cr. ilL-

224

I S8 ( JÛJI ) J\j : i^jLi\
Cj'.

«iÇi-ll

1 86 i ^il ) J.J, : "^IxJ) JJ-J, ^ jJjL

iSé (>Li3) -

DE BUHTtJRÎ

- 328 ( ji;^_ ) Jij!' : v^^l Cr. ùUJL
312 ((l_iî) j=-j = 32S (i<l^)

356 (*:j3'/j) J-lT: JlUI JJU 0; ^C_

3 18 ( i'_,*^_ ) J;> : lir^' .U^l j.^

= 208 ( 14';j ) ^ij : .L-oU
Cj._ jl.^11-11

336 ,(note)232 (>ij_i.l) ^i

182 ( Çii LÎ ) i^ : ^^1 Ûij^
j>, J^l

1

1

7 l v^; ^. ) ^'1^ : ;i jl jil Jij 0: JÎ^

léé

144 (-r'>!^) >_.jli:.: JliJI '-> j-. ^-Ji-r-

133*

286

iSi,

201

139 ( ij^ ) j\j : ^1 cL. i>_ rû:-^!

40 ( L'.^i ) J: > : "jLSC^l ^_^ Cx fl J-i^*

1 1
1 ( V-»' ) J-J = 88 OLlI. )

362 ( J»r_^l ) J.> : y-:^:)! j^ 0; «^
381 ( yÇ ) J,> : Juiil jl^i ^ ^Cill

5i4(^^l)>lj =

( .j; C ) j.> : j.y -n'i ^,^ ^, JiV^i
log (\yJ.) - loS

287

200 (^c'jJjij ) ^y-i. : Jlkl) J jûil /;, J..'^!

36 ( LIT ) 7-^-^" • '^J-'.-^ Ç« i>. ùlrL

358 ( 'oÙAj ) J»;:-; : jlii'il w-U
'cl

>.l

370 (
'jjî ) J.> : j-ll^ 0-. j^lU

( 'v-^jiJ ) Ji> : (ii jVi crj'-û'l -V- ù; çJ
''-

304 ( zAxt'i > - 350 ( V-r'J ) - 258

(^Js^It) - 93 ( 'ijlD - 351 (,oT) -

- 532 ( Jx!.U) - 310 c'^^)- 336

- 203 ( 'p~-J.Vj ) - ié8 ( 'p.'Ù.^_ )

- 319 ( 'cV^-^'" > - -'2 ( V--''-> )

( fjû ) - 334 ( ,p'i^ ) - 369 (
V"'l

'

Ja_; =234 (i,\j^-i-i'è') ( jll' )-338

{ L;.?-' ) - 162 ( L-ûn ) - 340 ( >._J»i| )

= 92 ( ^)x\ ) - 93 ( ^':>Çià ) - 338

= 199 ('dniJ)) - 3 39 ( ^-r-O-^^
>-"'''-'

( jiî loi ) j.>r = 304 ( pû2 ) J\j\ Jji '

252 ( jlil ^
) - 336 { jÂl^) - 324

( \^!^ •)- 162 ( L» \j ) j.is3i jji =



134*

529 (^3) J.j=367('^3loH) - 532

- 217 { '^.>w.' ) - 198 f 'ç-i^ )
-

- 54 ( <_J\ ) ^^ = 332 ( j._.;j )

{ jX.)-340( î—o 1- ^99 (^;^i)

311 (sL^VI) ^jLii=33i (LiJo6)-93

wjjli:. = 112 ( >Ùj) - 106 (L9ju«5) -

- 93 ( l«_iUj ) - 172 ( Ij^VI )

( note) 194 (<^_,: )

279 ( J-»*i. ) J-l^: J'Ul ^Jt--»
_,:!

59 { ^^'iSl: ) J.K^: jl^ 5^*^ 0: î>^ft-»

( ÇiC- ) J—i^t : o-r^* *e:^' t>. «--—-->

257

74 ( Cj^)l\ ) J.ISÎÎ jj? : (JJaIji o ^TUll

207 (^jLitlj) J;_^: JUJI {._^_/ O; J-^1

(ÇlU) J-_>_^ :'(^jî-:J\ 1^1^^ Cf. -rc*--»

576

22 ( «ii >U. ) J; _jl5 : j^^-«.n ^jU Cr. '(iLi

84 ( Jl" ) Ji>: V-J^-Vt jj}S\ 0-. Jil^::^

170 (_^ ) J2_l = 170 (CiC) -

43 ( J-Ul)^^. =

35 (^ ) J\j:'jll.\ ^U cr. slA-^

59 ( ^\<s ) J.r': 'JCsCJ) l'JL^ ^. ;^^

361 ('^;)^lj: JUJ'. jyT"^. ;'__^'^

»• Js. •*

p. L. CHBIKHO

- 173 ( J_J 'i ) J;> : '(5^1 jIJI O: ^l;i

i_. = 240 lUll":/) - 334 ( 3—Jj^)
- léS ( s__liJ ) J^-lT = 201 ( L^Jil- >

= 177 C ^^, ) J_-j = 201 C 1-"..U; )

361 ( ^^' ) _ 163 ( çJJiiij-» ) - 368

191 ( oL'Ù) ) _^lj = 362 ( Jî li )
-

«-j._a^ = 44 ( IjjLliLÎ ) J_.K^ =

63 ( j^L^yl ) - 127 ( '.lio^')

( _/Lli ) J_.> : yii^ll ^L^\ à: ^.lA
= 175 ( *-ii,L» )- 371 (3>*n- 162

326 { LâZZ. ) - 178 ( Lj^Vj ) v^
371 ( 'jj~^ )J\j= 1 37 (

'j-^"
)
-

342 ( jjJL ) - 23e ( ^.'r'r.„U ) J.K^=

- 283 { ^V^j > - 273 ( ^1 )
-

- 90 ( L_'*rjjti ) - 291 ( 'p'jisj )

{ UL.'J ) - 1 75 ( UÛÎ ) - 163 ( liLLiT- )

33é

35 (tlllî) -k—i - 218 (^Jij) -

377

5 5 ( pi-» ) J;> : 'iS?'J^I Jv^ O: J^'l

294 ( J^-J ) J^J • 'i^' ôUIjJI ^I

394 { ^^1 ) Ji—1 : iJU Ùl illt'

205 (jl^L) J._^:'jlill jjû

329 ( J Q) ) ^Ij : 'j\iCj^ -<, U _^l

1

1

8 ( >_. i3C ) J.K^: J iln o:'^' o: ^>
144 ( *l»ki) J.l$Jl jj»*



LA HAMASA

297 { ^Cil ) ii._i : JIjJlJI ^_^i!l ù: j'^-'-

J^ijL : "^^-li'i)! "iSaIVi Ja_-lJ 0-. ^Lt

346 {'^l'>)

145 {'^_^k\\) J\j =

3 1 S ( ^.'>JUl ) il.-) : '^yCJI o^'t. O; ^'^e

259 ( ^.iill) J,_^:'tSA-'^l >_,_u.* Oc J^,^

244 ( ._-r_^vi) j.K'= 168

358 (*r^.,) J.K^: </J-Vl jjf
o-. ^^

74 ( plL) J;>:'^\ J._j^ Cj,
JiL*

74 ( ^Jjôij'^ li^il^U j-O O: LTpl

104 ( iC;î„ ) Ji ^î» • J^^ (j-uJi _^i

( 4Ul ) J_; > : "^JIji ^r/^.^ O: o-pl

- 45 ( ^Jl^ ) - 4> ( ,-^--rd ) - 23

- 30 ( ^J-icIll ) - 76 ( L_jl_;VI )

21 (jii') J.K' = (note)47 (,JJ'il'. )

( ti ji ) J:> : V-^i^ ^._'-^1 ^ ^^ VI xli

296

( lly..—. ) Jx_j : i^.Jl j\^^ O: «i'jl-i-l A-jt

261

-'=—r-î • ti"-?--^ u*^-'^' Cf. '-iUÎ. Jl_-£

381 (lHj)

( Lili i ) J\j : 'çSx-Vt x-l O: o^^J\ -^^^

145

- 96 ( C'_^\ ) Ji^L : ^L» o o^î'JI J-r^

- 199 ( ^,1-^, ) - 17? ( ^^.l—:i-l )

- 25e ( 'Sj~A ) - 3^5 ( y-t^J >

i^ = 246 ( yçùl ) - 192 ( S^'Jl )

DE BUHTURÎ 135*

196 ( ijflj.^-' ) J\j = 100 ( (f ^-^Ji )

= I os ( '^j^\ ) - î62 ( _^» û; ) j.1^ =

( V >U, ) ^jli:ll = 3 19 ( Ol-^'Vl ) '-kJii.

99 (Vlii*;i)-96

( Jx_c ) J,_jls : (ijljill Sjlj i> ù^^l J-c

29

54( jjin

( tjll ) J_^ _^ : '1^ j iJI J; j 0-. ol^'^ll ^j.

27 ( (.^.Ul ) _^'j = 27 ( y,l5> ) - 27

115

176

47 ( 1^'jll ) J; > : 'Jt'^l >^L.. c^ i5 J-JI JLc

47 ( '|Cyî ) j\j =

( J_jîe.:LJ ) J.K' : ^w^ll oLii ^_ ur-J^J" J;'

57S ( '^\j> ) J.> : V-^'VI u^l;^' Vi Cr. -i' A.C.

317 { «-.\ jii ) ,_jjli:. : ^fit» j> «il A^

( J.:^^ ) ii_;_i : (i j i-.'l rlrij-l i>. <Jil -V

102 (i5i^* )_/b = 123

19 ( j_^J ) J»j : JjCaJVl i=-ljj >> 4II JLc

20 ( «.ItjLkl) )

223 ( pj x. ) J.s : «--j^JI O: 'Jil J^

— 70 ( L .ull ) J_j _jS» : _«-; jll O; ^1
A-'-

- 177 (U.^) ii_^ = 205 ( ù^'jl)

(Gj'^)-326 (Uy)-325 (U^)

333 ( jljl) J.K'=2I9



136* p. L. CHEIKHO

43

- 176 ( ^\\ ) J.l$':l5i3V) /l_ 0-. «il ->:*

( Jll'- ) - 304 ( oUij ) J.JI >>. =

331

221 ( j.tC) J;_jl» : '(i'iJi i-:^ O; «Jii V
43 ( -r'-'^** ^ -î^r-l • is^ '•^-^ 6: «il J^

107 ( lCjI^ ) _/b : J-J'^^ jj^ 6; «il -4^

J.ISJÎ j>.. : "jUSTÎ oL»^ ^li o: «il x=

- 281 ( ui5 ) ^Ju_-ii = 358 ( 'w-î C )

318 ( *_..'^i') ^_^ = 281 ( J 1 jJ j )

( l»^r-J '>

i}i_)!o : (^•-'e_:îl (_r.>-' ir. «il -1^—:^

185

= 117 ( ^j L ) ji_^ rjûj) diii. ^^ jii xt

116 ( L^j;)_^ij

- 141 ( 'j^-j
) J.jh. : 'jl^l jj(kX\ «Il A^

( j,i UIl ) - 171 ( ji^U. ) _ 159 ( ^j^ )

= 339 (,J>i^ ) - 254 C jl»'î ) - 324

- 241 ( >_jL^; ) - 5 24 ( ,^1.1^ ) ji_,

^i-> = 3 1 5 (
'j- VI ) - 291 ( '_lJC1' )

U\iJ\)- 329 (4)'_^ )-89 ( tl_uil)

- 89 ('jjûi) _,j|j = 228 (»>ai) - 89

= 234 ( Jl^I ) - 141 ( X_. .A».' )

329( JU.)-234(J)^|)

35 1 ( ^- ) yb :

'tj^-fll •!;- 6: «il -^

254 ( WL;I ) J;^ : 'tSj^l^\ «i
jl«' Oc «il V

( fjJlj) - 260 (>\tii) - 310 ( \^_'j)

i66 ( Cilll ) X ju = 2éo ( LiT ) - 199

- 308 (y^;:) - 323 ( j|4j.i ) \_; =

( J'fj \>^ ) - 284 ( Jjie.il ) -92 ( -^rfj )

C^Uc-l-lj) - 258 {^[:X\)J\j= 103

( ji'i-O) J-lT =201 (uj^iPb) - 99

Jji - 260 ( OÛà! ) - 260 ( /tT^ll ) -9 1

^_^Ji. = 559 ( ^UjJI) - 116 ( '^j)J.l$îi

( 4.j^i ) - 1 16 ( fiJ-'i ) - 1 14 ( U-à.:.. )

- 102 { '>j] )-93( i;J,.^ j ) ^_i» = 234

-
5 3 5 ( .iiC- ) s_jjUu = 284 ( .'j^'j

)

( ^^.^'i. ) - 194 ( >-»_,.: ) - 285 ( I jC )

- 175 ( A LL. ) - 114 ( JC) - 199

317 (
'<.'.!Vî ) - 175 (UJfuî)

25e ( Ut.-= c ) J;^ : iJ ^-llJI ^C_i j>_ .il Jut

- 215 ( ^isC-'i ) - 256 (^^ r_,ii )
-

25e ( ,1,^1 ) j.j = 25e ( ùj.!

)

232 ( j'i ) J.K': 'i>Li| JjJ-. o. «il ->:'

285 ( ^•'/) J:j^ ^"j-" i>. j^-l'l -^

3 3 ( >;;d_i_.. ) : oby O: >^ll'l -^

1 14 (.-iJ VI ) Jj> : ilCt-H O: 5-4^

228 ( Vl:.U ) J;_,L: '^^n .^i-UIOr 5-4«^

285 ('jJ,li';) J^ -

= 266 ( J >U^ ) J»_:-i : u« ^. VI 0: J-rr'

254 ( wJ^ ) Ja^-Jl t)J«-«

- 375 ( -Aii ) J_;> : 'u-'^ v^^j Cr. -h^

374('o-jU)- 375 (^^)

( _JJj ) J^_jl, : (Sj^^ Cjy^\ Cj; X^
357

( |_^L ) J_j_^ : ^^;^n *«.-;-> O-. -*-rr*

374

( j^'^l ) J_.S^: '^x-Vi j>-i--' Cr. -^
341



( VJ^^'JI ) Ji> : oH-' '^' ^. '^' -^

- 179 ( ÇftJu ) - 154 ( C^j ) - 154

- 38 ( ^.^Jl. ) - 528 ( l'i^^ ) - 179

325 ( »1.U ) Jj.-; = 46( JiQ)

J-:> : '4''^> ùrjJ^I x_ll O: -il J^

LÀ HAMASA DE BUHTURI

( jGr)-i4é (ijj

137*

^ y ^
202 ( UjUrf )

127 ( o^-=-) (J;^: t^l o^ri- i>. V'^

326 (^JI)-304 (,'ji.)-iii (^1)

191 (_;-»jJI) J.ir:"u,*k':ll '11*0:1

= 58 ( 'jJliî ) J_;_^ : JL_U1 ,?L O: 's?J^

503 ( ;j-^i)l) 7y-i-

191 ( (éjLlxi"i ) Ji_i:"j.Cj| ç-ÛJI O; V:'^

j-ir ^ 186 { 3_^lU ) - 227 ( Cil) -

190 (»l^J)

( Ji Lj) Jj^: tSjÇ-ll ,^.-^1 Jo j ilr. i/J^

- 15S (j^ji^/j) - 15J (jilLi) - 129

( ksxx^u. ) - 237 (ij) - 174 (Juaii )

- 359 ( aI^II ) - 310 ( Ju.jli) - 307

( C; 6 ) - 201 ( ^ 1^ ) - 366 ( Ju J\j' )

3i5( iiUJO)J2:J=i82(ri^03) III

= 312 ( (w^jJtj) - IIO ( pkJî'j)-

- 146 ( rUail ) - 309 (>_.
;
.^^ ) j\j

- 262 ( Çili ) J.K^= 252 ( GJjVI )

- 235 ( lî Jll ) J_.J = 263 ( J_^ )

{ j^VI ) - 174 ( ^3^1 ) - 162 ( Ji^)

( lV>(^) r^-i. = 146 ( J^'^ ) - 316

- 154 , 129 ( jy^^\ ) _iL.-ii = 132

- 274 ( _»uil ) - 162 ( j_^x_iJl )

)-i30 (lj^»-JI)

149

352 ( Cjlj..) Ji_^: iffrlJI tJ-i* O: i/J^

384 ( J.-V> ) >j : Jl:SÎÏ ùÇ> 6: ^^iJI

328 ( ûl;.'. ) - 365 ( L- \'j ) J;> : 'çf 'j^^l

90

3 1 5 ^ Jî,! J ) J;> : i^.'j I ir. -'i^

26

367 ( ^fai ) J;^:"^J1 ij'^^l > o'^

( v^u-i| ) >_ijii. : iSiyy^\ '—^ O: (j^;^

232

= 185 ( \j^.)-) J_:> :<i.ûlJl .rkl_^|

197 (>:-'^>)v''-»

48 ( _^ G ) Jj _^ : ^ j juJl ;3: j 0-. «-îLLo

)77{<ii:,^) J:>:'Ji^l jl'^- O; ^^
368 (

*. JilL' > J; _^ : ^5.»^ Jfr-^ O: i^>^

25 ( 1>-:^I ) ck^ : cî-t-^ J—;^ O: ^*-"

178 ( Ç^ ) r/^U : ",^._..--l! i ^'
0; O*

81 ( w! S ) Ji jL: t$,nJL»)l v_.>o O: vie

203 ( -* • ij-:-"! ^''

265 ( v_._i-i. ) J:> : ,.#-:^l î-^-t

j=.j = 61 ( J ÊtUi ) J.ir:wJll. <il 0: 'ç^

.
éi ( jJtJ)

83 (^Ql) Ji>: J^l w^U.'. O: 'Ci*

U



1 38* p. L. CHEIKHO

j?7 ( o^'jX] ) Ji> : JUJI (»*\> ùc J^

J_.> : 4H-' ^^' >>•
^^-^' -^ '-^

20é (Lj>(j)

393 (Vr>JI) v^li--- = 595 ( vr^')

187 ( GiCl-^ ) ^b : J*,Ç' v-«-»-*i O; jy-

lOJ (
'.j.' >U ) J._Jt> : <^J^-«I' *l_^-î Cr. Jj^

229 ( Cl^ ) J; _^ : '^^i-^"JI ij—Vl O: J^^

169 ( ^— j > J;^^ : ç,-^' p^*"^! 0; J^-e

169 ( oÇV )- 140 ( Jt) -

= 305 ( j^X ) J.S' : 'j^ll pvVl O: j^
5 3 ( ^ 6ji ) >_jLi;.

36 ( 'pîij ) j._,i> l'àr^l-ii oi_,' 0-. j.^-t

53 ('pJL)-

32 (,yx^\) j\} =

280 ( I ^.JL»' ) ^i- : (ii j^ll ÎA.I13. O: ->,r^

80 ( __^_>-' ) J.K': 1/
Jjil î J-^ ù; -J^-'^

45 ( iS^h ) J»r-î : i^^ljJi ^j^l-1 O: J.r>^

304 ( ja-lj) »i_^: ôjli 0:J^«-t

283 ( L»yj ) J.tT': j^\ x>'j 0-. J^-*

= 94 ( ,v-^. > (>.> : •/J^'^l crLi O: Jj^

102 (V_,i;) ^Jj»i-

^\ ) 51 ( ^'1 ) -k-^; : ^_*U '(.I 0; Jj-^

-U rifl Cr.l

- 186 ( s-o. I j ) J,_^ : joill 04. ù: J^r^

246 ( JiSlll.» )

31 ( vylS^I)

( yl» Jll ) ^b : ur:^"-li ^^ ^ -^--=- 1>. j^-c

= 292 ( </ CjJ Ji jL : ^^1 ilj O; ->.;-«•

= 181 ( p^ ) J.lTrr 127 ( (.(^t) J\j

( \ij}^ ) ^jLJu. = 263 ( L-.I ) rr^
157

188 ( \'is\'A ) Ji> : jkJI .tUl, ^^ jj^

194 ( s^tiS ) J;> : Jjll-I -^l. 0-. J.;^

195 ( U^^ ) l_i

216 ( o-^'Vl ) v->^ • (it-^l 0* O: Jj^'-

568 ( ,v_._,-JI ) ^b : </-VJl î^r Or Jj-~^

( ;;_-4-^l )J;_^ : (iJ^rït»" V-^S?-"^ <>. J>-e

ix-j=68 (o^,X^)-i9(o^j)-83

- 63 ( ,ijj^ ) J\j = 112 ( »_-Il )

(LlJlj) - 180 (j5-.b) - 112 (,^1^)

= 69 ( jjj ) - 20 (^(.(i-Jb ) - 342

j^.isJî :,>.. - 76 ( ^>_J jvi ) j_.tr'

( \'ij; ) - 189 ( IjlWj ) - 53 ( v^l >

67 ( 'jJj^\ ) J-J = 307

282 ( OÛLIO J-K": çJjxJl ^Jj^' ir. Jj*^

354 ( r.jL*î)J,_^:"^ii| XsCil o-.-»^»»-

159 ( >^-^r>-

122 ( 'v^-iLu' ) J.._j : ji» Cj, Jj^

15S (ll^-VlT) J;>:^UJI^.,-Iil O-.-A^



LA HAMASA

250 ( J;^ ) J'K' : JlU-) j; U O: »-A--c

295 ( l^li ) J,^L :^U O; •V«-'^

30; ( Ulsi ) J;> : JUJI JJU C^ 5-^-t^

- 21 ( 'fO-VD J.K^:'^5-1*" ^'J^ O: îl«-^

- 70 ( pX^^ ) - 20 ( J>^ )

165 ( (vÂÎo- 163 (,p^>1

- 160 (tSJu) J._^ : i^jljJI (il^-ill ^;>«-

578 ((j.^') Jv; = 2é ( jjj)
) . , y • ' - • - >

364 ( ^> ) J._,L : ,^-jJl |IL O: ,r-J.^

2 1 8 ( j _,!jj ) J.K': 'J'JJl J LJI jil

» f- •»

305 ( J^J) J;>:'j j<11ji ilO^ >>.'

296

41 ( f-tsKj] ) Ji^ : jtiill *»-L. j>. o^^*

a- ^ «

- 209 ( wJUAI ) ô~ij!b : s_JU j>. Ja3>1I

- 529 { ,'jij: ) - 71 ( ji_.\^)

- 190 ( pi 1^1 ) - 201 ( ^[r~^_ )

J»_^ = 322 ( <.\.Qc^ ) — 204 ( A^r--" '

- 267 ( ÇftJO) ^ij = 242 (cjy\)
- 267 ( jl'lî.) J_-K^= 308 ( v_.iÎJl 1

21 ((ij\'^)

224 ( tuJ ) J\j : 'i5il'_;Il >::A11.' O;
0'^

311 ( JU-I) ^^ =

236 {
',.> ) J^tT: o-C^I O: J^l

307

87 ( 'ol'>^\^ ) 5r_J» : j '. jll J^l

DE BUHTURÎ 139*

» J *

258 (
'j\^'

) J- > :^.k j._ i--J

( pii^U ) - 574 (,J;> ) J;> = 'ii>^ J'^'

32 (L/JJI) -l»:-; = 26

226 ( \'Ji\ ) J.> : i5X-'Vl )j*x^ Cr. î^;->

397 ( 3^'j' ) J.l^:^-^l vï-i iL:.;

1 34 ( CjyS\ ) J\j : ^^iSTi i-lxJ O: J»^

( 'j.^yl ) J.lSTi jjit. : iSi Ç VI SJLcL. O: 1^
147

36?

( J_<J)J»-_) = 22é ( .^.Oj) J._^: V^1»-*I'

( (cti,- jU^b=34i (jllo- 304,182

- 245 ( LeCw ) - 227 ( U G'i ) - 202

253 (G.Lj1.|)

315 ('jVvi^

258 ( jirf C ) J._ ^ : 'j>Li\^ y^

280 ( ._.;..ti| ) J.L<J\ 'jj^ : ^t;^i!l iiJJ _^1

274 (JjJb)>j = 3i5 (JJ^I)

139 ( o\\sX-\ ) iu-j : JÛJl i>*j
_,.!

S6( f
U:^^-) r^= 3 '4 ( tçJt-ll) - 3'4

56 ( ^_C ) J»j.> : "j5- jVl jpiii O; ur-y

- 310 ( X.Ji^'j ) - 68 ( ;_i'Q| )
-

( OwJ)- 166 ( i>Jb)-i8o( jilo)

I95(t|^l) - I78(4r^0)^ij=2i7

165 ( ^Ckll) ^JuU. = 323 ( sU-j )-



140* P. L-

> > 1 -

}

i68 ( c>yJl ) ^b : tf-^Jl -0-* J 0: cri»

217 ( '^ Ci
) J, > : VJ^' *^'* •> ^'

306 ( l'ij^ll ) Jim. : JjJ-, i>. ^
-«• iJ *

4^ ( u.* î )

J-:> : •/l'jîi 0^> i>. •>J^
( J:_l!^)-i66('^jOjJI)-iio(Lt U. )

- 10} ( Jil*) - ié4( J^.')-35o

( iiJLJj)-io6 ( Jjk; )-34i('j'xe)

- PS ( /J^ > - 2}7 ( lJlï.) - 249

J_.1S^ = 286 ( Ltl't ) - 55 ( iU.jT)

350 (i^V)

225 ( i^'^H\ ) J-1^: JUJI 5 jjli Cr. J*

J^

224 ( </ .i>^;'_, ) J.S^: '(i_^ii.VI vJ^

345 ( '-4* l'i: ) J; > : '^:11 jllJ o:^
1 5 1 ( oC ) j^j : '^ij:ll jil i j ^>_ ^r

259 ( Ui'^ ) J,^ : 'j'ji\ jj.",; ^ ^^r
I n ( JC1S\ ) J^ =

3 34 ( 'jj jj ) -

95 ('j-r>ll) - 76} (Ûii)-

-331 ( s-;^l) )J;> : '(i_,iîll JL-1 6: v^
( J^-i^ ) - 24c ( J_^ ) - 3 34 ( J.-^-- )

109 { OI^O J.K^= 250

- 317 ( L-^ilLj ) - 353 (,.^L )

- 245 ( f—*^^ ) - 60 ( '-IJj )

Ji_._i = 192 (oiili) - 169 ( 'iAÙi j)

317 CoUi ) - 141 (,o^J

CHBKHO

-,89 ( '.'__; u» ) J. _,!. : <i_^l >iAlL. ù; v"

- 90 ( «^ iSli. )

141 ( jjliJI) J;>:^ji O; 't'^

320 { l;j.îe..~ll )J;^ î (^X-'Vl Ji j O: >i-~^

- 270 ( _.!» ) - 269 ( ;_JlLl»j_ ) i^ =

^i_-.i = 518 ( pj!jl)- 3 '8 ('pJUD

287 nOçJil) ^.^11:. = 277 (S\1

- 28 (iV.lu) - 282 ( 'i^'U ) - 197

248 (,AU: )

98 ( j. ) J.\$^

* J «•

- 1 27 ( »; Ui* ) Ji ^ î tSj'\>i\ *.j j Cy. -V:-^

i>B^= 299 ('ç^C-^l ) - 175 ('^JV)

( j- 1: ) - 150 juJ - 1 39 c ij Ji_^ )

- 12e ( Ji^i ) - 43 ( û--i^S) - 125

- 150 (*J^ ) J_.j = 97 ( î^^\'^^ )

- 236 ( J_li\ ) - 234 ( J-Jtij )

-165 ixJf\j) ^yA. - 243 ( J'jçTj)

23e (^^) v-'U^. = 330 (ijJl)

257

247 ( ij>o ) Ji^ • s?>^* f
^^" ^^

?o8 (UJ > J;> : 'tS!^' r^' ->''

- 389 ( J\J> ) J-i> :
''-^'-^.'^^ S^

( U/j) - 388 ( jyii')-387 (>J)
390 (^iV) - 389

- 395 ( '-^-'--l'j ) J-;> : J-*^ ^ J^
595 (^.ii^)

398 ( .-«.:. ) J; jl» : i-Jiil wjj^ ^ t^J



LA HAMASA

«•*«

288 ( j^\ ) J.if = 287 ( 'pf^iC'^ )

219 (wjJ) i^-i :'^J^.i\ JjjU-( 0-. '^'•

193 (W> J:> : çî^l *-H -^ 0-. •^^'

212 ( ^jd^) J;^: ^^--11 Oj-a»- Oc '^^

1 19 ( Ju^ ) J;^: V^O-^' ->'*-* ij"-
'-^'*

63 ( b jV3> ) >J : 'Jjlll v^. v" Ù-. >^l-

335 ( rjixî) J;^:'^lJI CJL- 0; '^^•

50 (Ijj^lh J._^l> =V;4^' '-fj^ »>• *^^

( J i.' ) J.lSJi jj^. : '^. aIi o(,r^ Cr.
^^

133

154 (G>-X ) J\j : (/aIvi j,^^ ù: >^l'

57 C^J^ï r/-"' J*,^*'* -'vT** ^- "^^

21 ( (Xl ) J.K': o*^i Oc >^^

J69

68

128

- 25 3 ( '*JH_^ ) J-i> : 'çfl'-ill o-^Uiil

( (Jj) j ) - 32 ( LÎJ-J ) - 35
( '^"l )

( ,-50 )^b = 36 ( j4-VI ) -k-i = 168

- 331 l J^^\jj ) J;^ : «V. jj O; r^'
= 341 ( '(•»•!) - 371 ( 'ii^jlS^JJO)

1 38 ( '^^J ) - 1 28 ( '^^1 ) j.ir

DE BUHTURÎ 141*

345 (41?'-») J:> • V"^*
«^l -^ ->• J^^^"-'

174 ( "jl^l ) J-lT =

J=_i = 227 ( û j_^c j ) J;> : (/j4-J' ^ii-l-l

- 91 ( ^^,^ ) J\j = 227 ( ^_Jij )

i84(i-C)-98(^..J)

J02 ( oW-.^-) J;>
:

'o'^-J' J^-' O: (•^-'l

59 ( jlf.) Q^'^- =

( _^_,^.i ) Jh : ç5 J.—-. jll oÇ^^ C/. o-««^

152

282 ( u;^r—= ) J'K' :
'j j'J-l iÇj u -i-^-^'

290 ( «.;L^/) J-lSJl jj». =

3 5 6 ( J-^ilill ) J. > : (i^ij V I J^'^ o;
»'--^'

léj (^fl^ ) yh- '^5^ J^.--* O; -A--^

140 (U>.U) J. _^ : 'y,.-:^Jl Jlkil

- 200 ( ,J_,^^ ) J_| _,L : i^x^l J-^l

( jJlÏ:)- 147 ( 'pio J.|^=34i ('(.yJ)

230 ( ^jjl,) - 2}0

3 27 ( '^\'/J\ ) J;> : jO' ^--'u

( r,-' ù\ ) •i'—:-; : "JrJu^il j_^-^ 0; -ilj-i-*

249 (l^iiy ) - 40

( L»_>lS_'. ) ii_:-; : ^,JuÛ1 j_^.,_t O: ^/>'

69

22 ( ^^ \3 ) J_; > : Vy-'^' -^r-^ >>. J'^l

113 (b^^) Ji-_) =

) 7-^. : t$ jj_Jl i. Ii>. url'i^.

195

582 ( J^.\ ) J>> : '^.yjL-"^! ^.> Cr. ÔJ jj-

49 ( ^^ll" ) i;^; : 'jç-^11 ul*_p.|

341 (ÛV) J;>:>1^^\ j^r__4i



142* p. L. CHBIKHO

( '^C3\ ) J.lS^ 'jj^ : i^l.J\jH Cr. P^tl ( 'jk^- > J-i> : </-^Vl jJcJs. Cr; pU-^

( '<J3lJ ) J._^ : ^'Ji\ lî jj.'_ll olSC

239

•*• • Cf. ' J-'

544

233 ( i?/-l > J;> : <«
./•^l

J.K' = 295 ( i\'x^ ) ^Ij : ^/j o; ^-i'A->-*

150 ( ili^ )

- 214 { îîiJl ) J.__| : jLilli i>tl-. 0;l

235 (V'jlI)

365 ( j-ii) J.K^:pû^O: .^,

571 ( l_^il] ) J;> : C J) (ii _,ii j_,^.

298

23 ('j: U.) i>K^:(/jI.Vl -Il Jue o; ^j—

137

383 ( '^^\ ) ^\j : jsrJ.ii ojt- >> V-
280 ( j^jr_,i)J.>:',^ jC^ O: >j—

( J li.1 ) ^À_ji : j^ jl'jJ) >_*_; I O: i>5[__.

286

= 99 ( Vtl'i j ) Ji> : çfjljJI J.V o: »><1.

( .jU^ •)^\^Viy^.= 325 ( (».J^)J»^

268 ( ojljp - 202

238 ( j^_i\3 > Ji> : i!$yj-ll 5j Çj O: J^A-l'

( k^-^i- ) v-'jL.i:' :
tj«/.^ll u-Jx i^ . i_ii

?7

381

( «Aç;!'^ ) J_i> : '^Jl- VI '^,j y.<j- ^•
- 251 ( Ul'l.') - 376 ( .^C) - 211

250 ( C»'.A»tj)

= 279 ( ^^ t:^\ ) ii_i)l jj=c. : ^L\ O: (»çl"

278 ( J,^ ) r/-i.

68 ( oj- ) j»j : J'jj^\ f^ ir}

221 ( 'ijj, ) J;_^ :',^j1ji r_^' o: i'-'t^'

182 ( j'iV ) J'K': V^Ul illl. i>. *;A>

383 ( \'Jj^ ) J;> : Ci» O; -A^

35 ( C-.fJ ) J: j^ : U^WI -J^-» O: «-ij^-

294

20 ( JXI. ) J;> : V-^'JI O-^^ Cr. J^
353 (U fc) J,_,l.:^ 0; Jf^

-
3 1 ( ^»1 ) J^__,l. : J jll ^ ji O: O*^

( ^^»l ) - loi ( J X- ) - 97 ( J—^1 )

45 ( JJlJ ) Ja_j = 348 ( 'p.U ) - 299

307 ( Jl^y». ) ô-^- 5JÎU O: 0-"

3 12 ( 5ÛJ.Î ) Ji> : j^îill 5j j^ 0; O^'

1 10 ( *_; u; ) Ji _^ : . Lj. j^ : j\i^\

75 (li-i.')^lj : 'tsjljl jVili

1 5 4 ( Ç ji3 ) J;^ : 't?>rJ> i>«— • i>. Jî f*^

^jU:. = 32 ( Jj-fi-' ) \—:

:

"«J'>'^ >j-eii.'

33 (/jilj)

288 ( L LiH ) j\j : 'j>^l i-i G 0: f^^
( ilUJ ^^^T) -il Jlj. ^> il C.^ - 182 ( V ji' î ) Ji _^ : ( _^*) J_-i. O;'
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- 291 ( i5_r-=- > J»—
1
= ^33 C ^Jl )

J.J = 167 ( 1I.Ç ) - 224 ( \j^^J )

368 ( dnl-f ) ^jUu - 244 ( |,jJl )

38 ( I^L ) ^^^ : Jiyi plL. o: J-^'

176 ( ^'^V- ) Ji >: J^'l cr^ i>.
-A**-^'

347 1

1

X»»' ) J._^ : V>^' ^^'

102 ( J_^; ) JjjL : '*>Cj> O: ur^t

30 ( wkil\ ) J:> : V-S^il u«^' O: jj^'

25 ( J-J.» ) J;> : t^i ^>>-il

316

62 ( ^i'in ) : '^\j^l\ ^j^ o: -^^

- 145 ( 'ij-ù..' ) J;>: V-'^—^^'* ô>-^l

= 14s ( OvLll; ) J-l^= 321 ( j1;*Î )

214 ('(JJ) J.j

- 22 ( ._,; Ç. ) Ji_^ : ;|f_^l.ll p'JI j>. j_^-:I.

22 (C iLj)

> > . '^ -. > . •'

118 ( ^^)ylj: JL3J\ :^ o: J^»^*

1 57 ( ,|ri^'ir) J.K^: j'jJl J>U o: Jf:-«

T-^J. = 220 ( JU JJ ) _,Jlj :'J>LJ| ÀJLl.

104 ( ^1—i^j)

247 ( '^t ) J.K^: ^JxJ\ .J^ O: ^»:C

( ^'JÎ ) J_-L<J\ jj^. : j^-X\ ^û o; jt-^*

loS

174 ( '»J}^ ) J;> : ^jJ^l^l jyi 0;*

(^^>L.Vl ) _ji-to. : ^jj_ll oûj-c Cj". *-^S-*

37

( IJÇillj ) J»^_> : .^^jI:.!! ^li ^> OLj.'.

?i3

J.ir == 1 18 ( |/,;Ûo ) J;> : ^,jJâl ;;; Ûll

( ''!^^. ) j-'i<^n jj*. = 502 ( î.\'^\ )

'

>_.jiai = m
(
c^^ll^ ) ^_^^ = 1^3

^^—;) -97 (,^J - 43 (,v^y )

228 ( ._,'^ir) = 223 (J^) - 175

- 109 ( LVj.U ) J_,_,L : -jC'jji ;_;^ ^,

-i76(,^3V') - 373 ( L;::^-il
)'

( L>> ) - 373 ( '^J'A" > - 32i"(
'fî

)

= 245 (^lil)-64 d'il,!!) V^ =374

109 ( l'^U.^
)^
J.r = 321 ( \(^ ) ^i|_,

- 241 ( uÇi ) _ 142 ( ÛL^ii ) _

318
(f^jÇ)

( Jjl^- O: -J"! V -r^l ) oui ^^ ii (i

210 (lil ) J, _,!,

:

^^i\ XiSL ^ ^i;

3 79 ( j Ç' ) J^ : 'jlilll J.ÇI11 _j, I

- 321 ( 'S?j'^'-^ ) J_;>: JyÛI ^WJI
( Jl'/^)-320( jl,Vl) -94(J^O
34 ( '^JD - é9.(^_isfL ) i__, = 84

337 (S'j-')-

385 ( _J=.Û| ) J.ir': '^^^-Jl (.Çii _^|

1 80 ( dj iTjj ) J;_,i, : jl^) '^_:ji

3 1
3 (,Q>C«I, ) V; : ^V" J.^ O; Ç^

271 (_^':i)l) ^^.a-:'ijjUlvi a11 Oî ^-i

272 ( JjVlj ) ^i. =

364 ( Vi; li ) - 242 ( tu. j ) J,_,L : ,JjiJ:,

212 (jiii)J.ir =

360 (. «_j û )J.> : ^aI^I iûili. 0-. oLl-l3l

306 ( v_.lCJ) ) J\j : '^^^ '-r''^ O: *-^

86 ( «..*.»J ) Ji _^ • ^«;-
"
-H oL;-«— i>.

p-î*J
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= 112 ( L*C ) Jj^U : i^-i-^l î^* i>. J^«j

112 ( tCji.îj)^lj

J_,> : VJ-Jl jiCji ^'y 0; ^Jl

J^.K" = 143 ( 'j-^. ) - 140 ( j'iiij )

= 363 ( v->'>-»-'> - 353 c'ç-J-i')

182 (^) ^jli:.

-1
5 5 ( '<'f\'J^) ai> : ,^\ V,V :^. J^»

(l'j^liu) -241 (.^U)-252( _n--J)

322 ( Jîllil) - 322 ( î^jLJ- ) - 319

- 322 { i\'J ) _^»lj= 252 { C'jJu'j)

246 ( JUJI) - 140 ( Ji^»-^!)

38
{ '^jij ) J.lT': (/ jU; VI .JC' o: >^i^'

259 ( ^. iJ ) ^ii : Ji^ _^'

376 ( jlî ) Ji> : 'j^4'j' -^^-5 o: 'J\^

65 ( J^l )
J. j\. : '^Jy^\ Jj,j j.\ ^ i'jCjL

335 (UJU; )-

334 ( «^U ) J; > : çfj-:-^! Jj^l» o-. ij^

333 (,|»^-.-W)-

j.tr = 360 ( ii^: ) ^ii_, : ^-_^ii ^it ^ ;_^;.

36o(iL;JVl)

303 ( ^:ûhj ) iu-, : '^x^i j^^ ^ ;^;

237 ( jXIl ) ^ij : ^\_L 0, î^
( ..-h.î.- lDJ^.^^; tSjUl (.^i ^ ij'j^

-24 (>-
;
-V) - 177 ( wiixLI ) - 99

( _^. ) -370 ( '^liJ ) -243 ( '^^ji j )

- 190 ( llÂÎJ) - 45 (l'^-Ul) - 165

(Uiiii) - 44 (ûH. ) -191 (_^'jj|)

- 235 ( i^;j ) - 187 ( ix jji ) - 56

j'^j = 366 ( >uli ) - 63 ( j;r_^ )

55 (ÛV)- 324 ('^_^)

304 (ijlS^) Ji^: jlil

- 158 (lH) J—> : ./aIjI oL* 6: f^*

214 ( L=.lj) J, jL :'J _^1 (.UÎ 0: f .r»

( '^. LUI )- 242 (
'« CVI )J;> : C^ 0;l

1 72 ( UjJ ) - 342 (
'« ^1 ) ylj = 243

( ÛUi, ) ^jU:. = 212 ( Jk'.ll ) ^_^-..=

172

192 ( >Ui ) ^jli. : '^^1 ^jll cr. Ji*-*

309 ( JtLÎj ) J;> : J>'JJI ila~-i 0: f

^'»

307 ( r_^'J..Î j ) Jj^L : ^ .i jVi iilU ^>. 5îUÂ

307 ( JJÛ.VI) vJ^ =

237 ( ^'i ) J:> : 'i^JJ^l o-^-'- i>. «^lI»

( L-^lS ) J-;> : 'çfieJl i^ VI 0: (-^1

359 (vjlivi) - 153

« j »•

309 (Lib ) J,^ :"(^JhiJ1 i.:|j O: *-l^,0

378 ( (iJLJ')ii_; -.'ifJilVi i jll.- 0: ^.J

J78(ù3jI) J.S"=

70 ( j jC \ ) J._^ : ^^^\ j<t,j o: 'Ij JJ

36} (l'J JLJ ) J.S' : V->j+JI Ji^' 6: i^J J

211 (yiiu'_I) Ji>:'(jjai ^ij O: *ljj

= 324 (û>;| ) J_.J1 :,j=^. : ^\ ^Uj

157 (J^VI) ^^
( U jL. ) J;^ : -1»-;^ li^ O; s--** O: -4^ ^l
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344

286 ( i'i o: ) ô'^- JW^ ô-'Jv' O: •^'J

^ ^S ^

123 ( i_,l'-l'.=i ) - 164 ( lii ) Ja_,

( UÀ.') - 217 ( Gr Uc^ ) J.jL : iÇj O'. ts'i

- 1S3 ( j^i,' ) _ 217 ( bA^' ) - 345

( ^a.j,li ) - 21 3 ( Ixi ) - 23 3 ( j^'il. )

- 367 ( >*~-.4l-' ) - 3f^8 ( l'il';,' ) - 13 )

- 136 ( |lr-i.r ) - 328 ( \'JC^- )

- 332 ( _j.Ji>l:^^ ) - 210 ( ^J^': )

- 183 ( u f.vi ) - 134 ( L--r^j )

- 275 ( j U:I1 ) Jl;A. = 275 ( C; i^l'i)

276 ( l.r>V. ) i._i = 235 {f^-Jj!)

- 222 ( G^ii) ) _ 366 ( ^^ii ) -

- 343 (^oÇiû ) _^;ij = 368 ( Lliy )

- 183 (l',vn-25) {._.Çvnj.ir'=

( j'jl ) - 276 ( Jj-îj) - 325 ( j1>.' )

- 25) ( J^_j., ) - 91 c ^iLs) - 327

- 369 ( j.^°i.'j) - 343 (
'j

-V-' )

( *.'ù.if) j.L<n j>'= 367 ('jJ^--.')

- 99 ( «-iMil ) - 372 ( ,—;;j )

DE BUllTURÎ 1 -15*

^j\X:. = 27e ( o>'t ) — 106 ( <k.5lÀ.')

( 'Jl^' ) - 1 1 5 ( (JuVU - 9 1 (,(.i^.U )

333 (liil) - 183 (*JÛX.: ) - 106

177 (^(-JL*") J;> : (/J^VI u-jÎ Cr. -lia

2}o (,(Jlii; ) J.> : jjlM ^Jt 6; J-.J:

70 ( iTiiJÎ ) 1^1 : j'AU ij-Il O: J;

à

83 ( \jj\ ) Ji> : Sr---^ ''^''^'-T Cy. -^.J-.

170 ( ^;^L.') J,_,L : 'j.';J ^<CX\ ^^ xy_

255 , 254 (\'i:>'y ) - 35S ('*^.'jL;h

( 'ciU ) - 2 18 ( Ujj_^ij ) - ( note )

- 218 i^yj' ) -9) ( <^)^ ) - 194

- 258 ( </j^', )= 154 ( C-J^Û ) -,„ , ^j..^. ,

172 ( jijij\ ) J\j = 94 ( J-; ÛJ) ) J.._,

( Vili! ) J.L<r\ jji = 23e ( jj'î.ll ) -

254 ( 'l\ ) 202 ( j'ji ) - 105

= 167 (L.l;i ) J,>: "^^Jl!) ;:i..:J 0-. J;J-.

142 {V%T ) J: jl. : '^'^n ^.-C 0-. Ji J:

(^pU::.;) J_.> : Jjlil olJ-U aie 0; ^i

249

365 ( V'jr^ J-^: J^-=- 0-. -HJ:

245 ( oUj ) J, _,t : 'j ^ILi c'i^. ^j. X J-

246

-HJi

37 (*^.i)
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O^J^ '>

( Lu'j ) - 162 ( ^J» ) - 88 ( Ç,.y )

- 526 ( ^ ) - 30e ( j.'„i •) - 251

- 226 ( \jt.j,_j- ) — 369 { JA-Ijj )

- 215 ( "^>l j ) - 197. ( 'a-',>-'!»-U )

( jj.; ) - 298 (^:v,.'j) - 219 ( '^'j
)

- 375 (j.alj^ ) - 366 ayj\)-222
- 204 ( j.'jJi ) _ 233 ( L.^^'. )

- 28S (Lki ) i_i = 163 ( ùLi-ti- )

^i|j = 165 c l'__,^il) -227 ('pUU )

- 67 ( OA' > J—•K'^ 115 ( i—"^1 )

( P_,.'il) - 375 (Vl*Jj)-lél ( JJj)

j^j = 221 ( jiy ) j.ixji jj^ = 340

J_.j = 60 ( ji^l) - 144 ((ia-'Uj )

- 330 ( jo-G ) ^-1^- = 214 ( J.U1)

148 ( Ji"j)2-90(.U'./)-37o ( ji)

wjLï:. = 314 ( .Itril ) >_i-il| J_J;S =

114 ( L^-rtZ»)

161 ( J^l) - 194 (^"Jl Je ) - 193

290 (
••- »'. ^ — I <;-

aJi j - 194 (. _n,<iii Je ) — 193

6j.« J ) - I 60 { Jj.'r. ) J.lT'r:

179 ( ,jL.^ ) J,> : ^l ^. J^j

1 3 1 ( p.«s ) J. ^t :-Â.»=. ^ J»j

i76(L:>i'è)^;b:->0'

^îlj = lél ( ij-dlj ) Ja-j : ù^j-tii c- ô-r->

200 (_

213 ('4>)213 (..!,>)

( jl*) Q^'i.. = 134 ( ^^ll ) J'l.<Jl

59

49 ( r>'~JI ) J'J •O o* °L*1

-156c ^UjL«=ii) J_j_,l, : _^yll A.C ^. i\j.\

- 149 (^u-^"^* >- '49 ( L»jy,-j )

149 { l_JÛ. ) - 60 ( Lll-)

.U) J,> .J.^J> o

: ^V;ll i^^j Ir

,
CUIl .' ^«J c^) ^

L>l 177 (note) (__.i.J^l.'^l ) J.. jL

180 ijjWl^w ^.i! '*.l.iJ



NOTES, VARIANTES ET CORRECTIONS DIVERSES

POUR LA PRÉSENTE KDITION DE LA

Hamâsa de Buhtiirl

N. B. — Nous désignons par des cliitîres européens gras les numéros

arabes indiquant, dans notre texte, chaque nouvelle citation de poète.

On trouvera en titre courant la pagination de notre tirage à part.

Voici la liste des principaux ouvrages que nous avons consultés, et

des abréviations que nous adoptons pour les désigner :

Aç = Elaçmà'ijjdt nebst ein. Sprachqaçhlen ( oi!..^vi ), éd . Ahlwardt

{Sammiunijen 1), 1902. •

AZ = Aboû Zeid, An-JSaivddir ( ju j j..i j>\y ) , notre édition, 1 894.

B = El-Bekrî, Das Gmr/r. M^oerterbttch... ( ^>-~i u „?«»), éd.

Wùstenfeld.

Ç = Aç-Çadâqat iiaç-Çadiq {jij^\j-<j\j.^\ ^c=.), par Ibn Hajyân,

éd. Constantinople, 1901.

D = Divan du poète qui fait l'objet d'une remarque.

DA= The Divans of the six uncient Arabie poets... éd. by Ahl-

wardt, 1870.

G = Gainhara ( . . . ^^ji juii s^*»» ), éd. du Caire; — Mss. divers.

H = Hamasae Carmina ( ,.0 ^s i-i-j-) , éd. Freytag ; — Ms. de no-

tre Bibliothèque.

'I = Al- Iqd ul-fartd { û. j jup i(\ ...^u^u jj^^i jû»ii ) , éd. du Caire

1302 H.

K = Kitâb al-A7jânt ( jitvi «jUlT) , éd. du Caire ;
21® vol. éd.

Briinnow.

Kh = Hizdnat ul-Adab (^pio^ii jiW juJ v^M î^i> ) j éd. du Caire.

L = Diction. Lisàn nl-Arab ( y_^i cU ) , éd. du Caire.
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M = DiM'ân Mu/itdrdt SiiardU-'Urab
(
^-yô^ èi\ :-») ^j-" "'^-^ obt*» ) ,

éd. du Caire, 1306 H.

Mj = Ma'/moiYat al-ma'dni ( jui *f_,.^« ) , éd. de Coiistantiiiople,

1301 H.

Mf = kl-Moufaâdalîyat (oôîOi ^^^^, éd. Thorbecke.- AIss divers.

Q = Al-Maqà4d un-nahawîyah {^w i^».L ïî^sJ! j^a.i ) , en marge

de Hizânat ul-'adab.

Qt = Ibn Qotaiba, As-sfr uas-Suara', ( ouj» , 'iy.i.nj_^i!i ^\if), éd. de

Goeje, 1904.

S = Sîrat ur-Rasoûl ( ^u* crV J_,-ji ïj>.) , éd. Wùstenfeld.

Sh = Sarh sawâhid at-talhîs ^^j\ x^\ j^.a"ii -i*^ ^m .y'c^'^' -^ai^^^-^-i)

^»:ji ) , éd. du Caire.

Sk = Notre édition à'Ibn as-SikkU, {^eyvo\xÛ\, 1896-98).

SM = 'Sarh Mivdhid al Mu'ini {J'^-^ ^'^\ --Aiy^ r^), Caire 1322 H.

T = Tdj/ ul-Aroûs ( j.jj^\ ^c )

.

Tb = Annales de Tabarî, éd. de Leide.

W= The Kdmil of el-Mubarrad ( i_,Uu jmSji ^(;"ùi ) , éd. by W.
Wright 1864 ; — éd. d'Egypte, 1308 H.

Y = Jacut's Geogr. Hw/7e/"Z'?/cA (o'JU'^^-) ? éd. Wiistenfeld.

Le signe = indique le passage à un autre vers du mèmy N°.

Caractères de transcripti'iu pour le corps 10 :

J

kh

sh

J -= q

Nous n'avons malheureusement pas à notre di.sposition de caractère spécial pour

y , (^ ,
i» , J» . Les noms propres qui l'eviendrout dans la suite de ce travail étant

plus connus, nous espérons qu'il ne s'ensuivra aucune confusion.

S©S
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N" 1. Ces vers de 'Amrou Ibn al-Itnàbah (K, X, 29) se trouvent

dans plusieurs auteurs, avec quelques variantes. Cf. 'I, I, rî9
: Kh, I,

423; Q, IV, 415; Sk, 443; SH. 187; W, 7.5^!; L, T (^i.).—Vers 1. =1, Q, W
j% j,3j = 2. I, L. Q ^_ij ajj5^i jp u5*'-*'l-'

• Sk à\' o:ÂJi je àVaAj . = R. Kitàb

al-Haïaz par Aboù-Zeid ^ Ms )
^^-iJ oW \jS Af>} = 4. 'I a«j u-ij. . jT- ^ ; SH

jt- ^ ^i-i ; Q Jt. u--^V puis il ajoute :

2. H, I, 7.'5
; Kh, I, 422. 1. H. Kii. ,^^> -u,i . . . i-W = 2. H, Kh .:i.ib.-..

3. H, 1, 200. — 1. Ce vers qui n'est pas dans la H, est attribué dans

Kh, I, 423 à 'Amir Ibn Tufail en ces termes :

^.A. '^i
J.|

(sic) p^ij.1 ^^ij| L_»îU; A_.jl L_- ^^iJ J/sl

= 2. H 'c.\jJ uj .

4. S, 7y-"')
: Usd ul-Ghàbah par Ibn al-Atir ylll, iri8-159, éd. du Caire "l.

S rapporte ainsi ces rajaz :

Ibn al-Atir les cite ainsi :

^o.A» m.; j.iT oi

5. Les mêmes. — 1. S jt 'Jj\-^ '»âji^! ; Ibn al-Atir :

6. H, 178-179, sans nom de poète, avec ce titre >y. J usi» a_i ^i ^•>Tjvi

ï-l^!l . 1. Cl iU\.'Zj. \^'\j jji. C5» j-^ 'J>»1 = 2. ^_,li-j" 'j» dUvSC^ .

8. K, VII, 150 : Mj, 39 ; DA, 42 : 'I, I, 40; Qt, 133. — 1. DA, 4 ^> ^p

= 2. Qt, .j*;li ^a = 3. 'I n^ ; Qt i^ D 1 i"^^..

9. DA, 39 ; Mj. — 2. DA lii ^^ ;
/k;' corrigez Vfc .

11. H, 44 ; L 39 ; Q, 52 ; SM, 186, attribuée à cuvi ^ ^.ai^^i — 1. H,

Q iui, ojO» j5j u! Jyi ; 'I SM, ^-ii) oW u-ï-r Jyj= 2. H, 'I oiLy ; H. Q,,-.-i 'lî,
;

H, 'I, Q du jin ; SM, iJ ç?iii j»vi jj- .

12. — 2. Corr. ,,.un .

13. Mj, 39. — 1. ^a> ... (s'c) ùyVA-M — 2. ... i^iuii jLiib • •• ^y
,J^VI .

14. Sk, 70 ; biUÎ corr. OjLi .

jj^
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16. — 1. ij'A corr. ù,jA. •

17. Kh, IV, 80; Mj, 23 ; Qt, 203 — 1, 'o:^j corr. ooiri ; Kh, Qt

•J;>i> Ji^ 'ùWif je bO = 2. Mj j;i4. . . ii:;i)i i»j .

Ï8. Mj, 18, 20, 22. — 1. V ^'j • • • o'-"^ Vj = 3. *ULîi ; ibid. un vers

semblable attribué à Dabi' al-Burjumi avec les variantes > lii jiti-i». ji ;j^v

'jjiai- ... ; le vers de la page 18 est de la même pièce :

<LkU ^1 tsÀll 'j.>l\j àC\j <. jii ÛW *^l iJuT; U lii

19. Mf, (pièce 99\ — 2. c.5C;a u& .

20. Mj, 104 (v. 3).

22. Mj, 149 où le poète est appelé spijj ^^ . — 2. Qj> cjsa = 4. ^i
jjUl ï.t.JI ^Jk3 . . . if»je .

23. Gejer, (ZDMG, XLVII, 429) a lu jiSl . — 4. i,Vv ; pour j3j y>j
voir T (^j).

25. Le texte porte j^V, mais la vraie leçon est jJ/
( Cf. H. 131,

474 ; Ibu Dureid jiïii.Vi ^'^xf, 138) ; ces vers sont cités dans Aç, 73 ; K, XII,

14 ; Kh, I, 126 ; IH, 11.5 ; 'l, II, 189 ; Mas'oûdî, V, 294 ; Meidânî, Prover-

bes (éd. Boul.), I, 26 ; Mj. 1.50
, Q, 191 ; Slv, 474 ; Tb, II, 864.— 1. '^\ corr.

f^\ = 2. Aç, Kl, yij *^u o' Jwi ^ijTAç, Kh, "I,wiJi ,j^3'= 3. Aç, Kh ^/JL.

-U = Kh ja^^Vi^oj ; 'I j:J : Aç, Kh, 'I 'ojji? ^j = 5. Kh ,,z^ ; Kh, 'I, Q
JJUlij ; Aç ijjbu. , Kh, Q sjjia* ; 'I ( III, 8) ôJjm- Jjb.Jj .

26. ùUip . cf. T ( oiîp ); Geyer, (ZDMG, XLVII, 433)oui<;.— 5. L.C ..^j.

corr. Li^ . . j^ji .

27. jy&d'i . Pour ce nom cf. W, 48 et 341. — 2. ôji\ lisez plutôt J^ai .

28. Lisez wii>' . — 2. Corr. 'o=>î .

30, — 1. suppl. u-Vi

.

31. Voir K, XX, 159, 162 , H, 94 ; L, T (^i^
) ; Qt, 221. Ce dernier

attribue le P"" vers à ;i./, sœur de >^/ jj.-' y. 'sm .—1. L, T bj>^ J ; Qt, bj^^
'jf~^\i. ; Q i>li» (sic) ; L, T. Qt j.wJi oiiX

33. K, XXI, 269. — 1. i- jp = 4. ^:éLj -^ .

34. K, XXL 271.— 1. y.^,^ ^ &!_,.- 'ji^-j . . . oJiJ ^ 2. corr. ".'^.ju. .

35. 2. ^-;iJi jiiii . Voir pour cette expression L, T ( jû ) .

36. — 1. wi-iT ^t3 : nous n'avons pas trouvé de lieu nommé wi-iT; on

pourrait lire IxJS jsJ .aio , mais il n'est fait nulle part mention d'un person-

nage de ce nom ; dans ce cas il faudrait lire le 3® vers jS ju,j = 2. Le 2®

hémistiche doit avoir souflert ;
jt est peut-être à supprimer.
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37. K. XXI, 82 : Kh. IV, 5fi2 ; Y, III, 807.-1. corr. t^t, = 2. '^ ^^
'c\^]\ =z l^. K <uj ; en note U-i ij^Cj ; suppl. i^>1 = 4. Q *;• bis.

40. K, XXI, 82; Mj, 111. — 1. K u =r 2. b>. ly^O = .3. K
j^\ jf b-k»5b ^Wij

;
^Wjl; OU j^UÎO .

41. Ces vers sont plus complets dans notre ouvrage «iJi^aiSi -i^^
, p.

231. Tabari les attribue à Aboù'ç-Çalt. Voir Aboû Zeid al-Balkhî (Z^i v"^
•aJi (éd. Huart^ ; al-Balouî (B) -u ^'1 ^\xr{éd. du Caire ) ; K, III, ISfi, XVI,

7.5 ; Qt, 281 ; S, 44 ; Tb, I, 950 ; Y, 812.— 1. S, witi J ; K yL'T ^i jiin .^i!=u. v ; B

jUJi iijju)
; Qt j=»Ji j ^^ ; B va/ ; S, Tb 'JJ ; K ^^»<Ji J ; K, III, 186 ^vi' j

jU» : Z Vj»»" J -"b i' = 2- Tb „4i"u; . S j-aJ J.i ; Z ^r-ai» j.^ ; S, Z iii>j oi» li
;

S, Tb, Z ifJUi ^-j. ; Qt jJi\ J^i ; S. Z vu = 3. corr. ..j:-!! ; B, Qt ï^c ; S ;^it-
;

B, Qt, VUii -cjuvl = 4. B, Tb, Z .-.a. : S ^,.p ja.^ : Tb ^^»J ivii ; Z ^^..! ,».! ;

B, Qt, S, Z 'c^^J J.1) ; Tb '.:J>i x.i ; B vi5ji : Qt. S, Tb, Z via? , K v^î ; voir

aussi dans K une curieuse note sur les ji ^vi^i; à la suite de la pièce . =: ".

B, Qt, S, Z. Y 'cx.j\ ; Y>: ^^ ; B >-?- ojiit = t\ B, S ûiJ^ ; Tb aC!. ; B mêle

ce vers avec le suivant. = 7. Tb iLiu ,j!»ij : B >ii_lo ,>i y; Qt (sic) ii-i\ .jwi J;

B dXii'J J Voir d'autres variantes dans l'histoire d'Aboiî'1-Fidâ (I, 72).

42. Voir sur le poète jj^- K, XIV, 132, S, 416 et Ibu Dureid ^^r

jiïiivi , 72. Ces deux derniers écrivent j'>v« qui semble la vraie leçon.— .".

Ce vers est cité dans L, T (w^c) sans nom d'auteur avec la variante '^^j^h

43. A, 214 : recueil poétique (C. ms.) j-'U'^^" . 61 ; K, XIII, 69.— 1.

C, H ïiuj = 2. iid. jJii. j^ ifjy = 3. iid. ^+'1 i'JjiUj u Cjaï Vj = 5. iid. jS

Oj-« = 6. K _J>i»j 'Jj» . . . 'i^iil i'^'i'V •" li' i--^j •

46. Les Dictionnaires citent tous le dernier vers sous la racine

{jfj et l'attribuent à w>u> 'j.\ a LJ;? . — 3. Znmakhshari dans tt^ui ^ui

donne ^ ^a

.

47. Mj. 147. — 2. Lisez vj\ ; Mj .ijAjjio> . . . ^"ij a} i- = 3. lis. ti.i, =
4. Mj ^,i .

48 Mj, 148.

49. I) (notre édition, cf. Machriq, VI. 33 : éd. Vollers. 22) ; Qt. 86.

Notre Ms. portait fautivement J^b .

50. D (éd. Salhani), 103, 105 ; 'I, I, 79 ; K, Vil. 170 ; Mj, 111.— 2. D

'J.j\jw ; Mj JJJI J.\j^>\S ; D /«V ; Mj Us» S^ .

53. Mas'oûdi y Ml, V, 237 ; Tb, II, 695 . _ 1. Tb 'c^\> M. s>J ; Tb

Uj'j en note '.'J-i = 2. M. (éd. Boul.), II, 92 .su^ .
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56. 'I, II, 294 ; Kh, IV, 368.

57. 'I, II, 321 ; Ibii Badroùn (B) ISo ; K, VII, 17R ; Kh, I, 394
;

Mas'oûdî (M) V, 102 ; Tb, II, 483 ; Y, D, 745. — I. K, XVII, 12 o\,^. :

Tb ûilW : la version Uii;> qui est fautive, se trouve aussi dans 'I : M u==u:>

(cf. p. 494) ; K, Tb, Y uu> ; B bjUî, ; Dozj, Notices, 55 l>i;j:- = 2. K, ïb,

Y jju ; 'I •i^riiji ii-jJ ; tous ^>iJi oiJU»-

58. D, 105 ;'L I, 79 ; Mj, 111 ; W, 424. — 1. D. 'I Mj '^:^\ l\ ; <I,

-yiLS' version fautive
;
y^U], corr. '^,^1.

59. ^.> appelé ailleurs (n° 764) jjil». — 1. Ce vers est attribué dans

L, T ( ji3 ) avec d'autres vers à, v^"" o< -'>' avec les variantes Jv^ • ôê-

61. ^.u lis. ^1=..

63. D (notre édition, Macliriq, VII, 724 ; éd. Vollers, 34) ; H, I, 322
;

K, XXI, 187 ; Kh, III, 270 ; Y. II, 100 ; Ibn Badroùn ( B ) oj-u j cji 5.u^5 ^j. ,

94 ; Ibn Nabâtali (N ) oj^^ù^} auj ^_^ (^éd. du Caire), 223 ; 'Abd ar-Rahîm

al 'Abbùsi ( <A )
^.-aWi -ww. , I, 248 ; Masàlik al Abt;àr ( Ml ) : Ms. Br.

Mus. ff. 59. — 1. D, H, K, etc. ;v »i^^ t^-S' à^-' >^ ; 'A '<> jiÀ> ; N. vVj ; H.

Ço-b ; K c^'sj ; D, et les autres ilr-> U-; = 3. H, Kh ^it ^^ ; B jT;vi ^-^ ^j> ; K
^IjVI jj» o^ ; Ml, >ilvi ojb. i,^»; Mas'oùdi, III, 19S ii;i !t> i/. jijjvl ^"^ ^^j ; Kh >
o^i '^bj 'iii = 4. D, H iL»j . . '^_^i ç.>3 5..

64. D ^éd. Vollers, 48) ; Poètes chrétiens ou PC (notre édition), 343
;

Meidànî I, 512 ( Md ) ; al 'Abbàsî, I, 248. — 1. D >j2i jU* =: 2. D '^i. Jj ;

Md ^j-i Jaii jiju ; 'A «i %'î Ji j6 ; D , PC '^^-Jl j:^ = 3. D :) jy, .xiy^ 't_,(j* ; 'A,

Md â>i »_! ^A ^ = 5. 'A 'ïy'ii ; D, 'Sj.^^' ; 'A, Si^^i.. ; D, â.'v : 'A j^auJ . Ms.

de Berlin j^^ .

65. K. XXI, 102 ; Geyer écrit v»^' . K XXI, 93. — 1. K ^^w ; id.

67. K, XXI, 175 ; Q, III, 232 ; K l'appelle 3^li c(\ ; Q ^ti peut être

. . . -y^-ii ; SM, 171.— 1. K, SM i*;jiiG v : Q WJj^c v (fautif ).= 2. . .O.^ ÔW

/^i 't;îii uiji ; corr. j^i.

69. Mf (pièce 149) ; Poètes chrétiens, 3.52, 355. — 1. fji jji en note

L*À* = 2. .k5i = 3. j'islJ u.fa Cji» ,ù^ijj Cijt = 4. 't* ^?Ci eu note ;y;i ^5C)
;

ibid. UiJl
( fautif ). = 5. '>»ii ^fc'i_ ... l'j^» i^^Jij en note ij>ja> = <>. jaj

„4'^ ojjSlii V 'jîPOi ^;Jb.i =7. Sur Ï.L, voir T { ^y) et Ibn Dureid, 68. = S.

70. Geyer écrit (ZDMG, XL VII, 43U) p> ^i.

71. Le même écrit [ibid, 438) ^uî j:\ , mais la lecture est fautive. Cf.
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72. K, XIV. 26-;.i>^ lecture fautive.

75. Voir pour la notice de '^Ji ^ à\ -u-e Kh. I, 21)0-9.

76. 1.— Suppl. -Ju'jJ..

77. Kh, III, 99 ; S, 147 : Poètes chrétiens, 620. — 1. j^-^w z^ ûio est

la femme du poète. Kli, S, j^_aOV ; S en note, 47 ^>_(_ji;v-

79. DA, .37. — 2. l-^j .^ v îU' u^ji . = 3. m_,_ji ^C^ oii = 4. ^J-Jj.

81. — 2. u'iil corr uiil.

82. Mf pièce 142) ; L, T, Çiliàh
( v^- ) ; cf. H. 96-90

; ,:^ corr.

mètre j*u. . — 1. L, Mf, Çihâh, T y^u -^ 'c-iap ; corrigez yj?- , = 3. les

mêmes j»^ ; Mf C^i- i^xiua'î oi ; L, ï J^ li».

83. ^laiJi et non ^ûiii comme a lu Gejer ( ZDMG, XLVII, 430) ; cfr.

Ibn Dureid, 106 qui a ,'->-' •

85. Mj, 8.3, ajoute ^J'j o< ^V •SjJ' ; cf. Kh. Ilf, 121. — 1. ^^..aïïlî =
2. Lis'i corr. LiTi.

86. Ces vers de Jj^ _,<! semblent corrompus : d;) Jii ou Ujî comme ou

peut lire, ne donnent pas de sens. De plus, la rime doit être eu Kasrà, ainsi

qu'on le voit par quelques autres vers cités dans ^^zS^\ ^i\ ^^.i. J >jIj;;VI

^.jjikJi , éd. (le Bejrouth, 344, l'auteur appelle le poète xj».

87. j_JitJ ^ jLi il faut lire avec T (iu») : -^ii »i: oj iii_jo..

89. Voir la notice de ù'ïU- dans K, XII. 45.

91. Le poète s'appelle <uiî\ ^ sj^ , K. XXI, 62 seqq.

92. Ces vers se retrouvent sans variantes dans Mj 76 , et c5i.i!iiJi i-u»

(Ms), tf. 34.

93. Voir L, T ( iiU ) , où les vers sont attribués à '^uii jjj^,^^j^. —
2. L, T^>;io>.

94. D(éd. Huber-Brockelmann), ir ; L, T. — 1. en note j-s = 2.

D, 'j^
; en note *u\<; D u.jii ^jLaJI j y.j)i iJi» jJl ^j ; L uuy ^^i J >vt iji» jJl Jj ;

l'accentuation jj j est fautive.

95. Cf. W, 52, 117, 146.

96. H, 289 ; Mf (pièce 125) ; Gejer a lu fautivement zJi (ZDMG,

XLVII, 432). — 2. H, Mf '>î; Mf DÀii.

97. K, XVII, 109. — 1. .jiïii^.

98. Cf. K, XXI, 273 ; Kh, IV, 86. .

99. Lisez ,Jc^.

100. Sk, 166-167 où ces vers sont complétés et expliqués.

101. C'est bien ^juJI ^i qu'il faut lire et non jiSi\ comme dans K, IX,

1.57 (voir L, j_ji et T, ^j ^. Pour les vers ils se trouvent dans Sk, 571 at-
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tribués à ji«Ji s^^i ^^ -'li^ , et à iu>)i o^-^, dans T ( j^i) : Mj, 52 nomme

deux poètes j'J\ «ip ^^ j-St et ^juii ^j «/.lij ; Mf (pièce 9. éd. Thorbecke ) dit

qu'ils sont de jj»t ji. ï'U.j ; M. 16 les rapporte à J:>u ^ j^^ ^. -u-^. . — 1. M.

5U'i . .ij»î ; Mf.

Vjjx U_,l.» l,»lii' f Cniai Ij^i
f-'^*>^

o^:

=: 2. M su^ii ùiy» ; Mj OUI >j sl^"'! tJil ; Mf ji^i^i vj^-j s^^ V> ; M 'j-j

On lit dans '1<jmi oi^iU^ , éd. du Caire, II, 82 oui tlij iVJ' tiii = 3. Le même

^fji_j u*i^i M V oiTùij ; Mf, Mj. . ^. ; Mj Ij^-j = 4. M, Mj ijSCitîVj .

102. Corrigez ji> au lieu de ia_< . Voir Ç, 134 ; H, 501-503; Kh,

m, 506 ; Mj, 105-106. — 1. H, ^^' = 2. Ç, H, Kh, >>'. . .'^j,,.

106. — 1. Sur l'idole ^\ voir T, VIII, 597.

110. Cette élégie de *i/ se trouve écourtée : le Ms de Leide a perdu

ici une feuille, semble-t-il, cependant la pagination se suit régulièrement ;

il est possible que le copiste lui-même ait sauté quelques vers. En tout

cas on trouvera cette pièce dans H, 106 ; Kh, 77 ; Y, III, 361. Deux vers

que ses auteurs rapportent ont été attribués, aun" 31, à •j..:>\50i Jfe.— 1. Kh,

j-ji ; H, Y i>u;j v ; Kh \)oJ v ci =2. H, Kh, Y -JJb ; Y jjT>à.

111. Le commencement de cette poésie a disparu avec la fin de la pré-

cédente ; elle est sûrement de ^\iy c/. ^^ \ voir le n° 43 et les références

que nous avons données.

113. — 3. SuppL 0-jy: •

114. Gejer (ZDMG, XLVII, 433) a lu s^j ; voir T (^j ). — 6. Peut-

être faut-il lire _,»i!» au lieu de j»Oi comme porte le texte.

116. K, VII, 28. — 1. 1*v^I..UlJùI 1*^1 = 3. ,i)jJi-;..l/jJii^^iî-jt jjlij"V •

La véritable leçon, crojons-nous, est iiya»; . . i/)lkj c.-à-d. broyez des par-

fums avec la pierre à ce destinée.

119. — 3. SuppL J^.
122. Kh, IV, 314 ;T [j*] ïb, L 3258 ; Hist. d'Ibu al Athîr (At) éd.

du Caire, III, 120. — 2. Kh, Tb 'j}^ ; At jV ; Kh >ii ; At, Tb U. Corri-

gez >.> = 3. At, Tb dui^j — 4. Ce vers est cité ainsi dans M, Tb :

'(.yji ij^\ ^it Jfj à^y o^, oijia >i ^}j

Ai <,j<i\...'Jy 0^.'^\J^\y-\ = 5. At, Tb j>!...^j.

124. — 2. Corrigez ^^y. o' > 1*^ Ms porte j'-ua; , mais il faut lire j-ù»*'

,

cf. L (j-u. ).

125. K, XI, 44 ; Poètes chrétiens, 71. — 1. K ,^j oji 'j-^:^ Ui.
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126. Corrigez jùi'j^.i. K, XI, 26; Kh, II, 153; III, 282-283 ; SM,

219 ; W, 553.— 1. Le texte porte l^piqui est la vraie lecture confirmée

par Kh.= 2. >:î6>Vi est peut-être une faute de copiste.

127. On trouvera sur le poète J..'>iC)i JÙ5 des détails dans K, XX, 158
;

H, 95-96 ; Y, III, 722. — 2. Cf. S, 315^

128. — 2. L, T : j--
) JU)\J\ Jj .

129. —=• 1. *j> est une faute d'impression ; le texte porte j^ , mais il

faut lire iu. , cf. ZDMG, XXXIII. 215. = 2. ^t^^\J du texte doit être cor-

rigé J^,u,\ ; suppléez i^J,,:»

.

131. Ce poète est de la tribu de ^'ji . K, XII, 53. — 1. ^j ,rn^ 'J^

.^ ux.ji>:= 2. Ji»^ c_ij = 3. Le texte a "u-i ; K _o\_;ir j^i» ^~^_]- .^uiyu:
;

la nouvelle édition a corrigé >^ = 4. 'ùi/^ii <> ^u; i.^^j 'Jjj 'j,y_ .

132. HB { ïl.,^1 t-i^'i ) , I, 95 ; K, XXI, 175 ; Q, III, 332 ; SM. 1 7 1
;

voir plus haut n" 67 ; le poète est appelé jO' c!\ dans K. — 1. K ^ . . i^ii? .

j^i mais il faut lire i^cy =2. K ^i'i oviil
,
puis il ajoute le vers suivant du

n°67:

= 3. HB ^--..w pji ; K jiSa'i j^Ji, ; HB jiïjii lisez Jis^i

.

133. II ne faut pas semble-t-il, confondre ^)i ^iSii
^i'- ^j*^ ( et non j^uiii

comme porte le texte) avec v^t" >.=*'^'' j'- Jj"^ ! voir Ibn Dureid jisiivi ^cf

,

p. 203 ; mais sa lutte avec ^-ai» jj ^jj à laquelle notre vers fait allusion,

fait croire que c'est le même individu ; cf. K, XII, 156-157.

134. Voir l'histoire de j^.jjj. ïibj dans H. 233-236 ; K, XXI, 201-269.

— 1. Ce vers se lit dans le texte 'ï-*^ '«^^i lyj-" J» ; il est fautif; on peut

lire Vl» ; K, XXI, 274 le note ainsi :

135. — Ce vers est plutôt du mètre u~-4\ 'jy^ , comme la fameuse

pièce de ^jrVi y. -»—t qui commence ainsi « v.-»^ j'^i ù" y^^ »•

136. Le poète ^^ j ^ .^^^^ii j-» est le même qui est connu sous le nom

de ïjb ci\ ; cf. n" 40. — 1. K, XXI, 74 éii i 'j^\ 'kk2 J» r-.U -^ .

137. H, 447 : Hi! ( -4.^aJi ï-i^i ), I, 208 ; K, XVI, 28 ; Kh, III, 309 ;

Poètes chrétiens, 792.— 1 *.-.a> est, je crois, -une faute pour ï3~ii> ; voir Y, IV,

591 où il cite un vers qui fait précisément allusion à la mort de Ji»j ^j ^i» :

H, HB, K ont autre chose ; ils portent Ji»j c^.
.iOu jii; =: 2. H, HB. K d i»



1 56* P. L. CHEiKHo
[ pp. 33—35 ]

fi:J i ^J ; H, HB ^wjiJi ; K ^^v^" ,/ji! ; lisez comme H, HB, K iîi = 8. H

ûjic (fautif) ; H, K oi,.;:Jb jj^l

.

139. Ces deux vers sont plutôt du poète J\i^\ vU- . Voir D (éd. Schult-

hess) 34; Poètes chrétiens, 108; HB, I, 69; K, XVI, 106; Qt, 128; ar-Râghib

(R) -ViVt cj\j-o\^ . 172 ; le commentaire d'Ibn Nubàtah (N) sur l'épitre

d'IbnZeidoùii. 61. — 1. K, Qt '>u.tr jij
; N. -^diiT (fautif ) ; pour l'expression

^uui .iu.\ voir L, T ( ^u,) ; R ^j Sj ; HB, o^i o^î vi = 2. D, K,' N v>ii >-i
;

Qt a Cy. 0>i. Ob .

140. Aç, 59 ; H, 2.52 ; 'I, HZ, 99 ; W, 371 ; Poètes chrétiens, 272
;

Batlîoûsî v^i5ii Vil ^j-' à oUa^svi
, ( éd. Beyrouth ) 443-444. — 1 . Ae. 'I Ju*

= 2. Le texte, HB et Aç. i»*^ ; E\mj^ = S. Aç >L-3 jj^i

.

141. Le texte nomme le poète jili'au lieu de j^iï; K, VIII. 35— 1. Le

texte porte éi et plus bas ,4iî pour cil et «iii ; K iî* ,crj j = 4. it^b corri-

gez ^7U>\j

.

142. D, 120 et ailleurs sans variantes.

143. H, 234. — 2. ^> ^Ji 'oi .

144. Ar-Ràghib oi^uii , II, 103. — 1. îk.uji ^j^\ puis il écrit fauti-

vement <:â_j = 3. Lisez j^_ = 4. Ce vers est incomplet, nous ne l'avons

trouvé cité nulle part pour le corriger. Le texte porte ,_jJJ .

145. G, 126 ; 'I, III, 153 ; HB, I, 47 ; Mf (pièce 86 ) ; L, T (^). — 2.

G, Mf, 'jisi\ 'j\3 V .

146. G, 123 ; Kh, HI, 169 ; Y, IV, 518. — 3. G ^.{h ^'i . . . ^m = 4. G.

J lii
; le texte et G âji*- o* •

147. D (éd. Goldziher), ZÛMG, XLVI, 480 ; HH. I. 120 ; K, XVI, 39;

Mj, 23. — 1. Mj ùi.a»- ;

' Amidi dans sou ouvrage s?jV-!Ij j-^ Ji ^t ï'Ji^u , (éd.

de Constantiuople, 1287), accuse le poète -niT d'avoir copié ^.^iiiiii ch' j-i»,

dans le vers suivant :

Nous avons corrigé le texte 'J^ki eu '^^i ; voir l'édition de Goldziher

dans ZDMG, XLVI, 480.= 3. Corrigez j*=:3 — 4. Le texte porte fautive-

ment ^iJ • • ii-i..» .

148. — 1. Le texte écrit i^i.» = 4. Nous préférons lire »iù=- . Corrigez

j-ii-.' pi. de j~:^ éclat ondoyant d'une épée ; on lit en marge wii-ui .

149. — 3. Le texte est indécis, on peut lire 'jiî 'fij .

150. — 1. Lisez 'j.^\ «< ji = 3. Le texte n'est pas clair, on lirait

'jii *->Uj — 4. Le texte porte 'xLi 'ii.1 jl : corrigez «r^ .
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151. Corrigez y t? j* . — 1. Le t^'j^ du texte doit se lire ^t^-a^ =2. zSj.

Le vers suivant a été oublié

152. DA, 1.51 ; H, 300 ; Poêles clircticna, 19, 93 ; Sk, 235, 256 ;

dans le texte ou lit V-^'^' J>> ^y- .^-i'" V "'" • — 2. DA, H 'J'j£.\ j.^Ji»
;
Sic,

2.56 '^'ji.^^^M .

153. Ces vers sont attribués en niaige et dans H, 237 à ij^ o'- M\
^^1 . — 2. H 'S-^\ ijir Çiki o^ i,\j- -«jI j^iiî = 3. Ce vers n'est pas dans H.

154. — 2. Corrigez '-Aj^ au vocatif; le texte porte ^ji».

155. Le nom du poète est 5'_^-J ^j 5jU>' et non !>.J , faute d'impression;

voir Ibn Dureid, jotrivi v^i P- 149.

157. Les deux vers suivants de iui- ^>. >-.^ appartiennent à une longue

pièce que l'on trouvera dans S, 613-616. Le 1*^'' vers est une réminiscence

du poète J>.-!l . Le 2"°® manque dans S.

158. Le poète /JJ. ^. J,>' est le frère de ï<1U (n°^ 98, 143 etc.) ; lo

texte l'appelle faussement ailleurs (n° 213) .^>' ^. f^ . Le rajaz suivant

pourrait bien être de lia» ; voir H, 233, lig. 25-26.

160. H, 248 ; Q. II, 150 , SM. 198 ; Poètes chrétiens (P). 164 ; éd. des

Indes de ^Cj ^,. ^\^T ( BT ), 88. — 1. BT, H. P, Q, SM 'iJi-Jj ; H, P iiLiVvi :

BT, Q Wyrii : SM. j^ jI siyài ; H, Q 04?' il ; Q ^uùii = 3. H, P, Q, SM '^ o--

161. Corrigez sîyi c'e. \'oir Mj, 39 ; l'ouvrage -biVi oi^-ib^» de Ràghib

(MR), II, 103. — 1. MR, ^»j^ j lisJij ( fautif) ; Mj, MR c<>i ï-ii o- '.^^Is -Jj-

162. D (éd. de Boulaq (I), 1251 ; éd. dej^iar (2), 1308).'— 1. D Vy- V'

sans c» : D ji jJi u '^.^j

.

163. D(mèmes éditions, 12 et 23).— 1. J.bw=i \jj:\ = 2. D' v^i J ^^J ;

D" ^\^\ i ^^) = 3. VI corrigez JT y(</-e;'. = 4 D 'a-^ v ù1 ; le texte porte

0^^ / D ù'Uj jci'i — 5. D 'jUi Vj ijiiîr' i;ob = 6. D JJi'i 'c^ • .bii».>.

164. Qt, 191 ; Y, III, 932 ; L, T ( jJj) et (^) = 1
.
La lecture j^>i

est fautive ; il faut lire jy>Ji qui est le nom du cheval de 'Amir ibu Tufail ;

cfr Qt, L, T (jij) ; Y, L, T (^) donnent le vers sous cette forme :

Qt, L et T
(
jij) citent le 2'"« hémistiche : jiiJ^\ ,^'\ y ^•^ J^ . Sur la

journée de ^i*^i -j^ voir les Proverbes de Meidânî (éd. du Caire) II, 331. —
2. Qt ^^AiJi^J ù'-

165. Y, III, 9 écrit J^ mais H, 792 ^<.>.



158* p. L. CHEIKHO [pp. 38—41]

166. Le texte porte iiu'ou .iiii*au lieu de iu^.

167. Nous croyons que l'auteur a voulu dire ùju ^ ^^1 et non ^ ïîji»

^j\ ; cf. H. 279 ; K, IX, 149 ; Y, I, 538 ; Hamdânî v^i -.j^y. ^i;!' (éd. D.-H.

Millier), 172 etc. — 1. Nous n'avons rien trouvé sur la journée appelée

sa'jc ^y_ , ni sur la localité ^-iii^L-: peut-être est-elle la même que ^ii\j=>.,

dans le *i*L; ii^ ( Hamdânî, 147, 148). = 2. La grammaire exigerait '^û

complément de oi.

168. — 4. ji.Sl»)i est ravjuille qui sert à appliquer le collyre; le texte

porte jiX'' qui est la bdte du collyre. =: 5. Suppléez \^ii- -.'^.-SsJi ; la fin du

vers V bb contient une réticence c.-à-d ^o'J> v.

170. Cf. Sl£, .'Î84.

171. Ce poète est généralement connu sous le nom de x'^yJ' ^. ^\.

\12. G (pièce 49, éd. du Caire), p. l'JU ; L et T {^^^) =^ 1. L ï'iiji ji

173. Le texte porte 'A=- ^. '-^'-^ '• lisec /j^. — 1. Supléez ^ly ; corri-

gez UiVi ; cf. K, XXI, 272.

' 174. — 1. Corrigez o'pi ojlj.

176. Ce vers de Nâbigha manque dans son Divan.

178. C'est bien jjiVi que porte le texte et non 'Sj*s\ , comme dans les

Tables de Geyer (ZDMG. XLVII, 425), reproduites dans l'édition phototy-

pique.

179. Le texte porte ^^a.^ ^j î»iij. et non cà^ ; dans H, 44, notre Ms jJi^i _^i

(R) 60, et Q, 111. 370 on lit ù'^» . La pièce d'où est tiré le vers suivant

est attribuée aussi à ^> ^ ji4j" ; cf. Qt, 404 et Kh. III, 519. = 1. H, 48

i>'y,S
; H, Kh, R \^JXy ai_.b •

180. HB (i!^Ji ï-u-Ji) I, 2.5 ; S, 709 ; iMR, oi^^u» de Râghib, II, 104.

= 1. HB, S j^Jii ïi-i , = 3. Le texte C'aii ; S f-'aî-' ; MR 'oj-ko, puis il ajoute

cette version fautive ,j;i Ji; HB b^J ^^«_â bJu- fji =1. MR J',r^\ xs. a; S

^. ^ iili oiT i» J.ÎJ \'_,SO

.

181. H, 88 ; 'I, I, 53 ; S. 523. = 1. 'I '-iij ; S, '>i '^yi\ ; 'I ^^ \-yj
;

S •éjÀ* bf* ^= 2. S ,_^ôi Vj ... cjjtj = 3. 'I î-ij-aj ; 'I, S j_i»^>.ji ; A ^'y ^y.-

182. Il faut lire J^'i ^ri ùÇoJI ; ce poète a été surnommé à cause de ces

vers ^.'viii ji'^ài ; cf. H, 89 ; HB (^!yoJi î_i.^i)
, I, 25 ; 'I, I, 25 : les c-i^jU^

,

II, 1()6. = 1. Tous u3 'c^ = 2. MR JaiJ^ ; H, .^B auJ >Tj = 3. H, HB,

i^JUj. .ùLTi» : 'I j^')\-J ôjH ùi j-iiii j*.

183. Ces vers de Zofar (cf. n"'57) se rapportent à la bataille de ^y
ht>\j en 65 de l'hégire ; on les trouvera en entier dans Ibn Athir (éd. du
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Caire), IV, 05 ; Mas'oùdî V, 203 ; Tabarî II, 482 ; Y, II. 744 etc. = 1. Tous

^.Ç\ ^Uïj : Mas'oùdî uu o_>j = 2. MR. II, 104 'xi j} ; 'I, I, 55 ïjj.

184. — 2. Le texte ji'J i^si* ; MR. II, 105 jiu! i+je^-.

185. — 1. Meidânî, Proverbes (éd. dé Boulaq), II, 326 parle de deux

journées appelées ^'i et dans le titre t-^.

186. Mj, 104 ; MR, II. 104. — 1. MR i.'^; 'J. j^-t . . . Ji^j. .'Jiui = 2.

Corrigez J'ji ou J'A ', MR l»V!I j-^'j 3ii«-:Vi >>' j^o .

187. Ces vers sont cités sans aucune indication d'auteur. — l.et2.

Le texte vocalise %iiJ . .'i^yJ. = 4. Supléez j/m ou j/ji.

188. H, 84. — 1. Lisez j/j^î = 3. Le texte porte Ojs' , mais v.5' et

mieux i.î.'-S'est plus correct ; cf. H.

189. D (éd. Gever), 47 ; HB, I, 25 ; 'I, 55 ; L et T ( ^«> et ^s,).— 1.

'I ^j-!' '^^
; -i'ji est plus correct que ûi'_>> du texte ; D pJ'_,t oi ; HB, 'I 'c~V l\

= 2. HB, 'I Oïj OCiUj Cuj ù-i-i w:^) = .T. D :iv.1 pour iî-t{ = 4. D jui
; 'I

donne ainsi ce vers ;

HB le cite comme suit :

^ .5. HB ,j^j 'ylr=- -'^c/^^ ..«^^b ,^^ >j'j-^ J •

190. Le nom du poète est ^i^ ^/ jii j-.« ; le rajaz suivant rappelle sa

Cuite à layo(»'/it'e de s^> contre Muslim ibii 'Oqbah. Il mourut en combat-

tant contre Hajjàj avec Ibn Zobeir : cf. 'I, I, 56. — 1. 'I '_,iiV Wii'j
,
puis

il ajoute »'^ij Vj" jj,\ ^^\i .

192. G (éd. du Caire. 123
;
pièce 23) ; 'I, I, 56 ; Kh, III, 164-165.

193. Voyez les références au n° 2 ; ajoutez HB ( li^-aJi :-l,^!i ) 1,4;

Ibn Nubàtah ùjjjj o^isuj (éd, du Caire), 246.

194. HB. I, 45-46 ; cf. Qt, 111 et Sk, 275. — 1. H, 13 >C!i ^'^•j::^

196. HB, I, 90 : Mj. 1 12. — 1. H B ri^i JjS\ '^j Ci^ >tl = 2. HB jj^i

197. Suppléez *ij jiîli

.

198. Cf. Kh, II, 445.

199. Voir la .Wallaqah de 'Autar. — 1. HB, I, 20 ^O jj = 2. On

dit >i'i et Ji-'i ; Qt, 132 (note)- u^ojiiii

.

200. — 1. Le Ms porte ^j^ au lieu de ^aJ: ; mais il a J-iïiJ qui est



1 60* p. L. CHEIKHO [p. 44
]

correct. = 2. -jin est égalemeut correct comme -^pi du texte ; mais celui-ci

écrit is'tiî au lieu de \^V\ .

201. Le_Ms porte clairement j^J^ cj'-
-^^ -^ ', faut-il écrire ici jvjji com-

me on nous l'insinue, nous n'osons le décider. Les deux vers suivants ap-

partiennent à une longue pièce citée dans K, XIII, rîrî-34 ; mais le premier

seul s'y trouve sans variantes. lii est écrit dans l'original vi'.

202. H. 479 ; 'I, II, 225 ; III, 62 ; K. X, 8 ; Kh, IV, 378 ; Tabarî. II.

13.39, — 1. X, iJ\ 'cÀ?J. .jjS'j jiii . Ce vers est complété par le suivant

dans 'I, Kh :

'I 'jiU = 2. Kh jj. '>jLi_j = 3. 'I jJii j.bi .

203. Ces vers de Farazdaq fout allusion aux précédents où Warqà'

s'excusait d'avoir porté un coup sans eiïet. Cf. K, XIV, 86 : Mj. 164 ; ïb,

II, 1339.— 1. K le cite ainsi :.

.
I

'.' ' .. 1-1 '^' ' ' •" . '^ • ^ * ' . (•

K, Mj, j~>Jà,, J.;1 j'J j\ ùii U~- '^_ ùi» , Tb -..vib^ = 3. K ^îj = 4 . .lipi tu

On lit ici en marge du Manuscrit le récit suivant :

à\ likj l'^U Ji3^i!l ù^j ;->Vj> J»l ->1 '^1^1 J'r'- ^' lit f-»J> à- ^J^'^. à\ ^1 S^

: jij^l JUJ ÂjLHI .iJU:.,iî ^J_J1 L "^yj^ll ^^'' L^^'**—«J

>Li j_; ^L-x-. Jii ;a;.
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204. D (éd. Seligsohu), 151-143 ; L et 1 ( jub) : Geyer, ZDMG, XLVII

420 ; Noeldeke, ib. 716 — 1. au» d'après T (V) serait le nom d'un berger;

j,z.\f est probablement pour ^-u , localité mentionnée dans T et les Diction-

naires de Géographie. = 2. Nous avons corrigé J/jl- Les Dictionnaires

donnent J,-U et 3ji'' = 3 D ;l;i;_ij (fausse lecture) ; le 2'"'' hémistiche est

indécis , on peut lire ïii! , ï^j , ïii; , ï-i» : le D"" Noeldeite propose j^'j tS.

205 D ( Naqâ'id, Jij^aij j:^ ^isJ , éd. Bevan ), 413 ; K, XIV, 85, 86,

Tb, II, 1340 ^>' est une faute pour^^?.' . — 1. D w<vt ^_j — 4. D >UJi ci»S

= 5. D :

206. K, XXI, 96, on y trouvera l'histoire de cette pièce.— 1. jJiii J^^4
— 2. 'c:^ il .

208. Le texte porte 4j%y^\ W, 314 le nomme v-*j ch v-*j 4J^>^\ yS .

209. G (éd. du Caire 138 ; pièce 32)»; Sk. 525 ; cf Q, IV, 222 : Qt,

169 — 4. Sk ï-i^ôj ,cr.>iî; = 5. G «jj ; Sk _j=^' ^ i'.j^ ji ; G, Sk wJj oii .

211. — 1. Lisez UjjjLJ ^iaT = 2. D'après les Dictionnaires *^lj serait

une épithète de \â ; il s'agirait de lanais ainsi nommées ; il faudrait d'api-ès

cela corriger %*ij CJ \^X<

.

212. — 3. JuDi pi de 5>u- est une sorte de vampire ou d'animal fan-

tastique

213. L'auteur de ce raja:, appelé ici _r^ o'-
^'^ est le même dont il a

été fait mention au n" 158, sous le nom de yyti ^ y^^ .

214. — '> ij ou %é Li comme dans l'original.

215. HB (â.^ji ï_i^i), I. 49 ; Mj, 52 —2. Corrigez i2;uiî j da/is nos

mains droites. = 3 HB, Mj ^j ^ii ; HB u-^i c' ^y. ; Mj y.ii!l_yU ^> .

218. Les pièces suivantes des n°'^ 218, 219 et 221 forment ce i|ue les

arabes a,T^^ellent les poésies jiisticiêres ou^i; cf. H, 218; HB (Si^-aJi î-UsJi)

,

I, 50 ; ces deux Hamàsa attribuent les vers de ce premier n° à j-e ^^ "JJ*^' -»t*

lîjiii au lieu de r^\ y. î-J-^ . — 1- Il faut lire c'C^l ou plutôt oi^'i , haines,

colères, plur. de ^i1 ; H c-Jj y = 2. H iViu: ; HB ijïLi ; H, HB •> ^\ = 3.

H iLi> UiSiy ùi Uj ; HB >u5 LiSiy ; H, HB ir^Vii j!':>\Xd. uij^ = 4. HB (^j} (-/>
,

puis il ajoute le vers suivant :

5. Corrigez jii:l = 6. H, HB fS 'cxSj = 7. H, HB bU' '*>^ ''-^ '-»'-^

^li* >j^i ; corrigez Sy'/j = 8. H, HB p\^SJ' — 9. ^isOi u .
.
.^' a-.^u i/ui

.
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219. Ce Mufaddal est de la tribu de 'Abd al-Qais ; il est appelé dans

Q, II, 2.35 j^J\j<i^ cjI. jiiiii ; dans Aç. or V^^' J-^^' ! dans HB v^l ^ y\i-

V-i-'^ii V-"» ùt (voir Aç. 07).— 1. Aç j'i *:.^.; Siji est dans le Bahraïn.= 2. Aç

u 3\^ ^'ji\ j:_r; HB, Q *j oi = 3. '^^ du texte est fautif; nous l'avons cor-

rigé en îjflâ ; Aç lit mal ''^'> = 4. Aç t-0 iij»- ; HB, Q iiliJ = 5. Aç ^-i jj o1

= 6. Aç jf. .'j-ji Q^b ùîî". -U-^iiti = 7. Aç, HB, Q i j*. .u>.jâ Vif ; Aç ;ji> =
8.- Aç ,.ij 'j5:o = 9. HB, Q ^-ij i~3 = 10. Aç, HB, Q ^u-'i

; le texte porte

'j^ pour 'j5 ; HB, Q'jj qui n'existe pas =11. HB, Q ,^ ^-ûryi j»^'Vi lâ"^
;

Aç ixts o'^jî.» = 12. Aç, HB, Q Ui.'); 'j . . . v,\^> aïj : le texte porte iî'y»^ au

parfait. = 13. Aç 'oV^Î aa. . . j;_: ^ ô.'uî . D'autres vers suivent dans Aç.

220. — 1. wJjVi comme nom de localité ou de personne, n'est mention-

né nulle part.

221. Aç, r» ; H, --^17
; HB, I, h\ ; K, XIH, 70 ; Kh, HI, .511. — 1. Aç

uLi ; le texte porte oiiT'jii et de même Aç ; la version cjjkï ou plutôt oVj»î

est corrompue ; on lit dans Aç Cj>.Vi cmjf^. = 2. Aç r:^i i°l = 3. En marge du

Ms on lit Cii'^l pour iiiiuii ; c'est la leçon commune. = 4. HB cJU:i ; tous j»

_« J^ ; Aç la'JC; ; H, HB ^.^ u'JCJ ; Kh u'JCj ; tous 'ùi?U U.» .

222. B, 818 ; 'I, I, 56 ; K, XXI; 50 ; Sk, 119, 581 ; TL (passim) ; Y.

II, 213. — 1. 'I Jyo (fausse leçon) ; id. p'/ v = 2. K 'oj'jiîj ; Sk 'ciit^j , en

note 'ojjij : K, Sk ^pi ;j' 'j--j Ujs-j' ijlr ^jjj'Ij Gui = 3. K ^/iii j^i^ = 4. Le

texte note '^^^ , K ^^' comme nous, puis il cite le vers suivant :

= 8. K Çpu c-jij ( o->:;^j^j ) '^•- li-* >>?'j = 9. ( c-xSii lij^j ) oOo 'jjiji =:

10. K (eu note) ij-j-j ; id. 'ij^i plus correct. = 11. Corr. V«-«' ; B, Y vW^i

jji» puis 'ai)! i,»
>j^jl)i_,5»> î B dit <J^ ^ vey f-^>* j^^'^ jjl>\ = 12. 'I '.^i iJijs\

(leçon fautive) ; K (en note) jau> c_.i ; l W;ik. ^.^i. .^u z^<r>= 12 >.)i iiijii v^j

ùVO ,jj4^ i:aal ; le texte a '^j également correct.

223. K, XII, 52. — 1. jlûji W^ crOj = 2. jUj (fausse leçon) :îk U-C;-.j

ULaii = 3. Vers cité sous nom d'auteur dans LT (^) avec les variantes

jùji jlo^' ^ç.\ij. . ;ji jp ; la leçon du texte .^s»^ est fautive, nous l'avons cor-

rigée. ^ 4. cuitl et ^->'l sont dans les Lexiques ; K ^ 'j^. j^^j HjP ^^ v «uj

= 5 et 6. Ces vers sont probablement incorrects : nous ne les avons trou-

vés nulle part.

224 K, XII, 52. — 1. >i j*...jjya\ oii . Les Géographes ne parlent

ni de>j" ni de >ï = 3. Corrigez 'o'^i ; K .^id.U. .^^i iiu. oJai-'î = 4. Corr,

,/?^ ; K :
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225 K, XII, .">•?. — 1. Ou>.

.

. j.j,\yi\ c^-i\ (version fautive). =2. ^m \iija

^i..tji^ ,;i_,.j ^

226. Corr. : ^^ . — .3. Ou peut lire dans le texte /j> .

227. K, XX. 20 ; Y, IV, 619. — 1. v^inji est un nom de lieu = 2.

Le texte 'oj^Sj ; K '^ij>3 = 3. Corrigez ^'j^'\} = 4 K \'ji^ j.\ ^>i = .5. Sup-

pléez Mijiij = C) En marge f\i- — S. Le texte 'c^s'j sans j .

2?8, L, T ( ^> , i.^) ; Y, IV, 927. — 2. Eu marge Ju^i) = 3. T ( 'o* )

ïd^oi : T (ifjî) 'Jj'^'j ; L (i^j-i) ; ï (c->) s?>-'J ; L J\'jy = •">. Y donne comme

variante de oit-j le nom de oitji .

229. — 1. Corrigez '^il. au lieu de 'j^lk ; en marge on lit '^^, = 4. Le

texte 'c^j .

230. Ar-Ràghibi, -UiVi oi^u. (MR), II, Ion. —2. Suppléez ^fu =3.
MR ^'^'}- -'c-iiJj = 4 vU"'"»" suit dans le texte :

= .^. Suppléez '^Ui .

231. — 2. Dans le texte >l'!i'-it .

232. B, 690 ; Biuer (ZDMG, X, 92) ; iMf (éd. Tliorbecke), r- r : Mj,

127 : (^lazwîni, j^ui jiiT (éd.Wiistenfeld), .^i7, ((^z) ; Qt, 174 ; L, T Jot, j> )

( '^>j ; Sk , 13 ; Y, III, 754.— 1. Y Vu.' lii
; (note) j^V -^=-^< ; Mf, Y jrji=:^=

2. Qz, ji?J i#j ; --s-fi. est plus correct que V''^. dans l'édition de YàqoiÀt ;

Mf, Y Jijjî Jai'^i c~i 'ïU 'c-jri
; Qz jùjI (.j^ii ^^ ^_,-u 'c-O : K (Ms de Ctotha) 'o^i

iiijî w^i ^^ ^-ji^ = 3. B, Mf, Y jrj.\,j. ,i'a;.'. . .'^4£i>. j. = 4. Le texte a

r^îii: au lieu de i^i^^a:^ faute d'impression : Qz a une leron toute difierente

jûi m'j\
; Qz jûi '^>)i ci"j>,-r^~> Vj = 6. M, Sk, L, T \^t.Ai Cij : Mf, Sk ja-J y .

233. K, XVIII, 218. — 1. j*u '^^ i^.^^" = 2. ob '>i = 3. sii^! (sic).

234. Cf. K, XVI, .51 : W, 349 — 3. Corr, o^'i^ii. .'iiv^j .

235. — 2. Le texte cJ-i = 3. Id. ^_'ji , mais les Dictionnaires donnent

seulement ^'^, ; le P'' iiémistiche est emprunté à Iraru'1-Qais et a Mlqa-

mah. = 4. Suppl. oJcii .

236. L, T (i^j ) : Y, IV, 938. Ce dernier attribue ces vers û^-^ jt jh. .

— 1. Suppl. j-'jl ; L, T, Y Ji.;^! >i^i ; ils disent que ia-b est une localité où

s'engagea une bataille entre Tamîm et Bakr ; B, 846 écrit it^yi ; Y. ..Lsl
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238. Le texte écrit ce nom -Li^ . mais c'est une faute : c'est -ûU ou

plutôt 'Çit qu'il faut lire ; cf. T ( wit) et Ibn Dureid, 200. — 1. Corr. '>/.i.îi2ii

= 2. Le texte porte "J,Vi j^ : mais le mètre exige une correction.

239. — 2. Corr. 'c'^'J : Ji n'est nommée nulle part ; il faut, crovons-

nous^ lire *'J3 : on trouve ces deux localités Jii et ^•^^ associées dans les poé-

sies d'Imru'1-Qais : cf. Millier. (Géogr. de Hamdàni), 22,^' : Y, IV, 801.=5.

Le texte '•."^
; id. i'^\ pour ij-"'}: le Ms de Leide rempl;ice as.sez souvent

le maddah par le hamzah.

240. — 1. ,..is est pour^;'û .

241. K, XII, 73, 7fi ; HH ( -A^a^s î-i^i
) , I, 14 ; Mj, 44. Cf. Kh, I, 400,

II, 378 ; L et T ( '^> ) . — 2. Voyez T ( oji) pour ù\'a 'si^ = 5. K, 73 'c-ii lii

iji;.7^o._^i 'j,\ja\ : Mj '\ iij' -iL5 ^\-j\ 'Ji>\ : H H ii-^ = 6. Mj i~[\j '...sJi .-^ y. lii

242. D, 130, 445 ; G (éd. du Caire), 36 ; HB (-4^aJi ï-u^n) , I, 14 ; Mj,

42, U9 ; L. T (passim).— 1. En marge y-ûi; : G jikc Vi i:-J} = 2. D jUiJi <j\^
;

L, T ( jx^) jJi)i '^.JL. = 3. D U+;» v**^. : HB jj..;. .Ij,» : D, Mj ùI-^jj u^^i iji

^ij J = 4. D ^ j . . . i;i;."t.j ù»5'
; G ^'^ j'>i 'ci- t*'!^, j ^»j^ ki^i ol^ ; cf. Ibu Sldah

(^ii>i\) IV, 103. =5. Le texte a 'ciéj , mais en marge 'cMj : D ctb} (lec-

ture fautive). = 6. G, HB UJl Ji4l : tous Ujè : le texte cs^ oi et non i\ : D.

G, Mj v-iai Ji iJViH = 7. D ^-ilj ; les j!»>vij^^ ^'^ (Ms de Constantinople)

y Jiii j ; D U>'jiJ ;î.i"jii y .

243. — 1. Corr. Vjit =3. Corr. Wi*';— P. 55. lig. 13 suppléez ^p ^dIj .

244. Le texte ne désigne pas l'auteur de ces vers : dans Mj, 78 on les

trouve avec ce titre JuXii^ ^j ï»S1> J/i ïi.ad.1 ,_._^i ji«i,i ^^ : mais il faut lire

^j Ci Ï-U.U : cf. K, XVn. 11.5-1 17 : H, 262-263 et Ibn Dureid, 173 ; mais

HB (ïi^oJi ï-u^tM), I, 58 attribue ces vers à jusCji^ ^; -U; et ajoute w. ^ -"j

j^^\ . — 1. HB :

Mj j''^ Ji = 5. Suppl. ,>îbi : corr. >ç- ^» = 7. Corr. LIj : Mj 'JJ<^ ^A ;

HB >W' a 'oui. . .kj^i Li;î=8. HB ^> Vj ji^x< : Mj > Vj ,>.ji< =9. Mj i> 'jt^'

= 10. Le texte iij-.' ^-1;' ù> : HB, Mj comme nous : 'ii>.' ^V = II. Mj 'c-J .

245. H, 9 : K, XX, 145 ; Kh, II, 52 ; Poètes chrétiens, 243 ; Q, III,

122 ; SM, 319. — 1. En marge. H, Kh, Q, SM >'> ^. c^ uUi ; K oiij ( leçon

fautive). = 2. En marge et les mêmes i^U 'â = 3. Corr. J^'<j> ; H, Kh
^ili

; K^lj ; SM ùu^ >i.nj jU; (sic : fautif)
; Q ùw"_,fc ^j = 6. H, Kh '-ÇL- uji»'
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c^.t)i = 7. K '^;j>^j 'k^'^ fc> ; Q) SM '/'cf^J jr:^''^ i-^ ; H, Kh, ',.~iA^) '•J!s»y *=* ! H

( en note), Kh 'ùOjI j = 8. H, K, SM 'jj)ij lot : Kh, Q tit (sic).

246. Mj, 82 attribue ce vers à <J^-j\ ^t ^\ avec les variantes sui-

vantes w!>> . . . 'j-iii J?v j'ij
,
puis il ajoute le vers suivant :

C4='_,; yji > a_J
^

lii j 'cni,' jw' ^.^1 '_^j; L^".b
247. Corr. ù^'J^

248. (;, 1 12. — 2. C</ i5"aij 'oii.Aiiji V JJ =.'^. ,.:i> ',.ju. it-i>.' ç?iii J'is

.

249. ('. 52. — 1. jiic .u>j li .

251. D (Ms de notre Université), 17 . Le texte j^ikiJi . — 1. D j»i»j
;

il semble qu'il faut corriger "^,i-»i et '.^^i^^ en 'j.i»i , doux, traitable : D

Cujaill jU)l ji =: 2. D 'o-"»«i .

252. D, 21: K, VI, 152. — 2. D «b o«i>'i ^^i'Ju^j lii —M. Suppléez,.^»^ :

253. Ces vers ne se trouvent pas dans son dira».

254. Ces vers semblent faire partie d'une même pièce avec ceux du

n° 1398, attribués à "ji_ui^'i y..i j>, ^\ , mais restitués à Jv-oii i^i/i ^i par Q,

458. — 1. Le texte j-\J v à corriger.

255. Lisez rSj.: cf. K, IV, 77.

257. — 1. Le texte porte a-^ : mais j^'j est la seule forme connue.

258. H, 526 : al-^^'ashshà ^^^i ^\zf (éd. Hriinnow) (WB), 18.— 1. \\'U

.«»'iîiù»-/j = 2. WB ^ï'iijUi-vi 'il cij^j iii> . Corr. «j, en *-> .

260. Le texte porte Vj" 'Ji^^> nous l'avons corrigé.

261. L'original a wïi-ii ; mais Ibn Dureid ( ja:ivi ^^xf), Ii)9 et T ( ^i )

notent v-^^vii : (J, 93 : HB ( lî^^i z-i^i ) I, 35 ; Mf, (pièce 37) : SM, 09 ; J'oè-

tes chrétiens, 409. — 1 . HB, Mf ^j'-uï^ j-\ j 'wj^b est plus correct que le texte

'^^U = 2. Ç ^^J^ -Jb .

262. HB, H, 19. — 1. Le texte lit %'}
; dans ce cas il faudrait comme

Hli >V3 C;-'-' = 2. HB 'jLij = 4. Le lexte porte '.îj que nous avons

corrigé.

263. La Hamùsa de Bulituri est riche en citations des poésies de 7<}^

^jiiii j-p ^ , sur lequel on a si peu de renseignements. On sait seulement

que Mahdî le fit tuer pour athéisme ou plutôt pour dualisme ( v/' ) ou ma-

nichéisme en 156 de l'Iiégire (773 J.-C.)..Voir Ç. 103 ; Tha'âlibî -u>.^i ^y
(éd. Fliigel) (Th), 252. — 2. Ç '-^ jj (leçon fautive).= 3. Th . . . >i/.i x^ ^Sj

^-j'o ciU" = 4. Le texte porte (i+^jî iy sans déterminer le rôle syntaxique de

ùji : nous avons suivi les règles grammaticales en mettant ^^^. c'y et en con-
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sidérant cdï comme un nom avec le sens d'espace. Peut-être l'auteur avait-

il dit uiilî 'ùj?i S^ ou '•=-^ = ^- Nous avons corrigé j^- du texte en ^^^ =
8. Le texte a iXi> .^iiJ . il faudrait donc lire i'bi_^ ^-iL = 9. Lisez comme le

texte t'ii'-'M V .

264. — 1. i;^ 3st une faute d'impression, il faut }^\ ^j-> ait .

269. — 1. Ce vers est attribué dans Meidânî (Proverbes, II, 222), dans

Ibn Hishâm (iiii- ciJu. ^y-S) . (éd. Guidi), 88 et dans les Dictionnaires (vV)
à lyîui-Vi :iïif' : on le cite ainsi d'ordinaire :

270. — 2. Suppl. ,^y : il faut je crois lire iu.i»» v><-',i.^jÎ J e/i ««e to-

rt; féconde en périls.

271. — 2. Le texte a c-J j5 plus correct.

273. — 2. Le texte se lit C-i;^ ; mais nous soupçonnons une l'aute.

274. Ces vers sont tirés de la fameuse pièce i\— oJi
; cf. D (éd. Guidi),

77 : 'I, III, 128 : G (éd. du Caire), 148 ; Qt, 68 etc. — 1. D, G, 'I 'iCw Vj

"o^j ifiii JtJii ; Qt îyo ; G, 'I in-iî = 2. D, G, 'I i*U-îI_^ .

275. T (ya»j) écrit ïî»'j ; il appelle le poète x.^j ji -i^» ^i ^^ — 2-

c~; est corrigé en marge du texte en i._'î .

276. — 2. Le copiste a écrit au dessus de o" la particule j .

278. — 1. Corrigez ïop Ji = 2. le texte iij^Ji y = 4. Suppléez '>.'i .

279. — 1. Peut-être l'auteur avait-il dit '/jW .

280. D, 17-98 (éd. Schulthess). — 1. D v'oî ji~'.

281. Extraits de la Mo'alliqah de Labid (éd. .\rnol(l) 26-%y ; Mj, 82 :

Qt, 153 ; Sk, 569. — 1. Tous 0.;;.5j i\^j >>7 ^, = 2. D '^i^'i , en note j.uiii

j-.=Jii ; suppl. J'o .

282. — .3. V^î- 6st pour V^ •
— ^- 'j-'j-^jj^ corr. 'yi-.'^jil-

283. K, XXI, 265 ; iMj, 24.-2. . . .un* jj^^ ^i .

284. Ç', 184 ; H. 501-503 , HB (-4^*11 ï-u=.ii), L 235 ; K, Vil, 137 ;

Kh, 111. 506; Mj, 105-106 ; Q. III, 439 ; cf. n°^ 102 et 299. corrigez partout

'j'y au lieu de "j.'_>« . — 1. 3_,^» est plus correct que o'_,v> ; Ç^ -«b ; H, KH,

Q ^ = 2. Kh yi\ Jj ; Ç 'Al ^ ; en marge. H, Kh, Q 'jj*^î .

285. Voir les références au n" 261 ; le texte écrit toujours Jk'r au lieu

de wïi' . — 1. ('
; Kh, L 281

; Qt ( note) ; Voèles chrétiens, 405 ^Dwy ; Qt

jjiU'_,) : Mf, SM û'.\ i*iv'i w' ; Kli i- vUj^u
; Qt u iJaUt ; Mf, PC i* ^^4 = 2. PC

(en note) ^j.^:*; i« v?>i>1 (leçon incorrecte).

286. — 1 . Le texte j.'i> »i

.
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288. L'auteur de ces vers est Ja.<)i 'j^'/^J' » et non '^'liii yuj' ^.:i nommé

plus haut.

289. H. 236 ; HB (-4^<:u'i ï_u=ji ) I, 97 : 'I, 87, 339 ; Mj. 74
; Qt, 437

;

Tabarî. II, 842 ; W, 767; voir le n'' .593.

292. ç, 197 ; H, 498 ; HB, II, 12 ; Mj, 70, 140. ~ 1. w^û'j de l'auteur

se rapporte à une femme qu'il désigne ici sous le nom de jai : Hl!iui5Cij . . jji

i4f\.:-i j^vi r^:* j' = 2. HB .Ji 'oi-J .

293. — 2. y^'M est la seule forme correcte; le texte a S<J\ .

295. Le texte a ici et à la page 105 ^ui j..i .., ^;i , mais à la page 373

il porte ^1 JlI ^j : cf. Qt, 461.

296. K, IV, 182 ; Mj, 156
; Qt, 168. — 3. K •^^b- >. .^-^ku '^-^ =

4 — 7. Ces trois vers ont été pris dans K. IV, 182 pour compléter le sens

= 8. Qt (en note) 'Jj>. = 9. K ;_,)! >!. . .liiti — 10. K ii*.; : Qt "j'i- • -S' •^^

Jv» Ci__ =11. Un vers a été ici oublié :

Qt (eu note) jLaJ et 'Ju^ .

297. Kh, III, 30 ; L, T (J< ) . — I. L'oiiginal écrit ij^î , mais eu met-

tant les points du ^ au dessous ; ne serait-ce pas pour indiquer qu'il faut

lire \jiJ. dans le sens de nitii'e ? = 2. En marge ù\j pour c^ = 3. Kh. L, T

298. D (éd. Geyer) 82-rr : Mj. 61 : Qt, 102 : Poètes chrétiens, 406. —
1. Qt r^-i ji\\>. = 2. PC, Mj '^:S\i\ j\:i\ a5Cij ; D oô i- .

299. Les références plus haut, n" 284. Corrigez 'jj;ji . — 1. Ç ^\jj\ :.\

V^> ; K '^..ai diJJi oi : H, HB, Kh, Q '^^i 6\y\ ùI = 2. Tous ^p->b Sjiat jj ^- ;

G, K 'c^^ cl ; Q 'cm = 4. Tous J^iJj J'i-* 'b ; Ç, H, ^^j j j i-j ; Kh, HB J ^j

,^j '. Q ^^j J ^j '• tous 'j>ij i' .

300. Voir sur ce poète, K, X, 151-136; on cite souvent le vers de

Zjâd al-A'jam à son sujet :

r'y-i-\ o;^ J"^ -^'.j-^ '/ s? ^>'-'^^J '''jj-h i»LJI ù!

301. S, 728 et Tabarî, I, 1578 l'appellent ïîl^
o-! ^;:^. ! ailleurs ( S,

819) il est appelé -<a'^ ^.>. . — 2. .j-ja> v,^"Ou Cwi» '^.J" sont également per-

mis. =3. Le texte '^iii j-j j comme dans l'original, semble corrompu, le sens

du vers est incompréhensible ; suppl. 'jJ .

302. — 2. II faut lire j'\ '^sj\ ic'-j

.

304. — 1 . Le texte 'c^i^ .
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305. K, XI, 46, où il est question de jl^i , loué par ^S'. — 1. K :

306. — 2. Le texte ^^ je .

308. — H, 272 ; Mj. 61 ; SM, 159. — 1. Mj, SU y s, '^i : H, Mj, SM j>^j

= 3. fkiJ eu marge j^ : Mj . . .',iUj i- liiy-o j jJi^jT j ^r^ .

309. Dans le te.xte ^V ; mais 'JU>' est plus juste. — 2. Eu marge Vjil .

310. Ce poète est appelé communément 'ji^\ j^s\ . Aç, 3 : Kh, IV, 22;

AV, 693 : mais notre vers n'est mentionné nulle part.

311. — 3. D'après L, T (J» il faut dire ^Ji jr> et non Ji_;b comme

dans le texte.

312. Cf. plus haut le n° 295. — 1. Nous avons corrigé s°>'i du texte. =
5. ^l'jr doit être écrit sans hamzah pour la justesse de la rime.

315. H, 529. — 1. En marge 'SA k ; H 'Ji\ j-jJ . . 'SA li ; Badr était le fils

du poète.

316. — 1. Le texte 1'»^.^ .

319. — 1. Corr. 'à'jj,\j
: le texte tW ^

320. Ces vers dont Buliturî a oublié de désigner l'auteur sont de J^iK

«V : voir K. I, 63 ; Ç, 99 ; Q, II, 249 : III, 404 . — 2. Ç iSu,j ^.j^. > ; Ç, Q,

III, 404. ^V-Jii^iJ •

322. Ç, 83, 113 ; K, III, 67 : HB ( 4^^i --'->Ji ) II, 12 : Sh, 142 ; Ibn

Nubàtah o^.!i ^>. ,
(éd. du Caire), 169 : Washsbà ( éd. Briinnow ), 19 ; cf.

uo 33g_ — 1. HB >j 'jT j. .jjj\ ^. .ùiî lii =2. HB '^li. ^js: .^O Jj jj^ui <fj:

c'est à cette poésie qu'appartient le vers souvent cité :

324. Le texte ijijiii. .i>i\ sJ-
; Ç, 120 attribue ces vers à ij c? jûj . — I.

Ç \SCjt J'y ^5Ji = 2. 'cXo\j lii ; mais il écrit C:^- qui est une faute. = 3. '^jjti

. . ^<;j*b ^'-r»^ '^}f^1 . Ici se trouve en marge la petite anecdote d'une femme

qui se marie à trois individus ; cette histoire n'a d'intérêt que par la date

qu'elle porte. L'auteur de cette note la commence ainsi : ^' 'oa»u.j '^.ib it»

^^ ï;_ i.L*i j J^\ ^\j 'oxTÎl wji>-)i . L'année 960 commence le 18 Décembre

15.52. La note est signée, mais la signature est illisible ; ou distingue seule-

ment le nom de c:u-> ; l'écriture .semble plus récente que celle du Manuscrit

original, mais elle pourrait être de la main du copiste, et nous apprendrait

ainsi l'époque de cette recension.
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325. HB (ïiv^-ii ï-u^ii). II, M : Qt, 100. — 1. Qt en note ,^i> : siippl.

'^Jii ; Qt i^'jU. j,''Si ji .

327. Sur ce poète clu-étien voir H. lOo, 177-181 : K. X, 113 : Kh. I,

14.-1-146
; Y, IV, 95.5.

328. HB, I, 206 appelle l'auteur de ces vers jc!^\ ,1,^,,/. ^. jj^ ^. iJ^S .
—

2. Corrigez 'i'^i*' i' et non ';î>'
.

329. HO, I, 186 ; K, XI, 1.5i) ; XII, 1 18. — I. Le texte S^^î J : HB, K

^v J : la 1''' forme est plus employée.

330. — 1. Le texte V^'^' qui peut aussi s'expliquer. =.3. Suppl. v._,;1 .

331. D [èi\. Derenbourg\ 84, 202 ; DA, 4 ; HB, I, 102 ; 'I, I, 180; Qt,

81 : Sk, .-)00 etc. — 1. HB ^.i. je (lecture fautive).

332. g, 14 ; DA, 166 ; Qt, 72. — 1. DA,jf^ij : DA, Qt '^w à corriger.

333. Mj, 60. — 1. ^uv et i>Â^ sont corrects.

335. Qt, 326; Tlia'àlibi ji^.vij ji^tvi ( éd. du Caire ), 1.54; Washshà

^€^u>yi:.r(éd. Briinnow) (W), 19. —2. W 'h^-

336. Voir les références du n° 322 ; ajoutez Ç, 53 ; HB, II, 12 : <I I,

227 ; Mâouardl ùtMj ij^u^ji (éd. de Constantinople), 136; Tha'àlibi (ibid.).

157. — 2. K\\ marge '.lii^î pour Vjû; ; tous les autres v:i=»«j s!r» ,>r-Ji '^ji>
;

HB »jij . = 3. Màoiiardi 'cJÎ oij — En marge, deux vers de -i;-» ^ '^viiJl que

nous avons rapportés eu note.

338. Portes chrétiens, 472.

340. — Suppl.^ .

342. B, 462 ; Sk, 218, 631 ; Y, III, 580. — I. Corrigez ^'Ji^ au lieu

de ^j«i^ faute d'impression. = 2. Corr. 'z^^ bis pour o'i^ ; Y 'ix._ '^i : B, Y

,^ o' .Oi'cç^ ; ces géograplies décrivent la vallée de jii =. 3 B vm .

346. HB, I, 31 ;n, L 45 ; K, IX, 13; XIV, 33-34 ; Kh, III, 79 ; Ibn

Qotaibah jLivi o.^ (éd. Brockelraanu), 233. — 1. HB, 'I ou» ; 'I 'iii^ • corr.

348. Qt, 440 qui l'appelle '^^iiii

.

P. 75, lig. 12. Le titre du chapitre est tel que nous l'avons donné au

commencement jc*^^k vi i) J^\ iijj ùi>vi ^ ^jc^ \^ ^Ic luJi Ji»»! J j-» u-i .

351. C, 66. — 1. Corr. ,j^- = 2. ç '^'^ii >. = 5. Le texte juii o-, ; Ç

352. Le texte isS .

354. — L. Le texte uii..' 'oy} , en marge çii>»

.

356. Le compilateur a oublié d'indiquer le nom du poète, auteur de

ces vers.
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357. — 5. Supp], jiiJi = 6. Le texte L^^ .

358. — 1. La grammaire demanderait plutôt i'"y^j .

360. Mj. 104. — ]. jô j-if i>^;-â!i V = 2. Le texte jm^ .

362. Aç. 2.3 ; G, 1 17 ; H, .378 ; Hl^ »l^^i ï-VxJI ) , I, 180 ; 'I, III. 77 ;

al-Hosri, ^^.a^.ii ^\yi\ _,»3 (eu marge de '1) (Z), I, 259 ; Mj, 105 ; Poètes chn't.,

7.56-757
; Q, II, 122 : Qt, 471. — 1. Ar ^^.^i ; i^) '^n ; tous j^ji vi = 2. Z

^îi jl (fautif). = 3. G, H, Qt, ui j%j : corrigiez »!> j- au lieu de j : le texte

porte zfji-' mais tous écrivent comme nous ïi>' ; cf. Iba Dureid ( jcuivi v*^^)

177.

363. j\lj, 64 appelle ce poète j-ô ^ jl^J . — 1. Le texte j^^ixJ. L,it\ ù> .

364. L, T (j.-*) ; SM, 311 ; L et T disent que ces vers sont de ^ 'S^

j^'vi et que d'autres les attribuent à j»ui aij'j ; SM cite trois autres poètes

qui en seraient les auteurs, d'après divers philologues. — 1. SM i;iUi!>ij =
3. L. T ^jîJ-- .v^'i=X)i lib : L, T, SM Li~>J\ ou = 4. Tous 'i^_/ o/o = 5. Tous

365. — 1. Corrigez notre lecture fautive y j: ù\j\ .

366. Cf. HB, II, 39 ; L, T (v+o) Sk, 453. — 1. Corr. 'jfsS = 2. Le

texte OJ.JJ cf = 3. L, T 'l^'j^\ >JI y .

367. Mj. 64. — 1. Mj yU versioa plus correcte que i^v .

368. — 2. Corr. '^Vjj ''Jâi^ i. bi .

369. — 1. Le texte '^ïLLj ; mais il faut lire avec nous 'J^. vous êtes

?'assasie's.

370. Mj, 64.

371. — 1. La Resae al-Machriq (I, 199-379) a publié un article sur

l'oiseau fabuleux ^Jn-' «uip , le griffon.

373. HB ( ïi^aJi ï-u*)! ), I, 72 avec cet en-tête c\y^ c? ^--j j^\ Jli .
—

1. HB \y^--ij oi = 2. i^OJ ^!j = 3. ^j. .us)i > :=: 4. vy»Ji jjIj. . .ùj = 5. Re-

cension de HB:

= 6. jjifc^i jt. .uiij Vj»--" '='j'* •^' ij)^"^ ^ •

374. — 1. Corrigez iî'jî- comme dans le texte, au lieu de i>^.

375. — 1. Le texte ii»î'y = 3. Le texte ^.iii^ , mais les Lexiques ont

comme nous liïi.' = 4. Le texte iiii.> ; la 2'"' radicale peut recevoir les trois

accents.

376. Le nom du poète est jkâii :f\ et non jiiii , d'après H, 959 ; K,

XVII, 112 ; Ibn al-Athir, IV, 65 (éd. du Caire) ; Tabarî, II, 484. — 2. Le
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texte '_>.!; ; H ia'i>' ^^t-jH; cVj^ '^j = 3. H .:i;JOi a^ iijj<.' ,!rd^ = 4. Le

texte ovj lîir'mais c'est une faute évidente que nous avons corrigée ; comme

aussi uua' pour i»ilc' = 5. Le texte a liiïj , ses casqiiea.

377. H. 6'8
; Y, IL 3-4. — 2. Y ov^Jià corriger ; le texte J'j^; ^\

,

mais H. Y comme nous ; le texte VU.) J : H. Y j;i3 .a-^i jki. ^j 'cSja = 3.

H, Y '^ii-'i o^e Cii ; le texte .iU_ijl5 v : H. Y i^J»:^ v = 4. Y 'ji*. .'ooki Ce =
5. H, Y j^c3a»yj = 6. En marge LU»^ '^y ', H -i. .jo-ja^o ^- Vj'^i ii\ .^jJ'j

CjjWI ; Y y\j a-'h J = 7. Corr. 'jJu» au lieu de ^j^ •

379. — 2. Le texte ojU:-i sans point diacritique. = 3. Le texte Çî
(sic).

380. — 2. Le texte -^^i.

381. Mj. 64. — 1. Le texte v^jîj = 2. Suppl. 'dC.

382. Ce poète dont le nom patronymique est ici '^/.k» , a été plus

haut (n° 300) appelé 'jj'S^\. — 1. Corr. iUlî.'.

383. — 1. Le texte jii»; ; mais nous avons suivi les Géographes et les

Lexiques. =3. Corr. lr-'j*î= 4. Le texte porte plutôt 'cj-oj =5. Lisez J^i au

lieu de J^i = 6. On écrit également jw et^, ; pour *^î lisez \^'\ comme

dans le texte, quoique le sens des deux mots soit également juste. = 8. jjy

J/a«/rice est un des rares noms d'empereurs byzantins mentionnés parles

anciens poètes arabes ; encore ne le trouve-t-on que deux ou trois fois
;

son successeur jj'_,» Héraclitis est plus connu. = 9. jï-î^i est le persan -i^'j

quartier, bazar, série de bâtiments ; ou le trouve plus souvent sous les

formes de jc-'j et de jii'jj = 10. Nous avons sauté dans notre copie deux

vers après le 10'^
; nous les rétablissons ici d'après l'édition phototypique:

jlLJ I

J.
^kl «_) 3 je ^*il i-s:^ ^li' ^->- i.*L ol^ l»

Le poète parle de VS' ^ '^'^ un des ancêtres de Mahomet.

384. Ces vers appartiennent à une fameuse poésie qu'on trouvera dans

Mf (éd. Thorbecke) or — 99^ avec toutes les variantes ; ajoutez-y Baihaqî

(Bh) \ijUb o-i'-^' (éd. Schwally), 389 ; HB (15.^*^1 ï-U--" ) IL 266 ; Mj, 7 ;

PC, 481; S, 48 ; Sj (^--»u iiyli ^i^), 26.— 1. HB ^jo. c-.ji = 2. Sj >ji

j; j-ji,)! = 3. Mf \4fij\'^ 'j'j — 4. Mj > jt ; HB, Bh >^ je- ; Y ;.^i> jt ; Mf

_^\SZi = 5. HB lys joSj ; lire plutôt /li^' = 6. Y ^SjïjIj i^U — 7. Bh ',,-iJi jj\i
;

Y, Mj Ji LV>..

rr
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385. D (éd. Chàlidî, Huber-Brockelmauu) pièce XLII . 33 ; L, T pas-

sim ; Y, III, 786 ; IV, 688 ; l'ouvrage d'Ibn Sikkît jb^u ^^u,i ( Is ) ( Ms de

notre Université) ; Meidânî, Proverbes (éd. du Caire), I, 21.3. — 1. Is ^ oiry

Çî-u ; le texte u!>i
, mais D ïîiy = - Is U*^-^'. = 4. Le texte V^ = 5. En

marge du texte se trouve une note qu'on trouvera au bas de la page = 6.

Sur le fameux aigle de Loqmàu nommé sj voir Meidânî (éd. Boulaq) , I.

213-214
; (éd. Frejtag), I, 439 : i-is-j jjii : Y p^^i 'JTj = 7. Y, L, T j^a^

JjpVi = 8. d V -ûÎ = 9 D, V JT ji ; Y yji '^a ; le texte ji"^. = 10. Y
iuiii ; le texte ïj> jy ilo?. ù^ , mais en marge *»>'

; Y comme nous, deux fois

^'ji ii^ jy» ou ; il dit que »>' est un nom de château et jJ"^» une localité du

Yémen. = 11. Il s'agit du roi de Kiudah ji>i jTÎ c/ ô^Wi aïeul du poète

Imru'1-Qais
;
jsip est une montagne où il s'était fortifié. Ibu Dureid ( v*^^

ja:u.vi
, p. 39) cite ainsi ce vers :

= 12. Le texte a Vj?-

386. D (éd. Chàlidi), 81. — 1. D en note (^ :^>\j = 2. ^^<J ^.i est ï*j:'1

le premier roi abyssin du Yémen.= 3. On donne le nom des deux Hàritlis

ùO'jWi aux deux rois de Ghassan nommés ^fvi ojWi et ji->vi ojWi . Les deux

Tobba' les plus célèbres sont : le Grand, nommé oyvi ^ ^ et le petit et i^

d-> . Le surnom de 3'J>J- est celui du roi de Hira, xa y, jj^ ,
qui jeta dans le

feu cent individus de Tamîm . Le cheval de jxii ^ ù\^ s'appelait a>»»»î à

cause de sa couleur noire. = 4. .ly^Biji v^-^ii sont deux surnoms de Mundhir

le Grand, connu sous le nom de -u-'i -^ ^ ji:> : le texte a 'j^^. , mais tous

ont >>jiii , on trouve cependant les deux noms dans les Géographes ;

'^\ est

pour 'îie' vocatif. Ce vers est cité souvent sous le nom du poète ^ipi = 6.

Le texte CU; D CL: .

387. D, 21 ; Qt, 151. Ces vers sont tirés de l'élégie de Labîd sur la

mort de son frère jj'jÎ . — 1. Qt en note jIjjii j^j = 2. Ibid. iii«j Vi •

388. — 2. v** qui 6st reclamé par la mesure n'est pas dans les Diction-

naires ; en marge on lit iipï pouasière.

389. Suppl. y/j\ : le texte a '.'o-iW , mais la mesure exige Vj-aiv.

390. Corr. o^li •

391. — 1. 11 s'agit de Tobba' le Grand {,j-i\ ji ^ ei àe son fils o'-* ,

roi du Yémen. = La description du palais de Ghumdân se trouve dans V Es-

sai sur l'Hist. des Arabes de Gaussin de Perceval (I, 75), mais nous n'avons

pu savoir quel est ce V-* lui s'y était réfugié en vain. = 3. oV ji ne fit que
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passer sur le troue des Hirayarites après Dunaaii (c^iy ji) ! le clan yémé-

nite isu ji est mentionné dans T ; Ibn Dureid, p. 2^1 écrit i*ij
; quant à

ùù 1 ou le trouve comme nom de lieu dans les Géographes, mais ici il dési-

gne un uom de personne. = 4. J,^ est le roi de Kindah, père du poète Im-

ru'1-Qais. = 5. Il s'agit, croyons-nous, de Hind la Grande, tante d'Imru'

1-Qais et mère du roi 'Amrou ibn Hind, qui fut tué par j-y^'^ cr'- Jj^ = 7. Le

poète semble désigner les derniers rois Lakhmites No'raân IV fils de Mun-

dhir III, No'màn V Aboû-Qàboiis et Mundhir IV.= 8. _^* est la capitale de

la province al-Yamâmah ; quant à Iram et Najrân elles appartiennent au

Yémen ; la première est connue dans la légende arabe sous le nom de wii^iji

392. Ces vers ne sont pas de «Vy c/.
^^ 'wais de son frère ^is* ; ils sont

tirés d'une élégie célèbre sur la mort de diiu
, qui fait partie des ^çiii."

( pièce VIII, éd Thorbeke, p. V — 22): ils sont aussi cités sous le nom

de viUL* dans l'ouvrage d'Ibn Nobàtali ( N ) ùjJ". j
c,'.

yi-j ^^- j oj;.!i r-j- • p. 40.

— 1. Mf en note à^j jp = 2. N lîo; '^^•.^;
; le texte i_,i;> a été corrigé = 4.

Mf, N j,*ij^j'i
; une note de Mf prétend que jJn jje /a dernière racine est

Adam lui-même. = 5. N Juui 'J^t \*^iij ; Mf, N y^^\ Jij^h .

393. Ces vers ne sont cités nulle part ; on en trouve trois autres dans

HB (ïî^aJi ï-U^Ji) II, 23. — 2. Qobàdh, fils de Perozès. conquit Amide dans

les premiers jours de l'année 503 (cf. L'Abbé P. Martin, Chronique de Josuc

le Stylite, 40-45). = 3. C'est peut-être l'unique allusion des poètes arabes

à la légende du sage Haïqàr ; ijU est le château-fort de Ja-?Ji î»ji . =4.
Allusion aux invasions des Huns, au V" siècle = 5. Le texte c?"j»b faire

courir en plein midi ; la journée de ^>>-' n'est mentionnée nulle part
;

il s'agit évidemment de la défaite de Dunaan par les Abyssins. = 6. ùIjïj

est un grand château du Yémen = 7. Aucun des livres qui sont à notre

disposition ne fait mention des jj^ui >.< ; peut-être veut-on pailer de la

grande tribu Azdite des>^' = 9. Corr. CJi ; on lit en note^iu. v pour _Ji. v .

394. Ces vers sont souvent cités ; voir particulièrement 'I, I, 377 ;

HB, II, 264 ; K, II, 3i)
: Poètes chrétiens, 443, 445

; Qt, 111 ; SM, 160 ;

Slv, 455 ; Tartoùshî, ii^m ^i^- vi^^céd. du Caire), 10 ; liiogr. d'Jbn Khillikân.

(éd. de Slane ) (Kl), II, 550 ; Tb, I, 853. Géographie d'Ibn Faqih ( éd. de

Goeje), 178 ; Y, II, 492 etc. — 2. Kl '^.aïii x^\ ; Qt, SM en >i = 3. SkO ;

HB ù^ii-)
; SM 'jlî

; tous »-if li ^ ^.i = 4. Le texte i>h'Ji-J\ ; Qt crL-i-^,.i = 5.

HB 'i)>ii ^i.oVi yj ; tous ^jj\ 'Jjif = 6. Corr. -Ji j^- ; les arabes appellent li'
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prince de Hatra ( j-!a^) dont il s'agit ici oiiii'i autrement dit oj^Lii (Taba-

ri, I, 827) ; sa fille s^iu ; disent-ils, aurait ouvert cette place-forte au roi

de Perse Sapor, par une intrigue qui lui conta bientôt la vie. — 7. Le texte

'.i/i = 8. Tous Lj. pour '^ = 9. K. HB 'J^-j : 'L Tb 'Jiîâj ; Tb 'jj^p = 10. HB
iii> '«•_

; y jb !/• Vj^ ; T. 'j^^ ; lisez (^^^ =11. K, T ^j Ja» ;
= 12. Kl .a.< J

f.-^\ ; les autres x'vb iiaij t"*^^ •*«< 'v = 1^- '!> K^ Y ijj^ V-
395. Baihaqî -^jUUj ^-uii (éd Schwally) (Bh), 560 ; K, II, 31 ; Poètes

chrétiens (PC), 468. — 1. PC y^ v = 2. Bh C^ij = 3. Bh ^-Ui_j3 ; l'ouvra-

ge v>i v*-=l (Ms de Paris), p. 440 ^4';J- -^i;» JTji = 4. Id i^i? 'i oiTjisJj

ji*: _^\i 3 ; Bh ^;,,)b ^U^ = 5 Bh Jij j _,»j .

396. L, T j>-\ et (>-) ; Tb, I, 827 — 2. Le texte porte -laiiu nourri-

ture, pâture ; oy^i qui est la vraie leçon, veut dire une roue n irrbjation.

= 4. jL.» est le père du grand Chosroès, déjà mentionné plus haut ( n° 393).

= 6. L, T, Tb Jy ;
pour.,Ji; et ùj>ui , cf. n'^ 394. = 7. La leçon ^i-'i qui

est en marge se trouve aussi dans Q, T et dans .Jawûlîqi vl.-^' v^-^ ( ^^- Sa-

chau) (Jl). 17 ; ùJj?vi est la terre cuite ; Jl ,oj^'Vij. iiiî .

397. — 1. La version ù'j^ semble fautive ; il faut 'o'yi- — 2. Allusion

aux légendes arabes sur le pouvoir de Salomon, ou sur les Ginns. — 3.

cnJyiii ji est un surnom que les Arabes appliquent à Alexandre le Grand, à

un roi du Yémen, et à Mundhir (cf. n. 386^) C'est ce dernier qui semble ici

désigné, niais*les localités >i_,ii et -uv^+h qui forment les limites de son empire

ne sont pas connues. = 5. Le te.xte n'est pas complètement vocalisé; il faut

le lire ainsi : i^r'jiî iii^j , la mort a atteint Hassan
;

jJ'»:'i ob veut dire

un lieu orné d'images ou iV idoles, ^&\xi-èiv'^ Qf\i\xmàt\,n (n''391) = 6. Le

texte .r^iiii. . .i!'-~ J '^y'S-Jj ; ici encore nous lirions 'oIjUj ; la leçon du texte

ne donne aucun sens- = 8. ^iliil ou ,.i~a!i ji est un roi du Yémen avant

l'Islam.

398. K, II, 29 ; Ibn al-'Arabi ('Ar), juvi ;^u. (éd. du Caire), II, 189 ;

Mas'oùdi .^.J;!! :r)j' (Md), (éd. Paris), IV, 86 ; S, 4.5; ash-Shàtibî (^>ii.'i
, Sh),

6i/.j!i ji-ii j~a-i^ à ûU.».Ji v'^s'CMs de Paris 1545), fol. 42 ; Poètes chrétiens (PC),

457 avec notes ; Y, IL 284.— 1. Le texte w5i'^; K i^Jjir
;
suppl. W^' = -•

i;i.^i de l'original a été corrigé ; K li^JL» pyX\ Ljjj = 3. Les cinq vers qui

suivent font allusion à la conquête du Yémen par oj. ^i jj. -v- sur les .abys-

sins ; PC, S ,iu. 'ïvj ; PC en note u'-.-a}> ==4. Suppl. .^j^ ; PC, S jlùjj = 5. Ibid.

jji^li Sjî ùji ; PC en note ^'iCii (leçon fautfve). = 6, 'Ar, Sh i*/!^»-. .j^j'S\ y^

leçon fautive: voir une note intéressante sur lesji^vi ^^j dans K, XVI ,
76.
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= 8. Ces deni. vers ont rapport à la prise de Hatrai>i».et à la trahison qui

livra cette place aux Perses ; voir plus haut ; PCo-.Uo : 'Ar oju; Y jJi ïajjii.;

'Ar, Sh, PC jji .-y i> ; Md o-uT ï_,.3^^ = [). PC, Md Xij ; 'Ar %iy ; Y %uj
;

'Ar 'j_j j ; Y \jj J ; Md, Y j.»^ lii k';»." { leçon fautive ) ; 'Ar *:^ ; Sh i*--»!
;

PC w-;^. = lu. 'Ar, PC, Y'' ^-->ii ; Sh ^i* ; 'Ar u;-i^ s?,^i =11- Corr.

j-iii'i : PC. Sh ^k>ji vV'-'j ?
''^'' '--""" v>j ; 'Ar, PC UjUi j j_,=:'i .

400. — 1. l.e texte vocalise à faux '.l^ = 2. Il s'agit du calife omai-

yade oby j> >^i' ; les vers suivants désignent les autres princes de la dynas-

tie des Omaijades. = 4, Le texte vocalise 's'J , mais à faux. = 6. Jii y,\ est

la koniah du calife aJyi ^j M_i. ; le ^it dont il s'agit ici est le 8** prince omai-

yade .i^iio-s^* j^ = 7. yÇjijji ju)_^i est Walid II, W calife ouiaijade ;

c'est de lui qu'il s'agit dans la pièce suivante.

401. — 1. Corrigez avec le texte ijj . . .>f;Vi ^'\i '^'j .

402. — 1. Le texte vocalise J'J-^ , mais le sens demande 'j^î.- pour

'jjiiï dont le sujet est o^-ii ; nous avons vainement cherché quel est ce per-

sonnage que l'auteur appelle ojS^iiJi v»-'-» ;
peut-être s'agit-il d'Alexandre

le Grand, et du transport de son cercueil ^V'- (4® vers) jusqu'à Alexandrie.

403. — 1. La vocalisation ôlîdu texte est fautive : nous l'avons cor-

rigée
;
>.-^!i n'est pas vocalisée dans le texte, on peut lire ^^l,i\ et >.'-.'i, toutes

trois dans le Yémen ; celle qui est la capitale de la province de Yamâ-

malijM»-" est la plus célèbre ; c'est peut-être celle dont parle ici le poète.

.-Vprès ce vers on trouve dans le texte un autre vers que nous avons omis

par mégarde

:

— 2. D'après Y^ II, 183 et T (Ju-) ojIhII est un village du Hauràn

(d'autres disent un monticule) appelé >>v>Ji 'ôju du nom de la montagne où

il est situé ; dans ce cas, la vocalisation du texte qui porte ùV'j^h 'ojWI est

fautive ; les jj'^' ^. sont une branche de la tribu de >» qui habitèrent ces

localités ( Y. II, 183-184). = 3 c>Çij)i jtji est un prince de la famille

chrétienne de ùijii -u» établie à Najrân, K, X, 143-151. = 4. Lisez \ii'i J

au lieu de 14?^ J = 6. Corrigez vC*" J,-^' > régime de c*;^ : le texte est

ambigu.

404. On trouve dans SM, 148-149, une 20® de vers ([ui appartiennent

à cette même pièce de^ ^t\ . — 3 le texte oCiij à l'accusatif, est égale-

ment régulier. Il y a ici une allusion à la longévité légendaire de Loqmàn.

= 4. ( )dénath II roi de Palmyre et vainqueur de Sapor I, prédécesseur de
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Zénobie et victime de ses intrigues. = 5. Il s'agit du Tobba' appelé y.i ju_i

vjS" tué par ses sujets Himvarites ; on l'appelle aussi it_jvi ^ = 6. Le

Mundhir dont il s'agit ici est le fameux •'-si -i* ^h jj^-* , père de x^ ^. jj^f et

de a-y.'^'- aussi soupçonnons-nous une faute dans le texte ; il faut lire i'^^

^j>m li-i et non w-y.'ïii k^ ; quant à ^^^ c'est une licence poétique pour ^. jm

M_j , ministre du roi No'uiàu connu sous le nom de Aboù Qâboiîs. = 8 Corr.

Viijii. . • o^iJ ; d'après la légende arabe, les vents comme les hommes et

les djinns étaient au service du roi Salomon.

406. — 1. '^lA pour ï^ui nom de femme. =^ 2. Corr. i^i^i-* = 3. jûJI

oijjiji ou -fàJi j^'\ est un des premiers Ançàrs de Mahomet ; on l'appelle

u-'j» a «jb'j a -»"i *fWji\ , il uiourut la F" année de l'hégire. Le texte voca-

lise iiî)i , c'est jiriii qu'il faut.

407. Le poète est appelé u^^iVi dans le texte ; mais il faut lire i/»S»Vi ;

cf. K, XIII, 158 ; Y, II. 384. — 8. v^ o'.'
est le calife omaijade Mo'àvviah;

les JCiJi^ étaient issus de ^u!i J.\ jj ^.S^i ; le calife Marwàn était fils de

ce J^ .

408. Le texte vocalise oû^ ; T (-«*) note formellement ùûSfr'— I. Eu

marge on lit jQ»iiiJ qui est la vraie leçon.

409. — 2. Corrigez 'xf^. . .^^j jt ; mais nous avons rectifié jJs^ au

lieu de w?.) à cause de la mesure. — 6. Le texte porte c/L:a : même sens que

ouLt . Corrigez 'jej Vj 'oy Vj .

410. Voir les références du n° 392 ; ce sont les deux derniers vers de

cette élégie. — 2. Mf. Q.i^ . .Yy ^^ .

411. 4i\j-^,<^,j est un des guerriers arabes qui prirent part à la

guerre contre le» Perses à jS ji (K, XX, 136).

413. D (Chàlidi-Huber), 24-XlI ; K, XIV, 94 et 100. — 1. D 'i>n '^'

;

K 'jio» >i. .j\»j\ ^ = 2. Lisez Vdj — 3. D. ^,r^_ J 'i^ ^^ ; K -u^ j^i .

414. Le texte écrit clairement ç.l-- a ^^— 2. Il y avait dans l'ori-

ginal JiJ» 'j.ji ; mais en marge on a noté 'J>^ .

415. — 1. L'expression 'o^'^i dans le sens de consumer, use?' est em-

pruntée au mot /j^ décrépitude, employé aussi pour pyramide.

416. — 2. On a dans le texte û_^ Ç» ; mais il faut lire (i^^ 4» 9^ li' :

sHIs rencontrent un clan uni.

417. Le poète ^«Ji ^\\ est le même qui est plus généralement appelé

^jj-_3i j^iviJi ; cf. K, XII, 40. — 2. ^ jUJi est un de ces mots qui n'ont pas de

singulier, comme j_.bi , juiUc .
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418. — 2. La version jil'i doiiuée en marge est la vraie ; elle est

réclamée par 'ji\ et ^'- ; mais le texte 'càI- et c-Vul est plus correct.

419. D, IV - 98. — 1. Le texte a iiya»' , mais D ^UV». . -SOu: .

420. K, III. .'S-6 ; Mf (éd. Thorbecke), ri -«2 ; Poètes c/irétie7is. 628.

— 1. Tous liJCiai ; le texte a û. au lieu de C/- réclamé par la fin du 2™*^ hé-

mistiche ; M'", PC j-iii ; ysi^ est une faute d'impression pour iiîi/-' , les autres

421. G (pièce 15, éd. du Caire ), 109 ; K, XIX, 159 ; Q, II, 395 ; IV,

:112
; SM, 214 : W, 124. — 1 , SM i-Ub yMJi 'J^. ^ ; G js^b "^ ; le texte vo-

calise 'jiiî
, mais W avec tous les Lexiques a 'jîtl seulement.

422. Tous les auteurs vocalisent W cr<' et non Vv* comme porte le

texte. — 3. A corriger dans notre texte comme dans l'original ù^'I et non

ù^i
.

424. — 2. Dans l'original ^ à corriger.

425. D (Ms de notre Université), 16. — 1. D 'jjj^ iiUj >y. ^î • —?• Cor-

rigez oy. :>r,

.

427. — Ces vers sont tirés d'une poésie qui est plus généralement at-

tribuée à c^e o< ùL»^ ùU>Ji a-* . Cf. Kh. III, 644-645 et Q, IV, 645. — 1.

Il faut lire éjû- un prêt ; ùCji pour JLii est l'homme chargé de l'arrosage.

= 2. Kh, «uji j^\ i'jji ^j,'ji ^j , puis il ajoute :

jii \\\ û_,, 1, v il jiK' V-. jj i^;jJi •J^" Ui»

428. DA, m-87. — 1. DA iiXi. .jj\ jji, . en note w'^» 'ch' ^ ; Sabbàh

roi de Himyar est mentionné dans Hamza (éd. Gottwaldt), 132. Cf. C. de

Perceval, IJist. des Arabes, I, 116. = 2. Les rois nommés ici ont été signa-

lés plus haut ; DA i>i'jJVi Lj.l- ijiî iuj 'sjji&' , en note u-ijjvi wJu = 3. ùÇiii pour

dire le jour et la nuit, c.-à-d. le temps.

429. Le texte a l'article ^i?LJi . Voir D (éd. Ahlwardt), i «a - 64 : ^'cS

^jy-nj^-bi ( éd. du Caire), 98-109 (Ar). — 2. Le texte est indécis, on peut

lire ù\%i .

430. — 3. jj'Ju montagne d'Arabie. = 4. Voir l'histoire fabuleuse de

Tasm ( ,_w ) dans C. de Perceval ( ibid., I, 28 ) ; ùj» ji est un des prin-

ces de Himjar dépossédé par les .Ibyssin^ au IP siècle. Le seigneur du châ-

teau de jry serait d'après T ( ji'j ) le roi Abraha vainqueur des Himyarites.

— Le premier vers de la note rattachée à ce n° doit être lu f^ y au lieu

de J.
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431 Mj, 125. —1. ;-j-i,i j. . .'ji\i >^j.\ = 2. J'i-j iJi-ûj ji= = 3 . .'J-^^ '.'yij

432. Ces vers sont du mètre jiji» comme le n''421, où sont signalées

les références. — 1. Kli is-n,, i,^K_i\ j^i,
; G, SM, W <sj ~iSi> = 2. G, SM *>: au

lieu de Sj;; G, SM. W'j^.j .

433. Il faut lire ^lu ; cf. T ( >i» ) .

435. Mj, 7 ; Qt, 230. — 1. Mj ^;i> jS ; corrigez 'b comme dans

l'original.

436. Le texte écrit oh •^j^ sans hamzah.

439. IS'ûus avons corrigé le nom de ce poète, appelé dans le texte

c^'Jt.'i^ y. contrairement à tous les auteurs. — Voir Goldziher (.a^liii v^)
V. - 48 (Gl.) ; Balawi ( -u Ji ) , II, 89 (Bl) ; les Proverbes de Meidânî (Md),

I, 434 ; L, T ( j^) . — 1. L'auteur a écrit ùU*'i oj y^j , nous l'avons corrigé

avec tous les autres ; ce Nasr ( j^ ) a passé en proverbe pour sa longévité
;

Bl j-aS ; Md ^ tS"; ïX4!1 se dit d'une centaine de chameaux ; ici il indique

une période d'âge ; Md Vj> ùs-Jj ; Bl Vj» i>ttj ; Ibn al-Athir <,,\ii\ ji_i ( éd. du

Caire), III, 416 Ci» jçi~j ; corr. ùûJU =2 - 3. Ces deux vers sont très difTérem-

meut cités dans les auteurs ; Bl. n'en donne qu'un, composé du P"" et du 4®

hémistiches avec les variantes cl. a> dHi j-j ù». . .<.àUv<i ; Md. les cite ainsi :

Gl cite de mèm" le P"" vers avec la variante «oUa-il et donne ainsi le

suivant :

Le texte portait ,vMJ' "rv-^j , nous l'avons corrigé.

440. Cf. ar-Ràghib, -b^vi oi^u» . II, 288.

441. Corrigez j'jiin ; ce poète s'appelle ji*j ^ ^u. ; il vivait au début

de l'Islam ; son fils se fit appeler j'jOi ; cf. T Uy)- — 1- H faut vocaliser

iJLii
; pour la localité s'JQ voir Y. I, 705. = 2. La correction en marge du

Ms est confirmée par L et T ( ^^ ) . mais T cite mal le P"" hémistiche :

u.ji>-j ùu»irya! ois'yj . ce qui est contre la mesure ; L en marge est incorrect

dyi>joi:ji>s'"^a\ oiO (sic) ; Zamakhsharî, u-^ui ^^u , II, 278 V^'jj j^^--'^ • Les

mots ^iT, ib- et ^i-i* désignent des devins et des sorciers. =: 3. ,j-ji^ ,ii*

un lion destructeur pour dire la mort ; mais le mot ^r-^ïi» est illisible dans

le texte ; il est ainsi écrit u->^ •

442. — Corrigez comme plus haut ioUai j_; 3 au lieu de ô^uù-' '^i-'j.
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443. Ce poète est appelé dans K, III, 12 et 17 ^jji. V'jéJ' -^j^' ^ y^
r.i)\ .

— 1. jjiji n'est mentionné nulle part; il y a probablement une

faute; le mot suivant est écrit z~~'' (sic). = A. /yî . «iCt' et wèr*' sont

trois montagnes d'Arabie.

444. K, II, 26; Poètes chrétiens, 4.54. — 1. Corrigez j»'j)1 fUj^-,

comme porte le texte. = 4. Corrigez '.'iu,: son refuge ;
^>Ji Jvi ou j.y!>\ JVi

comme à la marge, sont l'uu et l'autre obscurs. = G. Le texte a «.iiî qui

est une faute ; suppl. _J^ .

445. K, XIV, 75 ; Qt, 112 ; Poètes chrétiens, 468 ; Y, I, 707. — 2.

Qt p^h j^_ jîii ,Vi jj = 3. Qt C_=. 'J^jîjij il 'yi^- -'o^^ lii .

447. Al-Baihaqi ( Bq ) -^jUb ^wi vi=^(éd. Schwally ), 560 : Poètes

chrétieiis, 468 ; SM, 246. — 1. Bq, SM, PC 'z^. ji ; SM j3^ J'i^ ; PC Oi j.:

ùi)'; SM ùis'joij = 2. Le texte porte ^ : PC^ = 3. Suppl. 'cs^xj = 5. Le

texte ÙCJ pour j'û/i
.

448. Ar-Râghib (-i^iVi oi^^i*»). U, 288, (MR) ; Sk, ,540; Y, I, 318 ; L

etT(_;ii). — 2. Le texte '•^^i, mais les Dictionnaires ne donnent que

'v;>:: ; Y 'v^<î = 4. L, T '^^ : Y JiU Ji (leçon fautive) ; Sk^ i ; MR ^Vii;

le château _,sit)i est longuement décrit dans les Géographes arabes. = 5.

Nous avions mal lu ; corrigez 'dii'ij ; Y jJCij ^ ; L, T, Sk 'Js-_ v^5' .

449. Mj, 10. — 1. ï-ii; est le fils du poète ; j\'Ju\ pi. de jjU» sont les

devins par le jet des cailloux.

450. Ses vers sont cités un peu partout ; voir HB (^.,.aJi i-u^Ji) , II,

262 ; Goldziher (ct^Ui v>=!^) vv-57 ; K, XIV, 42 ; Poètes chrétiens, 213. —
1. K, HB 'jLij u) i,3j&\ ^' — 3. lid. 'jtiJSii ^^. ; 'Isàmî ^/i-o-Ji ^_j^ (Ms, ff. 78),

>bVb jj'ijvi ^aw. = 4. HB ^m ^^ V ; PC cn^tti ^ ^: vj ^iiii .

451. K, V, 60 ; Kh, I, 203 ; Q, III, 493 ; L, T (.^ ) . — 1. »' et

^> = 2. Tous,:;^w-j5' c^ii\ .

452. — 1. Le texte \J '^. ou y (sic).

453. — 1. Le texte vocalise o'j>;î = 4. ^ilô et non >.lL. comme porte

l'original. = 6. La version du texte *î.5^. j est régulière ; la note est à sup-

primer.

454. — 3. Le texte porte f«^lt et non »J'^ .

455. — 2. Le texte porte '.'^
; mais il est incorrect.

458. D (éd. Châlidî-Huber) rt-XLV; K, XIV, 94; XVL 165;

Goldziher (ci>ii v^^O , •^^-45
( GI ) ; Kh, I, 339 : Ibn al-Athir (i-u)! a-\ )

,

IV, 260. — 1. Tous ,rU)\S» =2. K, XVI var. i>i 'c^a'j ; Kh u_ 'c^xjj ; GI,
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j^. ; D. Gl ts'JJ' ; Dàhis (^>-b) est le fameux cheval qui fut la cause de la

guerre entre 'Abs et Dhubiàn.

459. D (Huber-Brockelmann), s »-»v : H, 145 et 300 ; Kh, III, 34 ; L,

T [ji^. et ji=~). — 1 . D, L, T 'j^î >i '^\^S ji» = 2. lid. ^'J. jS .

460. Goldzilier {^_iAi v^'')
'^-~ (Gl) : Sojoùti (y>jii ^\:^). II, 238 (Mz);

Qt, 2V7 ; ar-Ràghib ( -i-.svi o\^&b,.. ), II, 198 (RG). — 1. Le texte porte

'^'jJj , nous l'avons corrigé ; Qt 'cj'jÛi ( leçon fautive) ; Mz iJ» ^^ 'oiij'j ;

RG jw ù* ; corrigez 'c-ç^Ji = 2. On peut dire ';> et 'û»
, le texte écrit 'sU ; Mz

cil 'ïX' ; Gl, Qt J ot> iftjuj ijj^i^ ; RG liJ'j» ; Qt ji.j ^ .

461. Goldziher ( ibid) Ar-59, où ces vers sont cités avec deux autres

et attribués à ^s y, ïu* ; Ibn Nubàtah ùj^\ ?-.r- , ( éd. du Caire ), 13. — Gl

j»Uj ,.^1 y-'j;: . — 2. Ce vers est ainsi rapporté dans Gl :

J_;>»i JU UjJ! i à'jil Iwl ils j- J-; {j^ r*/ >^

462. Goldziher [ibid.) v^- 1 ù\ii \'^^h .

463. Le texte sîaj ; Goldziher siVj . — 2. Corrigez comme le texte

'^'
'^.-ïc vj = 3. Le texte ^/j^ii j» pour ^1»' , est moins correct.

464. Goldziher {ibid.), ri-20 ; K. XXI, 100 ; Poètes chrétiens. 210 :

Meidânî [Prov. arabes, éd. du Gaire\ II. 332, etc. — 1. K v J> ; Gl. ji ^u-» j

j^ ; K jK-j' J.I . — 2. Gl., K Cu oo ':J\ :

465" Balawi .i; Ji (Bl), II, 88 ; Goldziher {ibid. ) r-i-20 ; K, III, 17 et

XXL 09 ; Qt, 224 ; L, T ( jj* ) ; ar-Ràghib ( -UiVi ci^u..) , II, 198'; Sk,

.584 ; Poètes chrétiens, 209. — 1. K '4^: il^^ 'J^ijji : Bl '45; .?:! 'cX; -^3 : Gl.

en note Vu< ijb = 2. Bl obi-iVji : Gl, en note obu wii ji — 3. K, XXI, h,

Sk u 'jîiij
; Gl Ju ^jiii 'jS'j ; K, III u jj' J^ = 5. K le cite ainsi :

RG, id. ^i\^ ; Gl a une autre version :

•^..JLJ^J l.'liU o^-i. J J >i-HJ 1^1/. <jl o*

466. Goldziher ( ibid.), r-10. —1. Gl. '^\ h = 2. /"oJ >'
. .C^i oui =

3. Suppl. ^_iiî : Gl. :

467. Goldziher {ibid.), ^A-66 ; K, XL 28 ; Kh, II, 155. — 1. Le texte

^It'j moins correct ; Gl, K, Kh jii^i ji'^i. .>=.' bi ; Kh, ji_,vi Ju. = 3. Gl,

Kh jdl jiij 'j_^j iy^ .
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468. Goldziher ùbid.), Ar-60. — 1, Gl ,,4^ /y- • -'-i'- --» = '-?• 'cJl

^>ip pWi' = ^. Suppl.,j:b ; Gl tiib- • ,^^; ^-;^'j = 4. iV'4r -=?îj- -o'-i'^ •

469. G (éd. du Caire), 102 ; HB (ii^-Ji î-W^i ), II, 22 ; Mj, 4 ; Poètes

chrétiens, 46.5
; Qt, 112. — 1. G, PC ',^ii,.^i^: v V ; C >Ji c;» ; PC wi)i ^ ;

G, PC JÎiiilJ^a 'oXy V = 2. Tous .^»i. .i>\j JS'

.

Ail. HB (^î^aJi ï-u-Ji) , 11, 34 ; Qt. 406. — 1. Le texte et Qt à:o .
—

2. Le texte jJi moins juste ; la leçon Jv»'ji de la marge est confirmée par

HB et Qt.

476. Mj, 66 où ces deux vei's sont attribués à Farazdaq. — 1. Mj '^

^ul jt ; corrigez u>X. .

477. Ces trois vers de ^ij ^, j^i ont déjà passé avec leurs variantes,

au n° 394 ; à ajouter Abou Zaiil al-!îalkhi, -aJi ^'^^'{éd. Huart}, III, 200 et

Tha'âlibi ^>ii ii^u ji_ii (éd. Zoteuberg), 4U3.

478. — 1. Le texte v3 .

479. — 1. Il s'agit du prince ^-Ui j: -i-iy. qui protégeait le poète et que

celui-ci a loué.

480. Mj, 67. — 1. Le texte t;?. li (sic) ; corrigez 'c'jVx^ .

481. Dans l'original v^? .y- au lieu de VV ' '^^^ ^i° '^~~- ^^^ir Mj, 66 ;

Q, III, 334 ; SM, 171. — 2 Mj o-^Vi leçon fautive.

482. HB (-4.^Ji *_u>Ji), II, 30. — 1. Mj JU; 'J>\iJ. — 4. Le texte 'iiU-^î

plus correct.

484. Corrigez 'J.'j^^ jXS. . Ces vers de Zuhair ne se trouvent pas dans

son Diwân. Cf. Dyroff, Ziu' Geschiclite d. i'eberliefening des Zuhamlitoans,

pp. 17 et 32 ; voir aussi ZDMG, XLVII, 423. — 7. Suppl. >'i)i .

486. Dans le texte ïî.» , comme au n° 388 ; mais on écrit générale-

ment ïi-J . — 2. Le texte porte comme dans notre édition ly^ : il faudrait

\/> .

487. K, VI, 42. — 1. K ^' 'oj>. .b>' v = 3. 'c^-^'V l'ii. <^' .

488. — 4. Le texte ii^V.
;
puis il vocalise \^'Ji^> au parfait ; mais le

sens demande 1.»'-^' pour 'J.'JjSx':j = 5. Le copiste du Ms a écrit ^:« jiiii'

pour j\:U .

489. Voir les références au n'^ 469. — 1. Suppl. y^î . G, PC .?> j^ :

G (MS) Ji-^:, = 2 G (MS) ->JiS^) ; G o^i.» lii .

490. R, 465 ; HB ( -^^^y <~^^\ ), II, 31 ; L ( ^-sçr) ; Tha'àlib;, ^-U

^wi (Ms de Paris, 1653), tf. 152 (Th). — 1. Cqrr. i>-^ ^ = 2. Th i-. . . o»4..

\S'/j^^ /^'S' \J\ .
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492. Ce ^V» ctt ->* serait-il le même que ^î» jj [,^'ji cité dans H. 36

et nommé jiXy\i. — I. Le texte porte o'4r(sic); corrigez 4^1 en ^^
pour 'fiâli comme dans l'original. Le texte a aussi i;ii. liî au lieu de -aiz. plus

conforme au sens ; en tout cas il faudrait «i-i' , d'après les Lexiques.

493. — 1. Le texte vocalise mal .^^\ .

495. 1. Le texte portent , mais il faut Oit' . — 4. Le texte écrit

^j/^. (sic).

497. Ce vers est attribué dans Ibn al-Athir (ï.u!ij_i). IV, 261 à La-

bid ; on ne le trouve pas dans son Diwàu. — 1. Ibn al-Athir 'c.Ji\ iiç=î

.

498. 1. Corrigez v./Ji

499. Suppl. ^ciii. — 1. Lisez plutôt *-aJ ji. iv' --v ^ : le texte a i^i (sic).

501. D (éd. Ahhvardt). nr-96 ; L, T (>) . — 1. 1) ùl3 1^:.^ ; L, T

Vj (k.iJ == 2. D ^.iiâi £ii ; en note rJa2\ Cî = 3. D confirme la leçon du texte

^i( hj\ = 4. D r^ •^r^ij jt..J'j ,\ = .". D lijj ; suppl. y^p\ .

502. — 3. La leçon jii»5 du texte est fautive. .

503. Deux vers de ce morceau sont cités dans ar-Ràghib (-OiVioi^àbi»),

I, 233 avec la simple indication i/^ : serait-ce 3\'j^\ i^^ (?) — 1. MR i»i

= 3. i(l. jsjl jZzi\ 'ïl. VI . .ùj^ii à 'z^'j Vj .

504. Abshîhi, j.>iai vi=-^4éd. du Caire. trAe), 1,281.

507. — 1 . Le texte 'J^liv 'J-

.

506. — 2. Ce vers, oublié par le copiste, a été écrit à la marge du

Ms ; l'édition phototypique ne l'a reproduit qu'à moitié. == 3. Le texte a

ïiî , et sous la ligne ^U .

509. — 2. Suppl. '^i^'ù: la leçon eu marge jSCi] ^ ^. ^^'Z v est plus

correcte.

510. Les références aux n"^* 394 et 477, mais ces trois vers ne se

trouvent qu'ici.

511. K, II. 25.— 1. K /iii.

513. — 2. En marge on lit .^V~b pour o:>b.;-ij au lieu de vW^b :

corrigez ji y .

514. K, IV, 77. — 1. A'ous croyons qu'il faut lire '^..i.^' li'» .

515- H, 772. — 1. 'c^jJ UJ J^\ •\-:ii\ 'c-ii» .

516. DÂ, 1.X-2.5. — 1. On lit plus généralement ^^^iJi ; DA en note

517. — 2. jjjl et '^j^i sont corrects.
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518. A cori'iger comme dans l'original ^u.i ^i j'-^'s\ ; HB ( ~4.J-a^\ î_i.^.ii ),

II, 180, sans variantes.

519. — r,. ùù> est la version inteiiinéaire de l'original ; le texte por-

te ù\l< .

520. Ce poète est appelé dans K. XVIII, inCi ^C^vi ^: .u-i ; dans 'I J.i ^^i

Jii.-j\ 2. SUppl. J?\i. 'Jii .

521. 1. Corrigez ,^U' i;i ; cf. K, VIII, 31. où l'on parle de '/'j^' '^''^' yS',

le texte est indécis pour 3j^ , on peut lire J>i» et J>i''-

523. Ce vers se lit dans l'original en marge. Corrigez o^ .

524. DA. 'i.-v-?^. — 1. Le texte a i.»!t nous l'avons corrigé; DA en

note ^iJ'k' j4- — 2. \'i[j .

526. 1), 20 ; S, 940. — 1. S ViJi > •

527. Suppl. y^-ii. — 1. Corr. ^/J^- jt ; .îWi du texte, et ^î>; sont

également justes.

529. K, XI, 127 Poètes chrétiens 478 : corrigez jLl .

530. On peut lire JU> et J'i? .

531. Ce vers qui n'est pas dans le Di\N an de Hassùn, appartient à la

poésie de G (éd. du Caire, 131) ; Ms de jii^i _,.iJi , 40, où il est ainsi cité :

532. HB ( "4^a,)i ï_u.>!i ), II, 32 ; L et T (^) ; iMj, 28 ; cf. n" 760. — I.

Corr. VUij ; Mj o^ai)! jij ; le texte
J'^'^^^'j

leçon fautive.

533. Sur le poète o»u. ^ m^-
, voir S, 283. — 2. Le texte a Vi^iJi que

nous avons corrigé.

534. On dit ^ et ],- ; '^jI'/jDi sont les cantliarides.

535. Suppl. y^ ; le texte porte '.jV:i pour j\':^ .

536. Suppl. 'c\'\ ; voir G (éd. du Caire), inO-163 ; Ms ^\j\ ^.iJi , 82. —
1. G l:i»i» iii'ùl %li 1>'C:' .

537. — 1. Corr. L^îj... 'c;j>''jj . — 2. i^'> est une localité de la

province de Yamàmah où les Tamîm furent défaits par le roi 'Amrou ibn

Hind ; ooir Y, IV, 126 ; mais le poète fait allusion ici à une autre journée

appelée ^ji\ 3%>j Jy_ ou îii» j.ji qu'il semble identifier avec ï^JÀ j^i ; cepen-

,dant K (IV, 143) sépare ces deux journées.

538. — 2. Le texte doit être corrigé ainsi C>'>' l'y ; cf. l> et T (^^O-

539. — 2. Il faut comme dans le texte ^-Wi*' •

540. Le nom du poète est >jj ; cf. K. II. 166, 168. — 1. Le texte vo-

calise iî*1 '>iu4»' .
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541. H, 210 ; HB, I, 92 ; 'I. III, 72 ; K, XVI, 32. — 2. HB ,^ij 'J.^':

allusion à la fameuse guerre de Dàhis où JA ^. ji^ fut tué après avoir été

la cause principale des luttes qui déchirèrent les tribus de 'Abs et de

Dhubiàii.

542. Lisez >:iJi . Cf. (éd. Vollers), 204.

543. D (éd. des Indes, 48 ; du Caire, 68). — 1- Le texte i^ii^J ; D '^'jà

.

544. — 1 . r'ôLi\ dont il est ici question est le Taghlibite qui prit part

à la guerre de ^^î (K, XX, 134).

546. D (éd. Seligsohu), ».i--130 ; K. I, 417 ; Poètes chrétiens, 290 ;

Qt, 90. — 1. Suppl. li^jc.-;.. .jjij
: allusion à la guerre précédente ; on lit

dans v'-»^'' ï-«-»J d'Abikarios. p. 187 ;t;i)i au singulier. — 2. Suppl. 'iJiî4 .

547. Le nom du poète est ici plus exact qu'au n° 37r> : cf. K, XIX,

113. — 3. Le texte porte, mais à tort ùûtt pour oiilat'.

548. 'I, III, 195 ; Poètes chrétiens, 158
; ^h J^> ^\-jr (éd. de Bombay ),

37, (BT) ; Y. III, 258. — 1. 'I ob ; Y 'ù'i
; 'I ^'y 'M ; Y ik*j

;
BT ^iii ^^. =

2. 'I. Y, BT Cii ; Y '^n iis- ; 'I, Y j*vi '>'
; BT j.u\ Li ; le texte t?i

.

549. .-Aiîj ^j v^^r , 37, ces vers sont attribués à j^J'
>:rf ^^-^ • — 1. BT

'^îjcniiiji 4ij:.= 2. Peut-être faut-il lire }'JjX-._ ; BT ^^\i ï^ku : id. _,& JTjc

= 3. BT w.U'5Ui ^':K v»ij?- ;
pour la localité i^' qui a donné lieu au pro-

verbe >»v>j c-:li' ojjiîJ , cf. Y. III, 258 et Meidânî [Proverbes) I, 126.

550. — 1. Le texte a \/ja'^ pour \j^o\£i

.

551. — Le texte vocalise i-'jj , mais cet accusatif exige la leçon qui

est en marge 'Jî?is .

552. — 2. Corr. comme le texte lîjit-. . .'iÇîi*.i

.

553. — 2. Le texte a L_i_,i!i

.

554. — 1. Vocalisez uiiit j» .

555. Goldziher (^^i ^^r) , •ua-34, (G1) ; HB (ïî^.JI î-UJI), I, 222 ;

K, III, 4, 10 ; Q, IV, 48 ; Qt, 445 ; S, 77 ; LT ( jip , ^j ). — 1. Gd, Qt U>' ;

HB ^1 jjcJs. = 2. Qt ^i Jti>K "^
; L ,^.j jp >.! ^i;

; S v'»i& 'j,^". ; le texte vo-

calise à faux \js-"J. ; K \^J ji : S _pV >»

.

556 D (Ms). 9. — 1. Le texte ^-l '^'j moins correct ; D Ç^i» oiri^ =
2. D cite le vers ainsi :

557. Ce vers n'est pas dans le Diwân de Hassan.

558. Le nom du poète surnommé cUJi J'i» (et non Jif '^ est ^\'Ji o< '^'*-
^

un des guerriers autéislamiques les plus renommés. — Ici nous restituons
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un vers oublié d'un autre poète, dans le sens du précédent .

559. — 1. Pour les localités ^i>' et '/» , consultez B, 185 et 7,5.'^. Nous

n'avons pu identifier ce ùÛ» dont parle le poète-

560. Coir. <•-> . Voir Dauiîri (o'^-Ji wI-î"), H, 290 (Dm) ; HB, II, 180
;

Mj, 83
; Qt. 474 ; id. jUivi o^^p (éd. Brockehnann), 472 ; Sk 52.3 ; Tha'âlibî

JUt-vij jWiVi (éd. du Caire), 155. — 1. Dm. lîjj ^ïSCj = '2. Mj, Qt ïî«.Uj . Il

s'agit de l'autruche dans ces deux vers. Cf. Meidâni (Provo'ôes), II, 23.3 j'^1

ï»Uî j» .

562. Ces vers ont pour auteur ii.-Ji j^i et non jyj^i comme nous avions

lu. Ou les trouve cités dans L et T (-w ). .\r-Râghib ( -UiVi oij-àU^- ), I, 226

attribue le P'' vers à j^^>vi jr\ . — 1. Tous ^iiî '^J ^u\ ^ .

565. HB, II, 180. — 2. Le texte au V hémistiche ïM J.i ; HB, bis j,i .

566. D (éd. Seligsohn), a . — 123 ; Qt, 94 ; Sk, 183.

567 Mj, 63.

571. Jbid.

573. Kh, III, 618 donne la liste de différents poètes auxquels ces vers

sont attribués ; cf. K, XI, 39 ; Q, IV, 393 : dans l'original les deux pre-

miers vers sont en marge avec cet en tète i) ji — 2. Kh ',J^ c-»ij .

574. Les références aux n°^ 469 et 489.— 1. G ui^ àu-i j\ (sic) ; Poètes

chrétiens, 467.

575. Mj, 14 ; Poètes chrétiens, 471.

576. Corr. iu-j et non je> ; lisez j^u ; voir quelques détails sur j.l.

JJ!J^i\ dans Kh, IV, 164.

578. K, XI, 7.5-76 ; Mj, 14 ; Aboù'l-Faraj o.^\u\ jsa.
( éd. de Perse ),

65 (FjV 1. K, Fj "cnO il» ; Fj *l-i Je- <SJi\ 'ftrilll.

579. Corr. W,: .

581. Cf. K, IV, 77, — Le texte \\ sans conjonction, = 2. \^^ faute

d'impression pour i;>^ .

582. D (éd. al-Chàlidi), 22-XLIV ; Mj, 74. — 1. D, Mj >aii oa^U

583. Mj, 74.

584. D (éd. Derenbourg), 7 7-78 ; DA, r-2 ; Mj, 74 etc.
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585. — 1. i^c'i pour î»'u'i : suppl. _j'ii-' js = 2. Il serait préférable de vo-

caliser ,,-j»-

587. D (éd. du Caire% 28 ; (éd. de Bombay), 21; G. (éd. du Caire\ 121;

Ms j'^i^-iJi
, (SR). — 1. D 'j^i\-Ài

; SR ^--n ^ ; G, SR ^li^^^j (^^i ; corr. '^^ùi

au lieu de 'Jluî

.

588. Le poète est appelé dans Sk, G.'î7 ^jjjSii j- a c>\ j~:i
; cf. K, XIX, \3.

589. Mj, 74.

590. — 1. Corr. V^-" '*^-!'
; le texte portait ./ywi

, mais au dessus du

mot on a corrigé.

591. H. 481 ; K, XII, 15 ; Mj, 29 (cf. 5.5 et 118) ; Op (Wright, Opiisc.

arabica), 108 et 130 ; W, 123 ; le texte ue vocalise pas j"i.u ; mais H et Ibn

Dureid ( jiïiivi ) 135, écrivent j'i^i ; le poète est souvent appelé ^y!"j;'i iJiw'vi

— 1. Jiiiji^ji est la ktiniah de Harid frère du poète, objet de cette élégie.

= 2. K '3'_M. ; H 'Jt>*j5 ùb ; Mj "îi* 'j» ob K 'j^\ i.}i-y, j ( leçon fautive ) ; Mj

i-i.' i^ j ; Dp cite autrement tout le vers ;

592. D ^éd. Seligsohn), bi-I 12 ; v.,-)' 'tj--^ ob^s,^ ùijji (Msh) (éd. du Caire),

41 ; Poètes chrétiens, 309. — 1. D, PC s^w V}- • ^^'' 'Ji'--»' i>\ ; Msli ji' oi

593. Ce vers est cité sans variantes dans 'I, I, 37 et 339 ; Mj, 74 •

Qt, 437 ; SM, 96 ; Tb, II, 842.

594. Voir les n*^"" 1202 et 1206. L'ouvrage ^i^^:'! ^b\ii s'aiM ji.; ,'>i ^'=5"

(éd. du Caire, 1903), II, 193, les attribue à jO'jii . — 1," Au n° 1202 ^'^ V ;

le texte porte Cï-à qui est la vraie leçon, mais il vocalise u^» ; il faut Cï^;.;»

\^'j^ Vj — 3. Tanoûkhi : 'cM j» i^ . . . ots jû a .

595. T.l'Ji est la véritable lecture de ce nom ; le texte a ici r-.ij^ ; voir

K, IV, 77-78 ; Mj, 74 ; Qt, 427.

596. HB (-4^aJi ï-uoi), I, 238 ; Kh. III, 169 ; Mj, 129. — HB ^M\M
= 2. Kh '1^' -îi .

597. D (éd. Geyer), r—76 ; Mj, 127 ; Mâwardî ajih UJi v>t v>^f (éd. de

Constantinople), 170, (Mw) ; Poètes chrétiens, 494 ; Q, III, 659 ; Qt, 6 o^
jUiVl (éd. Brockelmann), 52. — 1. Suppl. '^!

; tous »+•'> >b i- ; PC i5>b

(leçon fautive) ; Mw .sj-h ; PC i"^'> = 2. D. Le texte et D vocalisent faus-

sement Jis' .

598. L (^jT) ; Mf, (Ms, pièce 126) ; Mj, 130 ; ce dernier l'appelle ^fl
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•^^1 oib. , mais il faut lire ^aî- . — 1. Ml' 'jk>' 'iiy ij = 2. Mf. Mj 4^' t>jyî

599. — 1. Suppl. ^1 = 2. Le texte a 'z-^t , mais la mesure exige c-U,^

:= 3. Corr. ^^-^4 .

600. Le texte ajoute J-^ii j.jji' ; voir HB, L 40 ; Mf (Ms, pièce 36).— 1.

Ml' oi>» jbj . — Les deux vers que nous avons rapportés au bas de la page

sont défectueux dans le texte ; ou y lit ,^. et 'j, au lieu de J^. et àaJ
, puis

au bas des vers le nom du copiste « ts.^ (?) j._,j.!I js \j'J- ».

601. W, 29U. — 1 Le texte moins correct Uji^
; W ùi3>' Jt = 3.

602. Le poète est ici nommé dans le texte ^lo-t; mais ailleurs ou

l'appelle ii\ S^ ; voir Mj, .53. — 1. Le texte plus juste ^Ll ; Mj *jp u; v .

603. Mj, 6. — 2. ^lO puis il ajoute ce vers qui complète le sens :

607. S, 27 ; -jiJI ^tr attribué à Aboîi Zeid al-Balkhi (éd. Huart), 111,

183 (AZ). — 1. AZ, S ^Jj ^uii j c-i; .iiuj = 2. Le texte _^u'i i ; S :

AZ de même, avec la variante u-i't o' .^^'' 4

608. Ces vers ne se trouvent point dans les difl'érentes éditions des

poésies d'Imru'1-Qais.

609. Le texte vocalise 'éj^'J^ l voir pourtant T (^.j ) .

610. Peur ïuJ cf. n° 480. — 3. Le texte 'cn_^ v , mais il faut le plu-

riel à cause du contexte.

611. Corr. ^"j ; le texte n'est pas vocalisé — 1. oje'j ji est un priuce

hjmiarite ; voir l'Histoire de Hamzah (éd. Gottwaldt), p. 1.30 et l'Hist. de

Ya'qùbî (éd. Houtsma), I, 223. =; 2. ^'^i est une tour, mais il s'agit pro-

bablement d'une pyramide. — 4. Le texte comme plus haut _^iiî J_u->Ji .>»

.

613. D (éd. Barth). 8; G, 151 ; HB (-J^^iï-i^i) , II, 10; K, XX,
121 ; Qt, 4.56 ; SM, 223 ; ces mêmes vers se retrouvent au n° 1092. — 1.

11° 1092 aiiiJ Jii = 2. G jsii- vi ïiu Vj ; le texte 'jfiiî

.

614. — 2. Le texte a «Uj-ii incorrect.

615. — 1. li'âe pour li'JiiS plus correct que l'aoriste dans le texte.

616. — Q, I, 565.

617. Sur le poète antéislamique dui. ^ ;ijU> surnommé 'US^\i'j^' , voir

Kh, IV, 174.
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618. — 1. Le texte j'i'Ji ; le sens exige ^?i_,î

.

619. — 1. Suppl. Ls^lkii = 3. Le texte 'j^J^ moins correct.

622. — Ces vers ne sont pas dans les Diivàns d'lmru'1-Qais.

623. Ct. 12ri
; Gàhiz (i.-^-), -ys^i v^ur (éd. van Vloten), 198; HB,

11, 18 : Mj, n. — 1. Mj ^'^i u» = 2. Mj s/jju- Vj ; le texte Ciji c,'^ lii est cor-

rompu ; nous avions lu comme Geyer ( ZDMG, XLVII, 424 ) \'y\ 'c'J'j\ lil
;

dans G \'y\ ca»») lii , mais la vraie leçon est donnée par Mj et HB 'citi lii

ûjjÎ = .S. G i'ji 'c.ki^\ ù\j ; corr. avec le texte '^ù\ .

624. Les références au n° 261 ; Mf (pièce 87 ). — 1. Corr. 'c^li ; Mf,

PC (Wi ^U-î ; SM Ufj 'c^fj il (sic). = 2. Mf O^iJi > .

627. Cf. Mj, 129. —Lisez mU^i.

629. Hl], 17. — 1. iijiî iv .

630. D (Ms) ; PC, .375. — 1. Le texte est ici presque illisible ; D, PC

631. Le poète appelé ici ï1& ^\ , est nommé sl^ c?i au n" 896.

632. Mj, 172 où le poète est faussement appelé f.i5*^i ^ ^^it . Mais il

faut lire f(~>'j\ .

633. Corr. 'jyj\ — DA ^^-47 ; PC, .523 ; Mj, 172. Vers de la Mo'alla-

qah de Zuliair. — 1. DA Sjî J ; PC u-i-H '^'j^ï
; DA, Mj JiD ; PC w^iVÎVj ;

DA, Mj, PC'Jiiio' ; PC.yobi.

634. Mj, 172 écrit ^^-> cri — P. 126, 1. 12 ajoutez ^^ij j^i .

636. DA, ( \ e-55 ; L, T
(
,_) , ^j, »^.. ). — 1. T, jO* y ; DA, 55 x^^ =

2. LT ( ,J ) ôoji cn( ï^iU
; ( ;.-j) *Piijî iu.j x^-J = 3. T (;.-i) j^j à .

637. K, XXI, 273 ; Kh, IV, 86 ; Qt, 437 ; Qt wJiîC!) ^>\ ( éd. Griinert),

157 ; W, 107. — 1. K, Kh Vj , Daoûd al-Antàkî, Ji^ivi oy.J (éd. du Caire,

»r»o), 1.55 (At), les derniers liémisticlies des deux premiers vers y sont in-

tervertis ; Kh jl:p1 (sic) ; At ii,,ii j^-) ; At, K, Kh ûjjl .01:4-11 ù>i»> = 2. K, Kh
ùiTi- : K *-^à âk ^. ; Kh V ^ = 3. K, Kh '^-iJi lii = 5. Le texte <-'S con-

firmé par K ; At comme nous ; id.^.A*i» v.>'jV ; K, At. ,Ju.ji 'Ji\lé\ — 6. Corr.

s'i-^j «

639. L, T (>j) ; Sk, 192 ; W, 299. — 1. L, T, Sk, W y^i J ^^ =
2. L, T 'j.yô Vj 'Vî ; corr. di)i> ois"; L, T dx^ o^ — 5. Le texte Çj, (sic). = 8.

Le texte ou-__)i (sic).

640. H, 172 oii le poète est appelé J'y ^ jj^ o< i>-^^ ^ ^i' >^ j>* • ^^

de notre Université, 16^. — 1. H. litj ; H C-'j,' Vj Lt' ; Ms C-J. Vj ilfc' = 2. H
Ujji C)/o ùi< ^^Jbji 'jjt ; Ms *-1p Lij .
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641. HB (:I^^i ï-i^i) , I, 94 ; W. 298 : cf. K, III, 128.— 1. W^,u^= -^

jsy.^. ; HB '^jy = 2. Corr. .4r$^- . — 3. W ''Jr.

642. Voir les références au n" 451 ; ajoutez G (
éd. du Caire). 128. —

1. G. Kli, Q '^.^:i V . — 2. Q. j>ii u^. ( sic ).

643. Corr. 'Ji.'J\ . — 2. Le texte écrit J'^iii : peut-être est-ce j>!i .

644. Le poète est appelé ici comme au n° 171 i/j~'f ^a ; mais les auteurs

écrivent communément a'/j^ . — H, 416 ; Mj, 84. — 1. H. a 'cJoi m = 2. H
jjiiji iJji . = 3. Il faut corriger le texte comme H j^jj^ •s'iy. ' H a aussi 'j^*!

645. H, 81 ; HB, 1, 47 ; Kh, IV, 4S8. — I. Tous ,^Ji^ J = 3. fid. o\ i/-

i^ Vj . . . 'op_;^ .

646. Le texte vocalise !.^'j\ ; il faut écrire ç.i5j.'i et corriger notre nota-

tion. Cf. HB, II, 19 : Mj. 170 ; Qt, 393. — 1. HB ^\'jij .

647. — 2. Le texte a ju. Jj ".bi ^i» . nous l'avons corrigé.

648. — 1. Le texte vocalise correctement ',-u-i jili-l = 2. Le texte

'JH ^ ( sic ? ).

649. Ces vers que nous n'avons pu retrouver dans le Diwan de Fiiraz-

daq ( Boucher-Hell ) se trouvent dans W, 128 et dans Ibn Nubàtali (r.r"

ù^\ ) 220, (Nb) ; le poète y fait l'élégie de deux de ses enfants ; cf K. XIX,

12. — 1. W v'-"^' J^\i^\ jû , puis joi 'JÇi au duel. = 2. 'jj'j est plus correc-

tement écrite dans W, Nb 'j/j : Nb ^«j>"u ; le texte a ^>\i ( fautif ) — 3.

Les personnages dont parle le poète ont été déjà mentionnés plus haut. =
4. Ce vers dans W est donné après le suivant ; le sens serait ainsi n;odifié.

Le texte a 'ijaj , mais ;W ^ii«j (?). Quels sont ces deux individus _,:u.) ^^ i

rien ne l'indique ; W uu. ilzs = 5. ^-» ^ ^^-t est le fameux guerrier dont on

trouvera la notice dans nos Poèt. clu'ét., p. 256. mais oLfe^i nous est incon-

nu ; ce doit être un chef de tribu, peut-être -^^ chef des Ghassauides. = 6.

Nb ^li (corr. ^u ) ; W en note^tii ^ .

650. H, 235 ; K, XXI, 270 ; Kh, IV, 86 : SM, 96 ; W 765. — 1. Le

texte jil (?) = 2. H 'Ai oi» ; le texte incorrect "j^
; W en note j-a: ; le

texte '>-ïï contrairement à tous les lexiques ; tous ^u O^-isîj '^^J oij .

651. Corr. ^sj\ . — 2. Corr. ^^\ .

654. — 1. Le texte 'Ji'Yj également correct.

655. Mj, 24. — 1. Le texte ^u) '^\ v .

656. Corr. '.s^\— 3. Le texte ol'é moins correct.

658. La pièce d'où est tiré ce vers est attribuée à •\^'>
, fille du poète

mentionné ici (cf. notre ouvrage Les poétesses arabes, 117-127) ; cette pièce
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fait partie des oÇ—ai Aç, 32, des o^^»?- G, 135, des ^^)i \j.z. obi^' 9-12
;

voir aussi HB, I, 201 ; Kh, I, 91 ; W, 752. — 1 G. i:£>-^ >-)i oii ; Ac, W
125-::^ liô* Jji ; Kll \:li}^' .

659. Le texte xi^^jJ- à corriger. — 1. Corr. ^ï^'i'j»' .

660. Mj, 77. — 2. Mj j:^_j — 3. Le texte vocalise à faux '.jjiiî .

661. Mj, 77. — 1. Corr. o^'j^ .

662. .\ corriger J.i> ; cf. Mj, 77.

663. Mj. 09. — 1. Le texte et Mj '^Oi = 2. Mj ,^.^ ^ ^j ; on pour-

rait mieux lire 'àj^ j'y ^ 'J'j .

664. Le V^ de ces deux vers est attribué dans HB, ïî^a-ii ï_u»!I , II,

29 à crjoai j^ ^ -ou et dans Mj, 13 à wJUi -j^ y. jh3 ; voir la note du texte

dans notre édition.

665. — Le texte semble porter û-ii = 2. Suppl. J^ = 3. Le texte

porte 'cJ-'J'^ nous l'avons corrigé. = 4. Lisez 'ouJ^iJi == 5. Corr. : ïii:ir.

666. — 2. Corr. Vi; j , comme dans le texte.

667. L'auteur n'avait-il pas écrit 4ii ji u-^^y Khàrijite célèbre ? cf.

Qot. ( JjUi ) , 209 : Y, IV, 712 : T, II, 189.

669. H, 528 ; HH, I, 239 , Kh, III, 169. — 1. HB u^ ; H, Kh v3 ; HB,

Kh ,u^'_^, ; tous i_^ii jt .

670. — 4. Corr. 'Jûi ',^1 ây_ mj .

672. Cf. y, IV, 533.— 1. Le texte i;iJj inexact.

673. K, XVI, 83.

674. — 1. Irbi il faut supprimer le hamzah à cause de la rime ; cf.

n" 1269.

675. — 1. Le texte porte Ji>'^i

.

676. K, XIII. .54; Az-Zajjàj, -Ji-vi ^^f [éd. du Caire, 1324), 130

(Zj) ; Mj, 68 attribue ces vers à t-J'iS a îj_^ L et T ( Ut ) . — 1. liiii . et non

î-iiy comme vocalise le texte ; Mj, Zj ^^ Ji juj ; L et T ïi*3 plus correct ;

L ^)'/> y; Zj j-ii o» .

677. Ce vers est attribué par Abshihî, j^=_ii j_,i.i-j> , I, 90 à ^jr-n)i j/U.

of rapporte ainsi le V hémistiche.: i45ji '«iu^lj j->j- 4 '/^.j .

680. — 1. Le texte '^i.:, .

681. Il faut 'jjU et non 'jt\.- comme dans le texte.

683. — 1. Corr. avec le texte 'ii;J . Ce vers est la traduction exacte

(le la parole du Sauveur (Math. VII, 7).

686. Suppl. 'jyik;ji ; D (Ms), 15. — D W j»j •
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687. HB. II, 29 ; Mj, 13 ; cf. ii" G64. — I. '^l 3j>w est une leçon fau-

tive ; HB v>i- à corriger par Mj Uit oji*- ; HB i;) = 2. HB Cyl '4J^^.

688. Tha'àlibi, ^\.m ^\^ ( éd. lithogr. du Caire, 1282\ 70. — 2.

689. i,\-^ n'a pas d'article dans le texte. — 2. Le texte vf-^îj moins

correct =; 4. Le texte doit se lire }X.î> Jj^ y .

690. Ces vers de jrj;lii jîu'i sont dans le lus. après les deux u'^^ sui-

vants.

692. — 1. ^ est de trop, lisez j> J'j .

693. Mj. 154. — 1. Le texte est meilleur •^4,%=:u iji
: Mj •,;?-> i- lil = .3.

Mj i^.;; O,;^

.

694. n ( éd. Seligsohn ). 102-130 ; HB, IL 2."
; Kh, I. 417 ; Mj. 153

;

Poèt. cfirét., 298 ( PC ). — 1. D. HB, Kh '^Ji-ii >vi .

6S5. D, 160.— 1. Le texte écrit n.al '.',u,i ; ZDMG, XLVII, 420.

Geyer a lu i*iji» pour WJU- .

696. Le vers cité ici a été impriuié par inadvertance, il appartient au

n° 860 ; voici le vers de 'sm qui doit le remplacer ( cf. PC. 468) :

697. D ( éd. Boucher ) 60 ; HB. I. 31 ; Mj, 106. — 1. Tous i* >Vi3' ; D

v>jj i«- i^s' L.J : Mj . . . oiTi-j . = 2. Eu marge 'j»jiy moins bien ; HB, Mj

i+ij^ïixb ; U ^i_,&-^ ; D 'JVi '^kâl ; le texte vocalise à faux '>!;» .

699. Ces deux vers font partie d'une pièce des oûii> ( éd. Thorbecke )

^•^78, attribuée à ^>.vi ^.i j> , contrairement à K, XI, 95 et H. .500

d'accord avec Buhturi. — 1. K, Mf ui>- jj\ ; H m'J i'-o = 2. K^iî .

700. H, .529. — 1. H V^o .

701. Mj, 1.54. — 1. Mj it-:a >!i oi; = 2 .m.

702. — 1. Le texte porte ^.jt .

703. — 1. Dans le texte 'J'i , mais la mesure demande le miikoi'in sur

la dernière.

704. Cf. K, XXI. 41-42.

705. D ( éd. Barth ), 37 ; As ( u^ui ^ui ) , L et T
( ^ et ^J; ). — 1. D

lUfîî = 2. En marge du texte "ciî pour 'o-;! =3. As^ L et T J^ jS .

706. Mj, 154. _ L Le texte a <,>y ; Mj hj^ = 2. Le texte ^_.i ; Mj
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707. HB, II, 17 ; Màwardî, ^Jb uji oii ( éd. Cple ), 47 ( M\v ) ; L et

X { j^.^) . — 1. HB ^^i = 2. Mw L_kj ^1*1=- 'j^ ùi .

708. D ( éd. Schulthess ] r^ — 123 ; HB, II, 7. — 1. Il faut corriger

le texte 'aiCl ; le sens et la riine demandent l>5o\ comme dans D, HB.

709. D' ( éd. du Caire ), 55 ; D'^ ( éd. des Indes ), 39. — 1. Corr. ,j>; u

pour ojû \i ; suppl. jjïI = 3. D' oUJvl '*ji«b, D'^ •J.\
ïiui à corriger comme dans

notre texte ,s'jJ\ : il s'agit de jyj\Sji ^j ojWI auquel s'adresse le poète.

710. Mj. 55.— 1. Le texte comme Mj C> , et non C^ faute d'impression.

711. D ( éd. Boucher ), 26 ; HB, 185. — 2. D cJ^H .

712. Le V^' de ces deux vers est accolé aux deux précédents de

Farazdaq dans D et HB ; Dam^rî ( dans oij^i «u» ) I, 406 le cite comme à'un

certain poète ( -i^-iJi j^. ) . — 2. 'c^'j et non 'c.'^j comme vocalise l'auteur.

713. T (iui) . — 1. Ce vers cité par ï ne donne aucune explication sur

le poète et sur "Amrou trahi par les Marwànides ; il s'agit, comme plus loin

au n°716, de ^^Ji
c,'- -'Hj» o'. Jj--^ ( K, XIII, 3t)-40) ;,>;. 'J^' serait le fil

d'araignée d'après les Lexiques ; T jj'J^ j* .

714. — 2. Le texte ji» j» = 3. Ce vers écrit eu biais dans le Ms.

appartient à Akhtal ( voir éd. Salhani, 225 avec les variantes en note ).

715. H, 645 ; Mj, 55 ; Tha'alibî, j^ji\ ^y (éd. Flûgel. ), 250 ( Th ) ;

H appelle le poète sj'j? ^. ^~> . — 1. H. Th "ï»~iJi ^tj = 2. Corr. jjîji ; le

texte *î? ( sic
) ; Mj *i>

( J.V ) ; A X''

716. K, XIII, 40. — 1. K le cite ainsi :

= 2. ijiii, iijà'jTijjit jMii = 4. Li:li>. ^i-j o'ji i» jjâ j : allusion au proverbe

expliqué dans Meidànî ( I, 332) oCjJi oii ^ jii.1 ^ 5. >s'j^ i. ^ . . . ^c .

719, 1. 1. Le texte sjji^ ^^i^i-.iJi. ^. ^c- . — 3. Le texte '^5oi 'c.JiJ.Vj est

plus correct.

720 et 721. Nous renvoyons pour ces deux passages à notre récente

édition du Diwdn d'as-Samaou'al, 7 et 21, puis 16 et 27 ; ajoutez Qt, 139-

140.

722. D ( éd. Engelmann ) 6-y
; Mf ( éd. Thorbecke ) 19-n ; Mj, 50 : L,

T (r*^); le père du poète est o-^* d'après D, et o-â^ d'après Mf — 1. D ^15;

Corrigez i^j. liJ en deux mots ; D i+i li. =2. D, Mf >-^y >^ Luî lîi ; D en note ^ij ;

corrigez Vi .

724. U ( éd. Bouclier ), 78. — 2. L'original j/j^. ( sic ) = 3. Corr. »iiU

'Ji -iJiH ; D .^n» '^ = 4. D ^'^t ^'u =; 6. Le texte ti^'j-^j ; D &'j^'j = 7. D
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'jjij (fautif) = 8 D. j^iJi ^i^" j «i-v>i 'w3Î;j j^i 'jjî .

725. Cf. Qt, 246, 248. — 3 Le texte b'-is:

.

726. — 1. Le texte vocalise 'Ji , mais il est plus correct de dire Iw .

728. — 3. Suppl. Jij .

729. — Ces deux vers ne se trouvent pas dans les deux éditions du

Diw an de Hassan. — 2. Corr. 'jjî
.

731. Le nom du père de er-V'à* est '^.j et non '^'j
.

734. Ou ne trouve pas ce vers dans les poésies de Zuhair. Gejer,

ZDiMG, XLVn, 421 lit Va.i_^j :îIj ; suppl., ç^\ .

735. Lisez *i;^â comme dans le texte.

739. HB ( -4^^\ î_i»:Oi) , II, 34
; Qt 40fi. D'après AB, le poète Vvi s'ap-

pelle ô>ji y, ^.^ . — 1. Qt eu note (iy. jjo, ; HB J^ ^^''^, • Qt J^. •
.

740. — 2. Le texte vocalise mal i'jÎîJ .

743. Ces deux vers sont en-dehors du texte ; peut-être sont-ils du

copiste.

744. Ces vers ne sont pas de j>u mais de jo-Ji .-4^^ . Voir Mf { Pièce

88) ; Poètes chrét., 413 ; L, T (»— 1. Mf. PC j^yi !,;J à.—2. L, T ^'^\ ^\>^. ;

Mf, PC oi'jii j^. .

745. 'I, I, 90 attribue ces deux vers à v^»- y*' cr;' ; Moqaddasi ( Mq ),

.^•ikuij ^•i>)i ( éd. lith. du Caire, 1283), 209. — 1. Suppl. >)! = 2. 'I, Mq

Vv^j -r/^ ; la leçon UJ est fautive, corr. v^j .

746. D ( éd. Schulthess ), (^-99 ; HB, II, 36 ; 'I, I, 108 ; K, XVI, 105 ;

Kh, II, 163
; Qt, 127 = 1. 'I, HB, Qt, ^j^ ; K j-r/ot = 2. Le texte 'c^ ;

mais D, Qt 'pci»

.

748. Les deux vers suivants sont précédés d'un autre en marge, que

nous avons donné en note. Le copiste fait remarquer que ce vers dont la

rime est en ^ ( >j ) précède les deux autres dont la rime est en J ( j-ui ) ,

mais il a soin de noter que le dernier mot a pour variante U^âi qui l'ime

ainsi avec >3 . Ces deux vers se retrouvent sous cette forme, avec la pièce

mentionnée déjà au u° 744. Voir nos Poètes chrét., 4:\?> avec la variante

'iia-u "^ juj V ùi . Le .3® vers n'appartient pas à cette pièce ; 'û'^^ v réclamé

par le mètre est une licence pour 'ù'^ v .

749. Le poète est ...C» ^^ «i'-^ contemporain des Omaiyades, voir Tb

passim ; Qt. 412 ; Kh, III, 636. — 1. Le texte Clu 144^.1 est incorrect = 3.

Corr. >-*i^ .

750. K, XI, 1 1 1-l 12. — 2 Ç-bt-j G ji» '^, j, Jfj »ii3 1. j»

.

751. DA, n-84; SM, 129.
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752. Gùliiz i\j.^^\j o-Wi v^^( éd. vaii Vloteu ), 35 ; Qt, jUiVi ùj^{ éd.

Brockelinanu ), 59.

753. — 2. Le texte i'j~. i'_,^ sans voyelles ; ou peut lire à l'accusatif

i!^ ii>_j , c.-à-d. gardez votre secret.

755. — 2 et 3. En marge le copiste a n\3i.v[\xè J-'y et ^xi* poui' indiquer

que l'ordre des deux vers doit être interverti.

756. Ar-Ràgliib, -ijiVi oi.^!*/- , I, 75 appelle le poète jj j ^. l'iti et cite

le 2J vers.

757. — 1. Lisez 'sL^ vai = 2. Le texte doit être corrigé en Viri>i .

760. G, 121 ; HB, II, 32 ; Mj, 70 ; Q, IV, 566 : ar-Ràghib ( supra )

( Rg ) ; Tartoùshî ù^\ ^\^ ( éd. du Caire), 104 ( Tr ). - 1. HH, Rg, ïr ,1;^ ;

Q iij.01 '\ij\i ; Q, Tr ïu._^i Jii-Oj . Ces auteurs ajoutent deux autres vers du

même poète, qui complètent sa pensée ;

761. — 1, Le texte porte '/Ji'i (/ei)«/y»e.

762. Tartoùshî ( supra), 104, — 1. Tr 'jy\ x.* oiTii .

763. — 1 et 2. Le texte a '^_j^ et 'k^_ ; le mètre autorise le soukoùn,

cf. 11° 6S3. — P. 148. A corriger dans le titre 1.3,11 , sans haïuzah.

764. Le poète a été appelé au u°59 j-i'i ^< ^> : L ( ^ij) . — 2. Le

texte 'j^j moins correct.

765. Le texte vocalise mal Jlji ; cf. K, XX. 167. — 1. Corr. Jy^jj.

766. — 1. Le texte »u»? ^« ( sic ).

767. K, XI, 105 ; Kli, III, 80 ; HB, II, 180 ; SM. 237. — 1. KjJ>' .
—

Le vers qui commence la page 219 du Ms est donné sans indication de poète,

comme s'il faisait partie des vers précédents. Nous ne savons au juste quel

en est l'auteur. — A corriger *.iji- au lieu de zi\jJ. .

768. HB, L 74 ; Damîri, oi^-^i sl* , II, 442 ; Poètes c/rrét., 369 ; L, T

( >j ) — 1 . L et T W-ii'Ji ; Damîri W^^^ .

770. — 1. Le texte -oy , mais à la marge joy = 2. Le texte a sJ^

vï?Ji .

773. Dans le texte ^.aii j.j_,a- ^j «^ j .

774. On trouvera l'historique de ces deux vers dans K, XI, 123 et Kh,

I, 137. — 1. Kh „r^kj (0 — 2- Le texte est ambigu
; je crois qu'il faut lire

'j\j i>ji\j ; K, Kh 'j\j >_,Jij. .iJo,^ \'jj>\^ 'z.:Sù\

.

(La fin pi'ochaiuômeut).



Additions et Corrections

su^è^rces par l'exemplaire phototyp. du Ms de Leyde

reçu après l'impression de nos Notes sur les 1+6 premiers n*^

N" 4. —2, 3. Le texte a j-a»e1 . . ^»^' contre l'usage grammatical
; par

contre il a la véritable leçon z^ .

5. — 1. La leçon '^Û'-HJ est fautive ; le texte '-liJiJ corr. 'tS-MlJ .

6. — 1. Le texte a jiizi moins correct.

7. — 1. Le texte ^^3 peu justifié ; ce jij se construit avec le génitif.

10. Le texte 'yjsi'j , même remarque.

11. Le texte sUiii ^ jjLï (sic). — 2. Le texte, moins bien J-di^ J .

13. — 2. C'est bien j.L'ài
, et non >uiji comme vocalise le texte.

16. — 2. On lit dans le texte jiâi i.j .

18. — 3. La leçon du texte '^iJLiî «Ji mj j est incorrecte.

19. — 1 . Le Ms vocalise à tort J'jif .

20. — 1, 2. Le texte est mal vocalisé *iii>. . .«^1 '^^ji u .

23. — 3. En marge du texte : oi» iiS = 4. Lisez dans les notes 'iiiW'v .

24. — 1, 2. Nous avons corrigé le texte >j-i^ , sjjr et jiiJi = 4. Le Ms

lit «lâ> .

25. — 3. Le texte jiwJ- centre les règles âe la rime.

26. — 1. Le Ms j/ii^ v à corriger.

27. — 2. Le Ms i!>ii moins correct que iiy)i .

28. — 2. Le Ms ^, jo fautif.

29. Dans le titre du chapitre ïvîi^J est la vraie leçon : le texte a a^i>i^'

.

36. A restituer ainsi un vers oublié :

— 4. Le texte jsiâi 'Jij_ .

40. — 1. dîU.' et non ïuii: ainsi qu'on lit dans le Ms. =3. j^âi 0* corr.

comme le Ms j3b .

41. — 7. A corriger d'après l'original !^îj .

42. — 3, 4. Corr. comme le Ms 'ziç^.. .'c^)l> = 5. Le texte Uii fautif.

43. — 1. Le texte moins correct y-^\ ><sj'\ '<i^'j = 2. Sy>^j et non

J'jl^j comme le texte. = 3. Le texte J*^ fautif. = 4. Id. ,j«^i , au lieu

de ji*^ := 5. &W5IÎ est une leçon donnée, en marge ; le texte Gi-aiî ^ 7 et 8.

Ces deux vers du commencement de la page 31 du texte n'appartiennent

pas à la pièce précédente ; entre les deux il doit y avoir une lacune.

51. — 4. Le Ms ^i-.'j'i fautif.

52. — 4. Le Ms 4jj'^- • 'sj'jî peu correct.

57. — 1. On lit plus correctement dans le texte tçî.' uç; .

61. Le Ms vocalise :'_,;_& vraie leçon. — 2. Lisez liijjb .

64. — 5. On lit dans le Ms 02^.' . . . 'jj»

.

66. — 1 . Le Ms t'^_> jJ .



67. 1. Le Ms i^j'Ji'â v = 2. Lisez Cj^ comme l'original ; — il faudrait

aussi lire peut-être j^i 'iî^'iî pour 'îiti au vocatif.

70. Le texte porte ^y^ . — 1 . Ce vers est incomplet dans le l'original.

= 2. Le texte jA .

71. Le texte jCl moins correct ; cf T. 73. Le Ms s^w .

74. — 1. Lisez ûIUj . 77. — 1. On lit en marge !^ ^'J '^i-i .

79. Lisez "J.IP' • — 3. Le Ms \y-"M fautif. = 5. Le Ms siyj .

80. 2^ Le texte 'jS^ fautif. 81. — 1. L'original ^s^à-'

.

83. Le texte ^i!»iJiest incorrect. — 1. Le Ms C5C_u'^ .

84. Corr. i:i_^ . 86. J j>' est plus correct que Jj'j=- du Ms.

87- Le Ms oi*^'. 90. — 2. Le texte moins bien .w! Jj .

91. — 1. Le Ms Ca£>' "ojAi' lii peu correct. = 2. Corr. comme en marge

du texte *c^^ )ii .

95. Le texte jj^» fautif.

96. ïiîè non ïiît comme porte le texte. — 1. Le Ms ï-ï*-' est incorrect.=
2. Le texte plus juste >y .

97. — 2. Lisez comme le texte (ksO . 99. Corr. "Jl^i .

106. — 2. Le Ms 'J'>' .

107. — 1. Corr. ^^^- jp 'ji Vj .

108. Vocalisez comme le texte '^-«iW" •

111. 2. Il faut,j^y J pourj^'jt- .

112. — 1. Le Ms lit C-'jJI .3= 2. Le Ms V'j fautif.

113. — 1. Le Ms ^\ incorrect. = 3. On lit dans le texte,j-j^ ?

114. — 3. Le Ms lit moins correctement J^'t» =7. ^^^1 du texte est

fautif. Après ce morceau s'en trouve un autre que nous avons omis par

distraction.

: ( JijL ) ^^yjJi\^ u *-^l» J*^

_._-.• j u ^['^-^\ i^*xi j .è^'"-' p3W jé-^^-^
s?-°" <^ r

115. — 3. Le Ms liîô^ incorrect.

116. — 2. Le Ms .iUiîOij moins correct.

119. Le texte ^'^' sans article. 121. Le texte iil/ .

122. Le texte UJ fautif.

124 et 125. Ces 2 N*'* appartiennent au chapitre précédent et doivent

passer avant le ch. XI.

129. — 2. Le texte plus juste "^iCiiC*.!

.

.132. —2. Le Ms 'j-.j est fautif.

146. — 4. Il y a un 5® vers oublié :
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E. A. \\'ALUb Bldok, m. a. I.il. I). — Texts relating to Saint Mena of Egypt

and Canons of Nicsea in a Pfubian dialect. 8", 75 pp., 36 tacs., plates. British

Muséum, ijioy.

Dans ce volume, iM. W. Bud>^e nous donne trois textes concernant le martyre de

saint Menas. L'intérêt qui s'attache à ce saint personnage, depuis les fouilles du

docteur Kaufmann à Mariout, les rend précieux à tous ceux qui s'occupent d'histoire

et d'archéologie orientale, et tous sauront gré au conservateur du British Muséum de

leur avoir fourni ces documents. Les linguistes y trouveront aussi un des plus beaux

monuments de la langue du Haut Soudan et, vu la nature du manuscrit dont nous

soupçonnons le contenu, l'étude de la langue nubienne pourra y trouver un avan-

tageux auxiliaire pour le déchiffrement. Ce dernier manuscrit se trouve reprduit en

pholotypie co «prenant 17 folios ; son état de conservation est parfait et sa calli-

graphie facilitera la lâche de ceux qui voudront l'étudier. M. W. Budge ne s'est pas

borné toutefois à cette reproduction phototypique ; après un apeiçu sur l'église

chrétienne du Soudan, il étudie le manuscrit au point de vue paléographique et

linguistique et donne une lisie des mots grecs qu'il y a relevés. La parole est main-

tenant aux spécialistes des langues nubienne et soudanaise ; espérons qu'ils en tireront

profit.

Les deux autres documents sont deux textes éthiopiens. L'un est tiré du synaxaire

et l'autre des actes des martyrs. Comme pour le manuscrit nubien, M. W. Budge les

a fait précéder d'une courte étude historique, dans laquelle il passe en revue les

principaux documents grecs et orientaux concernant saint Menas. M. W. Budge a

consulté avec le grec, l'éthiopien, l'arabe, le syriaque et le copte et il note en passant

que ces deux dernières langues ne nous ont conservé aucun document. Le copte pour-

tant, sans nous avoir légué une somme considérable de manuscrits sur saint Menas,

n'est p.-s dépourvu de documents. Leyde, Londres, Paris et Saint-Pétersbourg en

possèdent chacun quelques débris et ceux de Paris, en particulier, sont intéressants

parce qu'ils appartiennent à une vie du saint tout à fait semblable aux rédactions

complètes grecque et étiopienne qui nous sont parvenues.

Le récit du synaxaire publié par M. W. Budge est tiré du manuscrit Oriental ééo,

fol. 66, du British Muséum. Pour le récit des actes l'auteur s'est servi de trois rédac-
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lions de la même collection ; le ms. Oriental 689 qui est le texte imprimé, k ms.

Oriental 691 dont il donne les variantes et enfin le ms. Oriental 686 dont il indique

seulement la p;igination au cours du texte, vu le peu d'intérêt qu'offrent ses vari-

antes.

Pour le récit du synaxaire comme pour celui des actes, M. W. Budge a repro-

duit le manuscrit tel que avec son orthographe et aussi sans doute avec sa ponc-

tuation ; il ne s'y est pas toutefois toujours attaché dans sa traduction. Cttte dernière

est accompagnée de quelques notes explicatives, quand la clarté le demande, et en

manchette, les pages du texte sont toujours très exactement indiquées.

Il y a beaucoup de soin dans l'exécution typographique et phototypique de

l'ouvrage ; on regrettera seulement quelques oublis ou méprises dans le tr.ivail de

l'auteur.

Le nom propre JtÇ/^^^ s
, hV'i-'k^, M. W. Bud ^e le traduit tantôt par

Afrique et tantôt par Phrygie. De fait, morphologiquement ce mot peut désigner ces

deux pays, mais il n'est pas indiffèrent toutefois dans la suite du récit, d'adopter l'une

ou l'autre de ces deux interprétations. D'après la traduction de M. W. Budge, Menas

liait en Phrygie (i) dont son père Eudoxe est le gouverneur. Après la mort d'Eudoxe

le gouverneur son successeur qui chérit tendrement Menas, enrôle celui-ci dans

l'armée et le fait un de ses lieutenants, et c'est en Afrique (2) que M. W. Budge place

le nouveau gouverneur et Menas. C'est aussi en Afrique que Menas subit le martyre.

Cependant, quand la révolte éclate dans la Pentapole et que des troupes y sont

envoyées, l'expédition part de Phrygie (3) ; c'est là que son chef y prend le corps de

saint Menas et le transporte avec lui à Mariout. C'est dans ce pays qu'il le laisse à son

retour en Phrygie (4), après avoir vu dans le prodige des chameaux, la volonté du

ciel. La suite de ces f.iits ne laisse pas que d'être compliquée pour ce qui regarde les

différents lieux qui en sont les témoins ; l'obscurité prov'ient de la traduction du mot

KÇ/r-vy ; par Afrique. Menas né en Phrygie(5) vécut et mourut en ce pays, d'après

notre manuscrit ; ses restes seuls furent portés en Afriqu; après son martyre, lors

de l'expédition de la Pentapole.

(1) Pag 45. foL 73 b 2.

(2) Pag. 45, fol. 74a 1.

(3) Pag. 54, fol. 77a 2.

(4) Pag. 55, fol. 77b 2

(5) Pag. 56, note. Dans une note au sujet du prodige des chameaux qui eut lieu

à Mariout, en Afrique, M. W. Budge fait remarquer que le saint voulait déterminer par

là que son corps ne devait pas quitter son pays natal. Menas ne vit pourtant le jour

qu'après l'arrivée de son pèro en Plirygie ; le récit est net sur ce point malgré l'indi-

cation contraire et contradictoire du début des actes.
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La date de ce mart^'re, M. W. Budge la place^ sous Galerius Valerius Maximien

(305-511). C'est sous son homonyme qui régna associé au trône avec Galerius Va-

lerius Dioclétien (248-305) qu'il f ut le placer
; plusieurs manusciits grecs nous

l'indiquent positivement (i).

Toujours en fait de chronologie, l'auteur des <t Texts» fait construire la première

église par saint Athanase, (2) il y fait déposer le corps du martyr par un saint ar-

chevêque dont le nom, suivant lui, a été omis dans le manuscrit, et il la fait consacrer

par le patriarche Théophile. Le nom de celui qui a construit la seconde église est

également inconnu. La ponctuation du manuscrit et un^' omission supposée sont cause

de cette interprétation. Il semble cependant plus correct d'attribuer à saint Athanase

la fondation de la première église aussi bien que sa consécration ; l'omission supposée

d'un nom propre est purement gratuite. D'autre part, Théophile construisit une église

à saint Menas, nous en avons la preuve dans un manuscrit copte du Vatican (3).

Menas retiré au dJsert après Li proclamation de l'édit, y vivait et y travaillait

comme un paysan ^'V+V^î (4). '(•!? s signifie en effet travailler, s'occuper à un

ouvrage, mais par appropriation. Le sens premier indique la soumission, l'obéissance,

le service, et c'est ici du service de Dieu qu'il s'agit. Menas vécut au désert servant

Dieu : le cofitexte outre l'expression, indique naturellement ce sens. Ce sens est du

reste corroboré quelques lignes plus bas (5), où il est dit que saint Menas dans le

désert vivait de privations, observant le service de Dieu }\iH s fO^'fl s 'tB^f^ s

Mais M. W. Budge, conséquent avec lui-même, traduit « he toiled liard ».

Page 51, (fol. 76 a 2). « Tes tortures atteignent mon corps, mais mon âme et

mon entendement adorent mon Dieu le roi du ciel ». Ici, M. W. Budge abandonne

la leçon du ms.689, pour adopter celle du nis. 6yi qui remplace /*"??: pf.r /hA.VP J.

Cette préférence pour ce dernier mjt ne nous semble pas heureuse : elle n'est pas en

rapport avec le texte de Math. X, 18 que saint Menas vient de citer littéralement et

qu'il s'applique ici à lui-même; enfin jamais ""Ah s à la première forme n'a signifié

adorer. Il a le sens de posséder, celui que M.W. Budge lui a donné lui-même à la

page 58 de s? traduction, page 73 du texte, ligne i. Nous préférerions traduire : «Tu

peux me torturer dans mon corps, mais mon âme et mon corps, mon Dieu le roi du

ciel les possède ».

Page 50 (fol.75d2). ti'Hïï. J fl^J^' s n'est pas rendu dans la traduction. X'est-il

pas fait allusion au supplice infligé au barbare ?

Malgré la place insolite de l'épithèle (pag. 47, fol. 74 d 2), nous préférerions

( 1 ) Analecta BoUandiana, XVI, pag. 302 et .'Î09.

(2) Pag. 57.

(3) Cf. Zoéga : Catalotjus codicum coptornm mss. Roinae, 1810 ; pag. 50, ms. XXIX.

(4) Pag. 46. fol 74a 3.

(5) Pag. 46, fol. 74b 1.
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traduire : « et saint Menas répondit : Je suis le serviteur de mon Seigneur Jésus-

Christ » , plutôt que de mettre dans la bouche du martyr la réponse que lui fait faire

M. W. Budge : «Je suis Menas, un saint homme, le serviteur de mon Seigneur Jésus-

Christ ». Cette proclamation puérile de sa sainteté, contraste par trop avec le carac-

tère du saint.

L'ordonnance utilitaire de l'empereur Zenon paraît aussi ne pas plus cadrer avec

la magnificence que lui attribuent les actes qu'avec le texte . « Il ordonna, dit la tra-

duction de M. \V. Budge,. que ceux qui vien Iraient à l'église contribueraient pour

une certaine somme à son entretien et qu'on y porterait les malades chaque année »

'it s hnn s AA : ^ w-lj- : l'.rt.^. î A'fc J . En suivant le texte, nous lisons : «11 com-

manda pour l'église des ressources fixes pour les pèlerins ( ceux qui viendraient vers

elle) er les infirmes, et commanda que chaque année on les y portât ».

La grâce de Dieu se reposa sur Menas 'Ift^is ,
plutôt qu'elle ne brilla (p;ig. 46,

fol. 74b i).

L'armée qui se rendit de Phrygie dans la Pentapole n'alla pas «combattre les iioniraes

de Mariout » mais prêter main forte, aider ce inonde à se défendre ^CCn™"*** s

(pag. 54, fol. 77^2)-

Les troupes établies par Zenon dans la ville qu'il créa auprès de l'église de

saint Menas, comptaient au moins dix mille hommes de troup.'s ; ffffliÇflir : porte

le texte ; M. \\'. Budge n'en relève pourlani; que trois mille trois cents.

L'appareil dans lequel Menas se rend au martyre, surprend l'auteur des «Texts » et

il fait suivre sa traduction d'un point d'interrogation : « and thc apparel wich was on

him sing ?» (p;ig. 55. fol. 77a i). Le texte porte ïOAfl'rt s P'hh, s Hft'^dA' J . La

forme participiale Ad*!) ; n'a jamais signifié 'vêtement' etLiforme vjcahque qui la dis-

tingue ici ne pouvait pas en faire le sujet d'une proposition. Nous sommes ici en face du

s.ibstantif A*!! s suivi de l'enclitique rt s bien connue et bien fréquente en composi-

tion. Elle se trouve dès les premières lignes du récit du synaxaire donné par M. W.

Budge, pag. 59, fol. 66 b 2, ligne 8, (OtîhO'^'il s . D'autre part on ne saurait suppo-

ser que pour le verbe J&'ïiA. : nous ayons une permutation de gutturales, Ji'l.A. î

pour fithtti, s ; 'WPi seul a la forme I 2; WiA? s ne se trouve qu'à la première

forme simple, et de ce chef il fallait traduire: penser, méditer, réfléchir. De la sorte, la

phrase devient tout à fait pausible et tout à fait e.i rapport avec le contexte et nous

traduisons : « So;i esprit s'entretenait des choses d'en haut ( méditait sur ce qui était

au dessus de lui) ». Néanmoins, malgré ces observations, le travail du conservateur du

British .Muséum, n'en garde pas moins sa valeur et tous sauront grJ à M. W. Budge

de sa contribution à l'hagioi^raphie, ;'i la linguistique et à l'histoire.

Maki L s CH.\ixii.
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René Basset. — Les Apocryphes éthiopiens; XI, Fekkaré lyasous. Paris, 1909.

I. Weinberg. — Paraiatniki etiopskoi pimennasti. Skazanie lisusa. Saint-Pt-

tersbourg, 1907.

Pouisuivanl au milieu de ses nombreux travaux l'intéressante puWication des

apocryphes éthiopiens, M. René Basset vient de nous donner avec le Fekkarc lyasou,;

le Xr volume de sa collection. Il y a deux ans déjà, M. Weinberg en avait édité le

texte avec une traduction russe et latine dans les « Monuments de littérature éthio-

pienne » pu' liés sous la direction de M. Touraiev. (i) Les deux publications tou-

tefois ne font point double emploi : M. Weinberg se tient plus spécialement au côté

philologique ; il s'est servi pour l'édition de snn texte de neuf manuscrits provenant

soit de Paris soit de Berlin et il a eu soin de donner ea note toutes les variantes qu'il

a relevées. (2) La traduction latine, malgré une langue un peu heurtée, est fidèle et

scrupuleusement littérale , presque trop littérale parfois, ce qui nuit à la clarté et au

sens ; mais sans doute la version russe qu'il nous est impossible d'apprécier,

rachète les légers défauts du texte latin. L'opuscule de M. Basset (3) s'ouvre par une

introduction érudite et pleine de choses et de faits, pareille à celles auxquelles l'au-

teur nous a déjà habitués dans les volumes précédents de cette même collection, et

certainement beaucoiip y trouveront du profit et beaucoup de profit. Le roi mystérieux

prédit par le Fekkaré lyasous y a son histoire complète. M. René Basset a fouillé sur

toutes les pistes qui pourraient faire netrouverle fameux « don de Dieu » Théodoros,

qui a donné lieu a l'apocryphe et les conjectures qu'il propose en se servant d'extrahs

du synaxaire, rallieront, croyons nous, beaucoup de ses lecteurs. La traduction aussi

fidèle qu'élégante est digne de sjjs devancières des autres apocryphes. Tout en sauve-

gardant le sens, la phrase a toujours l'allure parfaitement française et certainement,

en nombre de passages où le texte éthiopien a un langage tout à fait apocalyptique,

M. René Basset tout comme M. Weinberg ont eu du mérite à le traduire en un

langage compréhensible.

Nous proposerons, en menant de front les deux travaux de M. René Basset et de

(1) Cette duruièi'O collection arrivée récemment à son VIII fascicule avec Sara

Buruk est également pleine d'intérêt. L'érulition et la maîtrise de M. Touraiev dans

les choses éthiopiennes font des «Pamiatniki etiopskoi pimennasti» un précieux mouu-

iiieut pour tous ceux qui s'intéressent à la lan rue et à l'histoire du monde abyssin.

(2) Les manuscrits utilisés par M. Weinbei'g- soitt les suivants: Paris-Zotenberg:

146/A U3/B 157/C. Paris-d'Abbadie : 1 U/D 1-22/E 134/F 193/G. Berlin-Dillraaun :

5/H. Berlin-Fleming : 38/1.

(3) Les textes dont s'est servi M. R. Basset sont ceux de Paris-Zoteuberg: 113.

14G, 157.
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M. Weinberg, quelques remarques sur la traduction et le texte
;
pour plusieurs, on le

verra, on peut s'en tenir au sens ou à la lecture adoptés par les auteurs.

Pour le travail de M, René Basset nous i envoyons aux pages de la traduction,

pour celui de M. Weinbeig, nous renvoyons au texte, grâce auquel on pourra faci-

ieinent retrouver le passage de la traduction soit russe soit latine.

—W. 2. « et dimtitam piilvercm m aVis 40 aiigclorum»; R. B..14. «je ferai tonibcr de

la poussière sur les ailes de quarante anges » Kj^CÇ* s rh'^iRî nhWé, s ^^Ahh'Ths

Peut-être à cause du sens peu satisfaisant de cette poussière et de la proposition 11

qui semble s'opposer à ce que les ange;i la reçoivent sur leurs ailes, on pourrait lire

09"^ i au lieu de rh'^'A s " Je renverserai la colonne avec les ailes de quarante anges».

— R. B. 14. (W. 2) ÇAlTb i . Le sens donné par la traduction du second

passage : « sove^ prudents », semble plus exact que celui du premier r « écartez-vous».

Dans ce premier passage, il s'agit également d'un appel à la prudence. Nous tradui-

rions : " sachei discerner, appîiqiii^-vous à connaître ».

— ^^^ 2. nhV^^h'tiV s «^iPÇJi^ j . Le verbe doit certainement être lu

lih9°^ïiïi*P î comme l'ont les mss. C et G
;
quant à l'objet, il demande la particule

A , vu la présence du personnel suffixe au verbe.

— W. 4. R. B. 16. AA.V ! JiiA'i'h i V^fh i ^\\Ti1' s que M. \Vc nberg

rend par : « ipsae ius principalefacicmus » est exactement traduit par M. R. B. « nous

rendons les jugements des magistrats ».

— W. 7. R. B. 17. La traduction française rend mieux le sens : « l'homme de-

meurera semblable à celui qui est sans mon esprit ». L'omission des mots flî'^^A» s H "

dans la traduction latine, donne occasion à un contK sens : « permanebii homo ( in

slmilitudine illius qui est ) sine spUitti mco.

— R. B. 17. ( W. 7. ) f.9"i^i)r i nil9°? i (lihÙ^ s « qui se parjureront en mou

nom », plutôt que « qui jugeront faussement ». Nous avons cette expression dai;s Math.

V, 33-

— R. B. 18. ( \y. s. ) J&X,J?:«|î s « simuleront la justice » comme dans W., plutôt

que « seront justes ».

—W. 9. R. B. 18. f!,ni9^ i Ïi9'"i^^ i Yitlh i ^»»^ s « pluct qnotnnnis » est

un contre sens ; la version française traduit exactement : « d'une année à l'autre».

—W. 10. R. 15. 19. fliihîl" ! signifie plutôt bénédiction dans le sens de prospé-

rité , que « l'irlusi'.

—W. II. R. B. ly. Le texte adopté par l'éditeur porte ?»'}7"1* s, d'autres mss.

ont : 'lh4-'7*, l'C'Î!, 'ThO'îs . La traduction latine rend ce mot par « cedrus ,

( ce.lris ? ) », la traduction française par « gâteaux ». 11 s'agit de la plante mandragore.

d'JT"'1" 5 •nV.A J 'IhO^î dit le vocahulnrium aethiopicum cité par Dillmann.
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— w
. 13 R. B. 20 nt-t: i (o-hu ' h^ j ,hùc I n>?:i»^P : t/h'XiA •

Çdt s Mi'A'f* : TiT •• Aucune des traducLioiLs ne djnne le vrai sens de ce passage.

M. R. Basset traduit : « C'est comme les branches coupées qui n'ont pas de fruits ». M.
Weinberg rend le sens comme il suit : « Haec auteiii sunt sicut ramalïa sine fructu in

utcrum dcscctan. Peut-être faut-il voir dans le français un euphémisme, vu le vrai sens

du texte; mais il parait difficile de l'admelttc pour le Litin qui n'a pas les prévenances

de nos langues vivantes. ihiïC s doit être lu "WC s et le passage nous donne le sens

suivant que je rends en latin : «Hax {Trias^ est sicut ignoininia qux sine fructu in anum
propulsatur ».

— W . 13. R. B. 21 îÇd s h»» j jf.l'ttC : d.^^ i (D-tli- s YlW. : «cumcorvus

Zonaiii collo induct », « un corbeau couvrira son cou d'un haut-dc-chausses (?) » Il

s'agit ici de ét^C s la cucule, qui est le vêtement distinctif du prêtre, du moine en

Ethiopie. Ce mot donne à la phrase un sens tout à fait intelligible : « Le corbeau qui

fait pi'ofcssion de porter la cucule, l: froc sur le dos ».

— W. 13. R. B. 21. Hh^dA s '^TiéJtX i à « tardi corde » nous préférons « (/,-

pourvu d'esprit », c'est à dire de l'esprit de Dieu, de l'esprit de leur vocation. oo'OJtli

4*'Ç«ft s lisons-nous dafls le manuscrit I.

—W. 17. R. B 23. Hiî."»ftA"a»- i fllH^^'»- s hrW->i -• T^ « La traduc-

tion française rend plus exactement le sens : « ceux qui leur sembleront avoir échappé à

la peine de mort », tandis que le latin donne un contre sens : « credent se iudicio mortis

salvos evasuros ».

—-W. 25-26. R. B. 23. Les deux phrases suivantes : « Tune iudicabuntur qui ser-

vos meos iudicarant ; tune saturabuntur qui csurient propter nomen meam », sont omises

dans la traduction française; aucune note, dans les variantes du texte, ne signale cette

omission pour les mss. utilisés par l'auteur.

Comme on le voit, .on peut s'en tenir en maints endroits signalés par nous, à

l'interprétation donnée par les auteurs. Dans leur ensemble du reste, ces quelques

remarques ne diminuent en rien la valeur des deux ouvrages et par ailleurs il faut le

dire, la langue du texte éthiopien est loin d'être absolument classique et les idées qui

y sont émises le sont encore bien moins. Avec le Fekkaré lyasous et le Skazanie lisu-

sa, la collection des apocryphes de M. R. Basset et celle des monuments de M. Tou-

raiev comptent chacune un excellent ouvrage de plus.

M. C.
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Le p. CyriLL"; CharoX (C. P. K'akalevsKY). — Histoire des Patriarcats Melkites

(Alexandrie, Antioche, Jérusalem)... T. III, les Institutions... F;isc. I. 1909.

L'infatigable chercheur dont nous avons loué sans réserve la féconde activité

dans les MFO, III-, pp. 89*-9 2*, poursuit avec entrain son œuvre de prédilection, l'his-

toire des trois Patriarcats melkites. C'est ce qui nous a valu, outre l'apparition du

présent fascicule, l'avantage d'un séjour de l'auleur lui-mcnie dans les murs de notre

Université, durant l'automne dernier. Comme bien l'on pense, le P. C. est rentré

à Rome avec une ample moisson de documents inédits, de manuscrits et de notes

intéressantes recueillies dans les diverses localités où il a passé. Il nous a été donné

de voir quelques-unes de ces pièces intéressantes, et nous sommes sûrs que leur

insertion dans les fascicules en préparation, donnera encore plus de valeur et d'attrait

à cette importante publication.

Quant au présent fascicule, en voici les principales divisions :

Chap. 1°''. — Le rite : I. — Adoption du rite byzantin par les patriarcats mel-

kites
;

Chap. II. — Le rite (suite ) : IL — . Histoire du rite byzantin dans l'Eglise

melkite
;

Chap. III. — Le rite ( suite ) : III. — Pratique du rite bvzantin dans les patriar-

cats melkites.

Chap. IV. — Histoire de la hiérarchie des patriarcats melkites.

D'excellents sommaires [.lacés en tcte de ces chapitres donnent une vue d'en-

semble de leur contenu, et tiennent lieu provisoirement de la table qui ne parait,

pour chaque volume, qu'à k fin du second fascicule. ^
Dès la page 3, nous trouvons un de ces détails caractJristiques, qui sont toute

une révélation
;
par exemple l'habitude, dans l'Eglise d'Alexandrie, de prier à genoii.x,

les mains étendues. Cette posture n'est donc pas aussi étrangère au rite communé-

ment appelé grec, que certains esprits étroits voudraient le faire croire. — L'ouvrage

entier abonde en remarques de ce genre, ce qui en rendra la lecture très attachante, à

ceux surtout qui ont fréquenté l'Orient.

Nous recommandons, en terminant, l'excellent tableau synoptique des éditions

duliturgicon melkite, p. 96b, et aux pp. 215, 227, 261, la liste et la classification

des métropoles et des sièges suffragants pour Alexandrie, Antioche et Jérusalem.

Enfin les statistiques qui s'ouvrent à la p. 273 fournissent des donnés très précises non

seulement pour tout ce qui concerne l'Eglise melkite, mais aussi pour la topographie

et l'ethnographie de toutes les régions orientales où cette Eglise compte des fidèles.

- L. R.
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N. B. — La précédente notice venait d'être imprimée quand le P. Charon nous

adressait de Rome un nouveau fascicule de la même publication :

T. II. La Période moderne (1833-1902), Fasc. I. Rome, Paris et Leipzig.

Nous n'avons pu parcourir que très rapidement ces pages pleines de faits, et où

l'inédit occupe une si large place. Notre impression a été que ce fascicule, par la

quantité et l'importance des documents utilisés et par le jour tout nouveau qu'il pro-

jette sur plusieurs points d'histoire contemporaine, dépasse les précédents en valeur

et en intérêt. Ceci sera' peut-être encore plus vrai de fasc. II, dont l'apparilion

est annoncée pour Juillet. L'activité du P. Ch. lui permettra de publier dans l'inter-

valle le fasc. II du t. III, et de préparer pour fin Décembre tout le tome 1°'' (fasc. I et

II ). — En vérité, devant pareille besogne si allègrement accomplie, on songe invo-

lontairement à l'adage : « ubi amatur non laboratur », et nous voudrions que tous

ceux que celte histoire touche de plus près, soient convaincus comme nous, que seul

un ami sincère du rite melkite pouvait entreprendre et mener à bonne fin une œuvre

aussi colossale.

L. R.

P. A. Rabbath, s. |. — Documents inédits pour servir à l'iustoire du Christia-

nisme en Orient ( XVI-XIX siècle ). T. II, i"' fasc. 1910. Paris, A. Picard et Fils
;

Leipzig, O. Harrassowiiz ; ou chez l'auteur, Beyrouth, Univ. S' Joseph. 8", 208

pp. — 6 fr.

Ce fascicule s'ouvre sur une soixantaine de pages de texte italien, extraites du

diaire des Missionnaires Carmes d'Alep. Malgré le peu de dextérité avec lequel les

auteurs de ce récit manient la belle langue italienne, on parcourt avec un très vif

intérêt ces p;iges originales et instructives ; et quand on en a achevé la lecture, on

ne sait ce qu'il faut le plus admirer ou du dévoùment des missionnaires ( cf. par

exemple pp. 4-7, peste d'Alep et passim ) ou de l'héroïque constance du clergé et des

fidèles au milieu des plus cruelles persécutions, ou enfin, de l'incroyable ténacité de

leurs nombreux ennemis C'est d'ailleurs l'impression générale que l'on emporte

de la lecture de l'ouvrage tout entier.

Ici, non plus que dans les fascicules précédents, l'ordre chronologique n'a pas

été suivi, et on est parfois tenté de le regretter, quand par exemple, on voit le récit

passer brusquement de ié88 à 1825. Mais l'auteur s'en est franchement expliqué dans

sa Préface, et nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ici ses propres paroles :

«11 aurait été préférable que les documents fussent publiés selon leur ordre chrono-

logique : noua le reconnaissons sans peine, et c'était notre premier plan ; si nous ne

u
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uous y sommes pas astreints, c'est que nous avons cru devoir nous rendre aux avis

d'hommes compétents. La divei'sité des goûts de nos lecteurs de tous pays et de toutes

nationalités, la nature et la langue d'un grand nombre de nos textes, les trouvailles

que nous faisons tous les jours et l'espoir d'en faire encore de nouvelles, en sont les

motifs. Plusieurs centaines de pages, par exemple, écrites on vieil italien du XV1° siè-

cle, ou en latin, sur une seule nation Orientale, rebuteraient, assurait-on, bien des

lecteurs ; force nous a été de varier les sujets, les époques et les langues. L'inconvé-

nient réel qui en résulte sera, nous l'espérons, évité en majeure partie par les tables

détaillées que nous avons publiées à la fin du 1"' volume, et que uous comptons perfec-

tionner dans les suivants, et particulièrement daus le dernier.»

Nous ne pouvons, en terminant que féliciter et remercier le P. R. de cette nou-

velle contribution à l'histoire du X"'"" en Orient, et l'engager vivement à poursuivre

la publication de ses intéressants Documents. Nous ne sommes en cela que l'écho des

nombreuses Revues et Sociétés savantes qui ont salué leur apparition, et adressé leurs

chaleureuses félicitations à l'auteur.

L. R.

Sir W. M. Ramsay and Miss Gektrude L. Bell. — The Thousand and one

Cburches. Londres, Hodder and Stoughton, 1909. XVI-580 pp. in-8°, 4 cartes, 386

fig-

Depuis que Strzygowski, en publiant dans son Klemasien les relevés de Crowfoot

et de Smirnov, a fait connaître les églises du Kara Dagh, tous ceux qui s'intéressent

à l'architecture byzantine désiraient une exploration méthodique de ces ruines, les

plus importantes, peut-être, de toutes celles que possède, en ce genre, l'Asie

Mineure.

Elles ont été laissées de côté par MM. Michel et Rotl dans leurs expéditions de

1905 et 190e, et sont devenues comme le domaine propre de Miss Bell et de Sir

William Ramsay. La première, à la fin d'un voyage en 1905, consacrait quelques

jours au Kara Dagh et y étudiait un groupe d'églises encore presque inconnu, celui

de Deghilé (i). A son retour, elle rencontrait à Konia M. Ramsay, l'invitait à faire

une rapide tournée au Kara Dagh, puis concertait avec lui les explorations des an-

nées 1907, 1908, 1909.

(1) Cf. Revue Archéolof/lque , 1906, 11, p. 225 à 252, 390 à 401 ; 1907. I, p. 18 à,

21. — Je suis la graphie adoptée par Miss Bell et M. Ramsay dans leur dernier

ouvrage ( et qui, de ce fait, a chance de devenir classique ), bien que je ne la com-

prenne guère. M. Ramsay déclare ( p. XI ) que Deghilé doit être prononcé comme un

disyllabe, que le gh est presque muet, que le groupe ghl se l'approche du son v. Il avoue
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Cest le résultat de ces travaux qui nous est offert aujourd'hui dans un volume de

belle apparence, imprimé avec soin et richement illustré, dont je voudrais résumer

hiièvement le contenu.

Fruit de la collaboration de deux auteurs, obligés — semble-t-il — de travailler

séparément, l'ouvrage se compose de quatre parties bien distinctes. On me par-

donnera si, pour plus de clarté, j'en intervertis l'ordre.

La seco.idc partie, de toutes la plus étendue (p. ^1-296), contient la description

détaillée de monuments du Kara Dagh. Ce sont d'abord les deux groupes d'églises

ruinées qui se voient sur les pentes nord du massif. Le premier, celui de Maden

Sheher, plus connu sous le nom de Bin Bir Kilissé (les Mille et une Eglises), com-

prend les numéros de i à 29, grandes églises en forme de basilique, oratoires de

dimensions et de types divers. Ce groupe lui-même se divise en deux parties ; la

plupart des monumenls se trouvant dans une sorte d'amphithéâtre qui regarde le nord

(ville basse), tandis que quelques autres occupent une éminence située un peu plus à

l'ouest (ville haute). A trois kilomètres environ de Maden Sheher (i) et dans une

position plus forte, se dressent, sur un plateau accidenté, les vestiges de Deghilé. Ce

sont les numéros dé 29 à 48 qui, outre les églises, comprennent d'importantes cons-

tructions monastiques.

A Maden Sheher Miss Bell avait eu des devanciers. Elle ne cherche pas à s'en

cacher : ses numéros reproduisent, autant que possible, ceux qui se trouvaient con-

sacrés par le livre de Strzygowski ; et, pour chacune des églises, elle renvoie aux des-

criptions antérieures. A Deghilé, au contraire, le présent ouvrage ne rencontre guère

que les notes publiées par Fauteur lui-même après son voyage de 1905 (2). Mais il

que les trauseriptions Daoulé ou Devlé lui semblaient pai'fois mieux i-endre les sons

qu'il entendait. Pourquoi ne pas les accepter i Serait-ce souci de se conformer à une

orthographe turque qui, autant que je puis conjecturer, ne doit pas être fixée de façon

certaine. Dans la BA., Miss Bell écrivait Daouleh ; M. Ramsay, en 1905, appelait le

lieu Daoulé ou Devlé ( Stadies in the eastern Roman Provinces, p. 257) ; M. Holzraann

écrit : Deile.

(1) Je donne cette distance d'après Holzmann. Les cartes de The Ihousand and one

churcht'S n'ont pas d'échelle. M. Ramsay explique
( p. X )

qu'une partie de ses docu-

ments topogi'aphiques furent perdus à Konîa en Juillet 1909.

(2) Il faut nommer aussi : Cari Holzmann, Binbirkilise, Hamburg, Boysen et

Maasch, (1904), Album de planches in-4° en portefeuille, contenant les plans, éléva-

tions, profils et restitutions des principanx monuments de Maden Siieher et Deghilé.

Mais, s'il faut en croire Miss Bell, les relevés de M. Holzmann ne doivent inspirer que
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s'en faut que toute cette première partie des Mille et une Eglises ne soit qu'un sup-

plément aux descriptions déjà connues : les longs séjours de Miss Bell au Kara Dagh

devaient la mettre en mesure de faire œuvre originale.

Nous sommes avertis, il est vrai (p. 9), que ni les autorisations officielles, ni les

ressources dont ils disposaient ne permettaient aux explorateurs les fouilles profondes.

Du moins ont-ils pu déblayer tous les monuments existants des décombres qui les

comblaient en partie
; çà et là des tranchées furent ouvertes qui ont révélé d'antiques

fondations. Comme résultat, la plupart des plans antérieurement publiés se trouvent

corrigés ou complétés ; beaucoup d'autres sont nouveaux ; un certain nombre de

particularités intéressantes ont été ou bien découvertes ou bien mises en lumière

d'une façon plus évidente. Ainsi le narthex divisé en trois chambres dont une ( et

parfois les deux extrêmes ) ne communique qu'avec le bas-côté de l'église sans porte

à l'extérieur, apparaît comme un trait commun aux églises du Kara Dagh. Il est

prouvé que nombre d'églises ont subi des réparations considérables, et le mode de

restauration qui consiste à flanquer — souvent de deux en deux — les piliers primitifs

de nouveaux pilastres, et à construire, par dessus, une voûte doublant l'ancienne, ce

procédé expéditif et assez barbare fut, à certaines époques, très en honneur parmi les

habitants de la montagne. Ailleurs, des vestiges de mihrabs trouvés en déblayant les

ruines, attestent que l'église fut transformée en mosquée. Autant d'indices que M.

Ramsay utilisera pour fixer l'histoire du Kara Dagh.

Mais surtout. Miss Bell apporte une telle quantité de documents graphiques, que

son livre est destiné à faire oublier tout ce qui a été publié avant lui. Pour chaque

église, de nombreuses photographies : ensembles, détails, motifs architecturaux, or-

nements, etc ; d^ns bien des cas, des dessins, des coupes, des profils.... En somme

toute cette partie vaudra par l'illustration autant que par le texte (i).

Et ce faisant. Miss Bell a été bien inspirée. Il était temps de fixer d'une manière

définitive, les traits caractéristiques des Mille et une Eglises du Kara Dagh. Quelques

années encore, et l'on en pourra dire : « etiam periere ruina; ». Que l'on compare

les dessins de Laborde (1826), reproduits dans le Kleinasien de Strzj'gowski, aux

photohrapliies de Miss Bell, et l'on se rendra compte des ravages accomplis en moins

d'un siècle. Mais c'est dans ces dernières années que l'œuvre de destruction s'est

accélérée de façon tout à fuit inquiétante. Là, comme presque partout en Asie Mi-

peu de confiance. ( The thomand... p. 41, note ). Il parait impossible d'admettre ses

restitutions rie façades avec deux tours, à la manière de l'église de Tourmanin.

(1) Maden Sheher : Fig. 1 à 116. Deghilé : Fig. 117 à 191. Il est fâcheux toute-

fois que certaines de ces figures n'aient pas toute la perfection qu'on pourrait souhai-

ter : pour boauconp do photographies, surtout à Maden Sheher, la mise au point est

défectueuse.
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neure, les hommes ont fait plus de mal que les intempéries ou les tremblements de

terre. Récemment, dts villages de Yuruks se sont établis au milieu des ruines et les

ont pillées a plaisir (i). Plusieurs des monuments, debout lors des visites de Smirnov

et de Crowfoot (1855, ij)oo), n'ont apparu que très amoindris aux nouveaux explo-

rateurs ; et eux-mêmes notent les dégradations, parfois considérables, subies par

certaines ruines entre leurs différents voyages (2).

Dans le Kara Dagh, Miss Bell ne s'est pas bornée à l'exploration des églises de

Maden Sheher et de Deghilé ; mais, comme dit quelque part M. Ramsay, « son

énergie à escalader les pics l'a conduite à un grand nombre de découvertes impor-

tantes». Elle les décrit dans les chapitres qui leriiiinent cette parties de l'ouvrage : au

sommet de Mahaletch, au point le plus élevé de tout le massif, un monastère recou-

vrant un antique haut lieu qui a livré deux inscriptions hittites (p. 241-256, fig 199-

21 2\ diverses constructions, églises ou chapelles, sur les sommets d'Asamadi, Maden

Dagh, Kizil Dagh, Tchet Dagh (p. 256-274, fig. 213-234) ; enfin cinq forteresses,

l'une à Maden Sheher et les quatre autres sur différents pics du massif (p. 274-294,

%• 235-249)-

» f

La quatrième partie (p. 505-570), due à M. Ramsay, nous fait connaître les n:a-

tériaux épigraphiques fournis par le Kara Dagh. D'abord quelques textes hittites, ceux

de Mahaletch dont je viens de parler et plusieurs autres trouvés au Kizil Dagh, sur un

rocher en forme de trône (3) ;
puis des milliaires, bornes et sarcophages (n"^ 4-8) ; et

surtout les inscriptions relatives aux églises : ce sont les plus importantes au dessein

des auteurs. Par malheur, deux seulement fournissent une indication chronologique

certaine : une épit.iphe de 1162-1171 ( donc postérieure d'un siècle à la conquête Scl-

djoukide) et la dédicace du prêtre Basile dont M. Ramsay a rectifié les premières

lectures (4) et qui, datée de l'épiscopat de Léon, appartient à la fin du VI II" ou au

commencement du IX° siècle. D'autres jettent un fiiible jour sur ce que put être la vie

des habitants du Kara Dagh, telle l'épitaphe de ce Philarelos tué à la guerre, sans

doute contre les Arabes ; ou encore celle du « Domestique » dont le nom n'est pas

même indiqué, tant on avait pris l'habitude de le désigner par son titre : ce dut être

le seul citoyen de cette ville obscure qui arriva jamais à pareille dignité.

(1) Je puis citer Teacelute de Viranshebir, entre Tonous et Azizié ( Viiayet de

Sivas ). Elle formait, il y a quelques années, un cari-é parfait. Mais quand je l'ai vue,

en 1907, toute la partie septentrionale avait été détruite pour fournir des matériaux

à un village d'immigrés Circassiens, qui venaient de s'établir là.

(2) Cf. p. 7, 74, P9, 126, 209.

(3) Cf. PSBA, 1900, p. 8.3 sqq. Ce Kizil Dau'h éat différent de celui que j'ai nom-

mé tout à l'heure.

(4) RA, 1906, II, p. 249 ; Studies.., p. 248.
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Le reste des textes ne présente qu'un minime intérêt. C'est à grand peine que M.

Ramsay essaye d'établir entre eux un classement chronologique. Là, il reconnaît un

texte du 111° siècle, qu'il croit écrit par un homme ignorant du grec ; ailleurs, il ob-

serve que les auteurs d'inscriptions plus tardives sont des hommes qui parlent grec,

mais dont l'instruction est très limitée.

S'appuyant sur les divers indices énumérés jusqu'ici, M. Ramsay a tâché, dans la

première partie (p. 1-38), d'esquisser l'histoire du Kara Dagh. (i)

La montagne qui s'élève d'un jet magnifique sur les vastes étendues de la

Lycaonie, s'attira, dès les temps les plus reculés, le respect des habitants de la plaine.

Les Hittites y établirent un sanctuaire au point le plus élevé. Dès lors, il dut y avoir

un centre de population dans le massif, et ce fut vraisemblablement dans la haute

ville de Maden Sheher. Plus tard ses habitants échappèrent presque entièrement à

l'influence des civilisations hellénistique et gréco-romaine ; si ce n'est que la paix

assurée par l'empire leur fit abandonner la ville haute pour descendre dans une posi-

tion plus commode, la ville basse de Maden Sheher. La population restait rude et ne

savait pas le grec.

Durant les premiers temps de la période byzantine, la ville qu'il faut probable-

ment identifier avec l'évêché de Barata (2), est étendue, mais ouverte. Plusieurs

églises — des basiliques — datent de cette époque. En même temps, par un processus

semblable à celui qui nous est attesté pour le Sinaï, des ermitages s'établissent sur les

sommets de la montagne
;

puis aux ermitages succèdent des monastères. Ainsi,

comme il est arrivé en tant d'autres points de l'Asie Mineure, le Christianisme

s'emparait des antiques hauts lieux, en attendant que l'Islam vint à son tour établir

ses « dédés » et ses « evlias ».

Aux premières incursions arabes du VIT siècle, la ville dut être ravagée : la

trace nous en est conservée dans ces basiliques restaurées à la hàtc dans l'intervalle des

invasions. Le péril arabe persistant, une partie de la population se porta vers Deghilé,

position plus forte, que l'on garnit de murailles et où s'élevèrent au VIIT et au IX°

siècle, les édifices dont les ruines sont encore visibles. Pour mieux protéger la mon-

tagne, des forteresses furent élevées en divers points.

(1) J'exposerais le lecteur à porter un jugement tout à fait injuste sur la compo-

sition du livre, si je ue disais que les premières pages de cette partie sont consacrées à

une description sommaire du Kara Dagh. Il reste néanmoins que les raisonnements

que M. R. va développer n'ont toute leur force que pour qui a déjà lu les parties II et IV.

(2) L'identification est proposée dans le dernier chapitre du volume, et appuyée

par des raisons qui paraissent déoisives. Néanmoins dans toute cette pi-einière pai-tie,

M. Ramsay parle de « la Ville » sans lui donner de nom.
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Au X" siècle, la sécurité est rendue uu plateau d'Asie Mineure ; la ville se déve-

loppe, à nouveau, sur remjiiacement de Aladen Sheher. Toujours fort peu lettrée,

elle jouit d'une certaine prospérité. Des aqueducs lui amènent l'eau des sources de la

montagne ; de vastes citernes lui assurent une réserve en cas de sécheresse, (i)

Alentour, le sol est aménagé en gradins pour supporter les cultures. Dans la ville, les

anciennes églises sont réparées, d'autres construites. Et cela dura jusqu'à la conquête

Seldjoukide, au dernier tiers du XI" siècle. Cette conquête, cependant, ne détruit pas

la ville ; cent ans plus tard, il y a encore des chrétiens à Madeu Sheher et il semble

qu'alors subsistent, côte à côte, la ville haute, Seldjoukide — où les églises sont

désaffectées ou transformées en mosquées — et la ville basse qui reste chrétienne. La

première est défendue par sa position et par d'anciennes murailles ; la seconde se

construit un château.

Cette situation prend fin à une date inconnue ; et aujourd'hui le Kara Dagh est,

depuis longtemps, presque désert.

Bien entendu, cette histoire est en grande partie conjecturale, et M. Ramsay la

donne comme telle. Elle repose principalement sur la chronologie des ruines. Or,

pour établir cette dernière, l'auteur avoue qu'il a dû s'abandonner souvent à un cer-

tain instinct que l'on acquiert, dit-il, au contact des restes du passé. Dès lors, il est

difficile de critiquer des conclusions dont les raisons nous échappent. Je noterai seu-

lement que Strzygowski, jugeant d'après les relevés de Smirnov et de Crowfoot, faisait

remonter Bin Bir Kilissé à l'époque qui va de Constantin à Justinieii (2). Plus modéré,

M. Ramsay échelonne les églises sur une plus longue période : du V^ ou VF siècle

jusqu'au XF. Malgré tout, j'ai l'impression qu'il est encore porté à les vieillir quel-

que peu ; et je me demande s'il n'y aurait pas lieu de descendre jusqu'à une date plus

récente. Qui pourrait affirmer que la population grecque ne s'est pas conservée en-

core longtemps au Kara Dagh, comme elle s'est maintenue intacte jusqu'à présent

dans certaines parties du Hassan Dagh, et qu'elle ne fut pas capable d'exécuter plu-

sieurs des réparations du même des constructions qui nous sont données comme

antérieures ?

Cependant, impression pour impression, le lecteur préférera sans doute, celle

d'un homme qui a vu Bin Bir Kilissc et qui s'appelle M. Ramsay.

Ici, le livre pourrait sembler complet. Il y a pourtant une autre partie, la troi-

sième, qui est considérable (p. 257-502) et qui déborde de beaucoup le titre du volume.

( 1 ) P. 34, détails intéressants sur la construction d'une citerne, où la voûte en

plein cintre est renforcée par des arcs outrepassés.

(2) Kleiiiasien, p. 160.
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Miss Bell y étudie les différents types d'églises du Kara Dagh, elle fait leur histoire, et

elle ea profite pour décrire un grand nombre de monuments relevés dans les massifs

environnants : Ali Sumassi D;igh, Karadja Dagh, Hassan Dagh. Dans ces dernières

régions elle ne pouvait manquer de se rencontrer avec MM. Michel et Rott ; mais

partout ses descriptions détaillées et ses nombreuses photographies complètent

avantageusement l'ouvrage allemand (i).

Je n'essaierai pas de discuter les vues émises par Miss Bell sur les origines et les

transformations des principaux types, tels que la basilique, l'église en forme de croix,

l'octogone. II y faudrait la compétence d'un spécialiste. Voici seulement quelques faits

mis en lumière par ses explorations.

La basilique, assez fréquente au Kara Dagh, y présente des traits de caractère

nettement asiatique : l'arc outrepassé, la colonne double, le narthex divisé en trois

parties. Elle apparaît comme le type le plus ancien. L'église à une seule nef est rare

au Kara Dagh en dehors des monastères ; mais au Hassan Dagh, on la rencontre assez

souvent. Je puis ajouter que ce type, plus ou moins transformé, est un des plus fré-

quents dans les églises souterraines de la région d'Urgub. L'église en forme de croix

se présente sous deux aspects bien différents. Le premier, que Miss Bell appelle « the

T- shaped cruciform » ( une nef, une abside, deux transepts, sans bas côtés ) est

caractéristique de ces régions : au Kara Dagh, on le trouve sur presque tous les som-

mets de la montagne ; il est plus fréquent dans les autres massifs et là encore il cou-

ronne les pics les plus élevés. La seconde forme, la croix inscrite est presque absente

du Kara Dagh ; mais les autres régions en fournissent quelques exemples.

Une dernière remarque. Les différents groupes de monuments décrits dans cette

partie, malgré bien des traits communs, présentent en chaque région des détails

caractéristiques. L'appareil, l'ornement, le plan lui-même, diffèrent notablement

lorsqu'on passe du Kara Dagh au Hassan Dagh, de ce dernier aux districts plus orien-

taux visités par MM. Michel et Rott. C'est là un fait important qui atteste, de fiiçon

irréfutable, la persévérance des traditions locales en Asie Mineure et qui, à lui seul,

suffirait presque à trancher la fameuse question « Rome ou l'Orient ? »(2).

G. DE Jerphanion.

(1) Pour Sivri Hissai', Miss Bell donue onze photographies ( tig. 300-310), M.

Rott trois ( fig. 101-103). De même pour Tchaugli Klissé, dis contre deux.

(2) Quelques détails. P. 236 et 302 : « Gereme » tout court, pour désigner le

Gueurémé du Mont Argée. Il faudrait le distinguer de l'autre Gueurémé, plus impor-

tant, qui se trouve près d'Urgub. Dans la Table alphabétique, p. 573, les deux loca-

lités sont confondues. — P. 431, n. 3 : Miss Bell transcrit sans traduire y.evTiiceiç. M.

H. Grégoii-e a montré que le mot désigne les mosaïques ( Revue de l'instruclton Publique

en Belgique, 1908, p. 219). — P. 508, n. 3 : Renvoi à Messerschmidt, n° 45 ; lire :

35. — P. 505-510 : les numéros des gravures ne concordent pas avec les renvois du



BIBLIOGRAPHIE XVII

Gabriel Millet. — Monuments byzantins de Mistra. Matériaux pour l'étude de

l'arcUteduve et de la peinture en Grèce aux XIV et XF" siècles, recueillis et publiés par

G. Millet, directeur adjoint à l'Ecole des Hautes Etudes, avec le concours de Henri Eus-

tache, architecte, professeur à l'Ecole des Beaux-Arts, Sophie Millet, Jules Ronsin et

Pierre Roumpos, artistes peintres. Album de i52pl., in-4''. Paris, Leroux, 1910.

Nous sommes heureux d'annoncer l'apparition — depuis longtemps attendue —
du second volume de la Collection des Monuments figurés de l'Art h\'\antin. M. Millet

vient de do.iner une suite magnifique à son Daphni. Les monuments de Mistra nous

transportent, il est vrai, à une époque de plusieurs siècles postérieure et la peinture

a remplacé la mosaïque. Mais le nombre et la variété des monuments, l'état de con-

servation de la plupart d'entre eux assurent à ce nouveau volume une importance

égale à celle de son aîné. Comme le présent ouvrage n'est qu'une collection de pho-

tographies, de plans et de dessins, que la description des monuments, l'étude des

peintures et les discussions chronologiques sont réservées pour u,i autre livre, il me
suffira, sans entrer dans aucune de ces dernières questions, d'indiquer ici le contenu

de ce superbe album.

Les longues études de M. Millet à Mistra, les soins qu'il a donnés aux fouilles

et à la constitution du Musée, promettaient d'avance une publication exhaustive.

J'avoue que mes espérances ont été dépassées. Qu'on juge. Cent cinquante-deux

planches, groupant plusieurs centaines de sujets qui, si mes calculs sont exacts, se

répartissent de la façon suiv.mte :

Plan, vues d'ensemble : pi. i- 4 ( en photot. ) : 7 sujets.

Architecture : pi. 5- 44 ( 33 en photot. 11 sur zinc ) : 205 sujets.

Sculpture : pi. 45- 63 ( lé en photot. 3 sur zinc ) : 522 sujets.

Peinture : pi. 64-1 j 2 ( 51 en photot. 38 sur zinc ) : 357 sujets.

Soit, en tout : 100 planches en photot. 32 sur zinc): 851 sujets.

Les planches en pholotypie reproduisent ou des photographies prises d'après

nature ( quelques-unes retouchées, agrandies ou réduites ) ou des aquarelles ; les

autres, des plans et des dessins au trait. Dans les planches d'aichitecture et de sculp-

texte. — P. 522, 1. 1 : lire d'après le fac-similé
( p. 516) : 'Ay.'jXac (jcoù) ITaûXoç. — P.

530, 1. 22 : «18 and 19» ; lire : 18 and 16. Dans la ligure 378, intervertir les numé-

ros: 18, 16, 17, au lieu de : 16, 17, 18. — P. 538 : « On the left side as one entera

the chapel. . . . The entrance is from the south. » Sans plus. Mais justement, d'après

Strzygowaki ( p. 141), l'inscription serait à gaucho d'une seconde enti'ée, au Nord de

la chapelle.

[ P. S. — Depuis que ces lignes sont écrites, j'ai constaté que M. Ramsay s'est

rangé à l'avis de M. Grégoire pour le sens de v.i-mft\.(; ( The Expositor, Jan. 1910,

p. 54)].

m
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ture, nous trouvons les plans, vues, détails et ornement de douze églises, neuf cha-

pelles, plusieurs maisons et monastères, trois palais, un château-fort, des remparts.

Les planches de peinture donnent les fresques de huit églises ou chapelles. C'est la

partie la plus considérable de l'album. Depuis le XV siècle, la composition a perdu

de sa simplicité et le dessin de sa pureté. Néanmoins ces peintures présentent le plus

vif intérêt et nous ne pouvons que féliciter M. Millet d'en avoir donné une collection

si complète.

Je signalerai en particulier ces frises de la Métropole où se déroulent à la suite,

sans séparations, sur un fond d'architectures, les miracles du Christ ( pi. 76, 77),

disposition qui se retrouve dans les chapelles souterraines de Cappadoce ; à Bronto-

chion, une .\scension très curieuse par la pose contournée des Apôtres ( pi. 92) et

qui me rappelle aussi certaines peintiires de Gueurémé ; dans la même église, les

grandes compositions de la mort de la Vierge : Adieux de la Mère de Dieu, Dormi-

tion, Ensevelissement, Funérailles
(
pi. loi, 102) ; à la Péribleptos, une Descente de

croix et un Thrène d'un sentiment puissant (pi. 122) et les jolies scènes de l'en-

fance de la Vierge, — notamment la Nativité et la Présentation — où l'on remar-

quera que les groupes, assez espacés, ne manquent pas d'air, comme il arrive si sou-

vent
(.

pi. 128-150) ; à Sainte Sophie, une Nativité de la Vierge d'un naturel pitto-

res(}ue et gracieux (pi. 133); à la Pantanassa, une Ascension très mouvementée

quoique d'une allure moins violente que celle de Brontochion ( pi. 137, 138).

Ce serait injustice de ne pas louer aussi les collaborateurs de M. Millet Grâce à

eux, nombre de tableaux trop endommagés ou trop mal placés pour être reproduits

par la photographie, nous sont conservés dans des dessins tracés d'un trait léger et

pleins de vérité.

En tête de l'album, une table très détaillée donne le titre de chacun des sujets, le

monument auquel il appartient, la position qu'il y occupe
;
pour les photographies,

elle indique la nature du cliché et les retouches diverses
;
pour les dessins, l'auteur,

le procédé ( d';iprès nature, d'après photographie), souvent aussi l'échelle ; en sorte

qu'il est difficile d'imaginer une collection de documents plus objective. D'autres.

tables donnent la concordance avec les numéros du Musée de Mistra, de la Collection

des Hautes Etudes et des Inscriptions byzantines de Mistra.

G. DE J.

Jules Maurice. — Numismatique Constantïnlenne, Iconographie et Chronologie,

Description historique des émissions monétaires ; t. I. Paris, Leroux, 1908 ; un vol.

in-S", CLXXIX-504 p. ; 25 pi.

Voici le premier volume d'une synthèse préparée par des années d'un labeur

persévérant. C'est en effet dans la Revue [Numismatique et la Numïsmatic Onomcle de

1899 que M. Maurice signait ses recherches sur les ateliers de Rome et d'Antioche,
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monographies déjà complètes, les premières de celles qu'il devait consacrer aux

hôtels monétaires de l'époque constanlinienne dans les revues de numismatique fran-

çaises et étrangères. Aujourd'hui, les études partielles se groupent suivant une ordon-

nance dont l'auteur rend compte aux pp. VIII et IX.

Viennent d'abord deux parties d'introduction : l'une, d'intérêt plus strictement

numismatique, administration et org^uiisation des ateliers monétaires, anatomie de la

monnaie, systèmes et espèces en cours à l'époque constantinienne ( p. XI-XL\'II ) ;

l'auti-e, d'importance générale évidente, une Chrctwloric de l'époque condantmicnuc

contrôlée par l'étude des monnaies
( p. XLVIII-CLXXIX ). La troisième section est con-

sacrée à riconograpbie par les médailles des empereurs romains, de l'avènement de Dioclé-

tien à la mort de Constance //( p. i-iéi) ; la quatrième, à la classification chronolo-

gique et à la description des émissions dues aux ateliers ?iwnétaires de Rome, Ostie,

Aquilée, Carthage et Trêves ( p. 163-500). Le volume se termine par une liste

d'Addenda ( p. 501-504), et par 23 planches, dont 16 illustrant surtout l'iconographie,

les 7 autres les émissions monétaires.

Sauf pour l'iconographie, où le domaine exploré est encore plus vaste, les limites

entre lesquelles s'étendent ces recherches sont le 1°'' mai 305, fondation de la
2"*°

tétrarcbie, et le 9 septembre 337, date où les trois fils de Constantin prirent le titre

d'Auguste.

Cet ample édifice repose évidemment sur les données fournies par l'étude des

ateliers monétaires, non pas seulement des cinq énumérés plus haut, mais encore de

ceux d'Antioche, Alexandrie, Cyzique.Nicomédie, Héraclée, Thessalonique, Sardique,

Siscia, Sirmium, Tarragone, Lvon, Londres, Arles, Constantinople. Leur description

définitive remplira le tome II ; le cadre au moins de leur classement est déjà acquis

par les monographies précédemment publiées.

Il est donc logique d'examiner en premier lieu le catalogue rationnel qui forme

la quatrième partie du tome 1.

L'étude de chaque atelier débute par l'indication de ses caractéristiques : date de

fondation, princes auxquels il appartint — on trouvera dans l'introd. p. XI-X\' des

compléments utiles sur l'historique des ateliers.— Pour chaque émission sont ensuite

déterminées, titres à l'appui, ses dates d'inauguration et de clôture, et dans l'inter-

valle les diverses fluctuations de la frappe ; en même temps les types réguliers lessor-

tissant à chaque émission (pour l'exclusion des monnaies clandestines el barbares

cf. p. 423-5) sont décrits en détail, avec renvois aux médailliers de Londres, Paris,

Vienne, Berlin, etc., aux collections particulières de MM. \'oetter, Gnecchi etDattari,

aux travaux principaux, spécialement à Cohen. Un tableau des exergues, différents et

marques monétaires propres clôt les recherches sur chaque atelier.
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Pour admirer la somme de travail accumulée dans ces pages, il suffit d'avoir visité

un médaillier quelque peu complet, ou seulement, passant en pays de trouvailles, de

noter la multitude de pièces du bas-empire offertes au voyageur. M. Maurice ne s'en

est pas tenu au catalogue purement descriptif de ces pièces innombrables, ce qui eût

encore été œuvre utile, les descriptions mêmes de Cohen étant incomplètes et peu

exrctes ; il s'est éclairé des moindres lumières qui nous restent sur l'âge Constan-

tinien, histoires et panégyriques anciens, inscriptions, textes juridiques, afin de

contrôler sans cesse l'une par l'autre l'histoire et la numismatique. Ce qui par dessus

tout rendait l'entreprise ardue, c'était l'enchevêtrement des questions à débrouiller;

on en jugera par la préface consacrée aux espèces monétaires ( p. XXXVI-XLVII )

et par les premières pages de l'Iconographie. A ces deux endroits, M. Maurice décrit

le terrain de ses recherches et indique sa méthode, qui mérite d'être signalée.

« Les découvertes de Babelon résumées dans le i°'' volume de son Traité des

Monnaies grecques et roviamcs nous ont définitivement fixés sur la définition des espèces

monétaires ». Mais cette définition restait p,iur ainsi dire en l'air. Auxquelles des

pièces de l'époque s'appliquait-elle ? Pour le déterminer, recourir aux pesages était

s'exposer à l'erreur, les monnaies, par suite de fréquentes dépréciations, ayant baissé

de poids sans que les pièces étalons fussent changées ; le danger était même plus

grand qu'il ne semblait ; car les travaux de M. M. ont révélé que de 309 à 324 il y

avait eu existence de deux systèmes monétaires, celui de Dioclétien datant de 29e,

celui de Constantin annoncé dès 309 par la frappe du solidus ou sou d'or. Si l'on ne

savait auquel des étalons monétaires rattacher les variétés sans nombre de monnaies,

on ignorait également quand ces tN'pes avaient éto mis en circulation, quand retirés
;

dans quelles parties de l'empire et sous quels tétrarques ils avaient eu cours, quelles

dépréciations ils avaient subies. Toutes ces incertitudes enlevaient aux renseigne-

ments précieux consignés sur les monnaies bonne part de leur utilité pour l'histoire.

Elles dev;uent aussi décourager les travailleurs qui tâcheraient à faire clair dans ce

chaos.

Quelques-uns pourtant s'y essayèrent avant M. M. Il rend justice, pour ne nom-

mer ici que les auteurs le plus souvent cités, à Babelon, à O. Seeck, au colonel

Voetler, à R. Mowat. Ce sont les principes de ces chercheurs, comparaison des mon-

naies entre elles, collation des moindres indications dues à la numismatique et aux

autres sources, qui ont guidé M. M. Mais il a eu le courage de les appliquer sans

restriction ; ses enquêtes, ses rapprochements furent poussés à fond.

Toute personnelle — et fructueuse elle aussi, en ce qu'elle complète la méthode

précédente, et par ses résultats directs pour la science des monnaies, — est la marche

suivie dans les recherches iconographiques (voir p. 1-17).

La confusion des effigies sur les monnaie^ de l'époque constantinienne rendait

impossible, au jugement de Cohen et de Bernouilli, la détermination par la numis-

matique de l'effigie authentique des empereurs. Avant eux, Ch. Lenormant avait
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forme son recueil (Tmor de imntismatiqtte et de glyptique. Iconographie des empereurs

rommns, Paris, 1843) avec plus d'heureuse intuition que de vues scientifiques. M. M.

précise la raison de cette confusion. Elle est due à la division de l'empire entre les

tétrarques. « Chaque empereur avait probablement son préfet du prétoire ; en tout

cas, son administration du fisc particulière et par suite une administration centrale de

monnaies distincte, qui envoyait son effigie à tous ses ateliers » (p. 5) ; en règle

générale la chancellerie d'un empereur ne communiquait son effigie qu'aux chancel-

leries des empereurs unis à lui par un lien dynastique. D'autre part, pour affirmer

l'unité de l'empire, on frappait dans chaque atelier au nom de tous les princes co-

régents. On était ainsi amené à inscrire les titres des empereurs dont on n'..vait pas

reçu les coins, en légende des effitjies que l'on possédait, que ce fussent celles de

l'empereur maître de l'atelier, celles des autres princes Joviens ou Herculiens, celles

enfin des princes précédents. — Une fois reconnus le principe et l'ordre des subs-

titutions, il est possible de décider a priori où l'on trouvera l'effigie personnelle d'un

empereur. « Elle se rencontre sur les médailles sorties des ateliers qui lui appar-

tenaient en propre depuis quelques mois tout au moins et frappées à son nom »

(p. 13).

Comme la chronologie et l'histoire, l'iconographie exigeait la répartition exacte,

dans le temps et l'espace, de cette masse immense de bronzes qui ressortissent à l'é-

poque constantinienne; car seuls les bronzes portent assez de différents et de marques

pour permettre un classement chronologique des séries monétaires ( p. 17).

Un nouveau pas en avant fut accompli. S'inspirant des principes mis en lumière

par M. Babelon dans une étude magistrale sur l'iconographie monétaire de Julien

l'Apostat ( Rex'. Numismatique, 1903, p. 130 s.) et s'aidant de son classement chrono-

logique et géographique des émissions, M. Maurice a pu déterminer le style propre

à chaque atelier. — Un classement nouveau est ainsi gagné, la répartition entre les

divers ateliers des médaillons de bronze, d'argent et d'or. Ces œuvres, d'un art sou-

vent peu inférieur à celui du Haut-Empire sont dépourvues de marques d'ateliers et

jusqu'ici leur attribution restait de tous points problématique. Un exemple apporté

par l'auteur montre comment il lève cette incertitude. « Lorsqu'un médaillon frappé

au nom de Galère présente l'effigie de Constance Chlore, c'est qu'il est sorti d'un des

ateliers de ce dernier empereur, ou tout au moins des états d'Hercule ou de Cons-

tance Chlore, princes de la même dynastie... En rapprochant ce médaillon des mon-

naies au droit desquelles l'on trouve le nom et l'effigie de Constance Chlore..., il

devient souvent possible de reconnaître i'atelier qui a émis ce médaillon, grâce à la

similitude du style... L'on peut tout au moins reconnaître le style d'un groupe d'ate-

.liers, ceux des Gaules par exemple, ou d'Italie, dépendant d'une même chancellerie

et avant tous copié une même effigie ». Inversement, « lorsqu'un médaillon présente

à son droit l'effigie personnelle de l'empereur au nom duquel il est trappe, c'est qu'il
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a été émis dans un des ateliers de son état » ou dans un atelier des princes de sa

dynastie ( p. 15-ié).

Les résultats immédiats de ces recherches iconographiques ne souffrent guère

d'être résumés. Disons seulement que là encore les données numismatiques sont

mises en regard des « portraits » des historiens anciens. Pour les princes de rang

inférieur une biographie s'ajoute à la description de l'effigie.

Plus susceptibles d'être brièvement notées sont les conclusions enregistrées à la

Chronologie et au cours des enquêtes sur les ateliers. Bon nombre sont dues aux

travaux de M. M. ou confirmées par eux.

Elles intéressent d'abord l'histoire de la numismatique et celle de la politique

monétaire des empereurs. Au recueil qui a été formé dans ce sens dans les préfaces

sur l'administnition et l'anatomie des monnaies, tout n'a pas été dit. — Nous voyons,

par exemple, une refonte avec détérioration des pièces de bronze (folles ) coïncider

avec la réforme du cadastre et l'établissement d'un nouveau census, en 306 ( p. LV ) :

le manque d'argent se trahit sous la tétrarchie, comme les hauts et bas du trésor de

Constantin apparaissent par les émissions plus abondantes de 320 à 324, les fer-

metures d'ateliers en 326, la réduction de poids des nummi Ccntenionalcs 330, les

frappes nombreuses àpartir de 333. C'est également entre 32oet 32e, quand Constantin

porte ses lois contre les faux monnayeurs que l'adultcrina moneta pullule dans les

ateliers d'Occident ; ceux-ci, trop pauvres d'officines, se confient à des travailleurs à

domicile, qui placent aisément leurs faux chez les barbares ( voir p. CXI s., CXIX

el CXX, 229-230, 423 s.).—Les marques d'officine inscrites en grec sur des bronzes

émis en Occident, indiquent des achats prévus en Egypte ou en Syrie. A Ostie, en 309

ces lettres grecques apparaissent, marquant la révolte de l'Afrique contre Maxence en

juin et juillet et la nécessité de chercher l'annone à Alexandrie (p. 265-6) ; elles dis-

paraissent en 312, quand Co;istantin, tout entier aux préparatifs de guerre contre

Maxence, se désintéresse des affaires d'Orient et cherche l'annone à Rome, en Afrique

et en Espagne (p. 283). — Les monnaies révèlent enfin, par les effigies qu'elles

portent et par les titres qu'elles donnent aux co-régents, les alliances qui existent

entre eux ; comme aussi par l'absence de ces signes l'hostilité ou la désaffection d'un

prince à l'égard de l'autre (cf v. g. p. 169-171, 380-1, 392, 405J.

Des indications intéressant particulièrement la chronologie sont celles relatives

aux anniversaires impériaux : le rappel de ces solennités sur les monnaies est le plus

sûr point de rencontre entre les données de la numismatique et celles tirées des his-

toriens et des panégyristes. Généralement célébrés deux fois, par anticipation d'un

an, puis à leur date, une fois en province et l'autre à Constantinople, ces anniversaires

quinquennaux sont consignés sur les monnaies par le nombre des vota soluta et des
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souhaits anticipes, vota fcVicia ou siisccpta. Sur ce sujet complexe, les indices à venir

colligeront sûrement de précieuses observations, dispersées p. XXX-XXXI, XLIII,

LXXIV, cm, ex, CLXIX s. ,225-226, 307, 316-317, 411, 413, 436 noie, 472-3,

etc..

Enfin, quelques-uns des faits qu'ont datés ou confirmés les études de M. M.

doivent être ici mentionnés. Il taut choisir et se borner à énumérer, sans discussion,

dans l'ordre chronologique. — En 293, l'Espagne était rangée parmi les provinces de

Maximien-Hercule (p. 11). — En février 307 se place l'entrée en Italie de Sévère

marchant contre Maxence
( p. 289 s. ) — C'est peu après la rupture de Constan-

tin avec Maximien Hercule au 20 avril 308, que se place la révolte de l'armée

d'Afrique, et au printemps de 311 l'expédition qui mit fin au régne d'Alexandre (p.

355 s., 363-369) — La reconnaissance de Constantin et Maxirain Daza comme Au-

gustes par Galère eut lieu en mai 309 (p. 392); — celle de l'élévation des trois Césars

Crispus, Constantin II, Licinius II est au i"'' Mars 317 Cp. 415-418). — La numis-

matique donne raison, à propos des Ludi Alamannici, au calendrier philocalien

contre les indications des panégyristes ; sur les campagnes germaniques de Cons-

tantin et de ses fils, cf. p. 441 s., 446 s., 482 s. — Crispus est condamné sinon exé-

cuté entre le 1°'' mars et le 25 juillet 326 (p. 468 s.).

Des faits tels que la dédicace de Constfintinople en 324, l'installation de la cour

dans la capitale à partir de mai 330 ( p. CXXIX, CLI s., 477-9 ) méritent d'être dis-

tingués entre toutes les conclusions de la Numismatique ConsUwiinieniie. Il en va de

même pour les indications qu'elle contient sur le christianisme de Const ntin. Toutes

les étapes de la religion de l'empereur peuvent être retracées d'après les monnaies.

En 306-307 furent frappées les dernières pièces représentant une consécration païenne

(celle de Constance Chlore), qui sortirent des ateliers de Constantin ; il n'en frappera

point en 311 en l'hoiineur de Galère (p. LXXIX ; 196 ; 383-4). Pourtant en 312 il

semble encore être tenu pour païen, à Trêves (p. 394 s.). Le 1°'' mars 317, le Laharum

est porte pour la première fois dans la cavalerie de la garde impériale (p.CV-CVII).

Sur l'apparition des croix et monogrammes sur les médailles, à partir de 314 et sur-

tout entre 320 et 324, et sur la simultanéité des réformes législatives favorables à

l'Eglise, voir p. XXXI-XXXIIl. En 325, après Nicée, une monnaie représenterait le

paganisme, symbolisé par une panthère, humilié devant Constantin (p. 246-8).

Celte analyse très incomplète laisse seulement entrevoir le multiple intérêt de la

Numismatique Constantinienne. Espérons que ce magnifique travail sera bientôt cou-

ronné par l'étude des quatorze autres ateliers. Il n'aura toute son utilité que pourvu

d'indices complets et analytiques ; ceux-ci sont le seul remède à une dispersion des

renseignements dont on peut juger par le nombre des pages citées à chaque point
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relevé plus haut. Quelques répétitions non indispensables ( par exemple sur les

dynasties jovienne et herculienne), quelques inconséquences dans l'ordre des dis-

cussions ( la chronologie des voyages de sainte Hélène est annoncée p. CXLI, établie

p. CXLIII-CXLIV), une incorrection typographique notable, ce sont là tares légères

au prix de tant de mérites ; elles ne peuvent oler ,\ la Nitiiiismat'iqiic Coiidanlintcnne

les allures d'un ouvrage définitif.

R. MOUTERDE.

A. VON DoMASZEWSKI. — Die politisolie Bedeutung der Religion von Emesa.

( Arciiiv fur Religionswissenschaft
, XI, p. 223-242 ; réimprimé dans les Ahhaiiâhm-

gcn x,nr roemïschen Religion. Leipzig, Teubner, 1909 ; p. 197-210).

F. CliMONT. — La théologie solaire du paganisme romain. ( Extrait des Mcilicircs

présentés par divers savants à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XII, II" par-

tie, 1909 ; p. 447-479)-

I. — Q.uand on a recherché, au milieu de la ville arabe moderne, les vestiges

mesquins de la ville antique, quand on a colligé les épitaphes banales qui constituent

toute son épigraphic, on a peine à s'imaginer qu'Emèse ait jamais été la cité magni-

fique décrite par Denys le Périégète ( cf. Avienus, Descriptio Orhis Tcvrœ, v. 1085

suiv. ) :

Emesus fastigia celsa renidet :

nam diffusa solo latus explicat ac subit auras

turribus in caelum nitenlibus : incola claris

cor studiis acuit, vitam pius inibuit ordo
;

denique flammicomo devoti pectora Soli

vitam agitant : Libanus frondosa cacumina turget,

et tamen his celsi certant fastigia templi.

Bien moins croirait-on qu'elle ait occupé un rang distingué parmi les cités sy-

riennes et exercé une influence qui dépassa les limites de la province. Mais le fait est

là : pendant près d'un demi-siècle, l'empire fut aux mains d'une famille originaire

d'Emèse et, plus encore que les empereurs de cette maison, quatre fenvmes — Julia

Domna, Sohaemias, Maesa et Mamaea — exercèrent sur la pensée occidentale une

action profonde. Le mérite personnel de ces princesses ne saurait en rendre raison

complètement, aussi faut-il chercher une autre cause à cette hégémonie intellectuelle

qui fut, entre 193 et 235, aux mains des princesses d'Emèse.

C'est à l'examen de cette question que M. v. D. a consacré un mémoire pénétrant,

plein de faits et d'idées nouvelles.

Le mystère s'éclaircil, si l'on réunit un certain nombre d'indices dispersés dans



BIBLIOGRAPHIE XXV

les sources indigentes qui nous renseignent sur cette époque,Emèse ne nous apparaît

plus comme une cité orientale du type banal qui s'était vulgarisé dans les provinces

asiatiques ; mais comme une ville à part, un puissant état sacerdotal analogue à l'état

juif, centre du culte solaire et pays d'origine de la théologie de l'héliolàtrie, cette

religion qui devait être la dernière forme du paganisme romain.

Telle est la thèse que M. v. D. s'est appliqué à mettre en relief. Successivement

il étudie le panthéon d'Emèse, et son entrée dans la religion officielle de l'empire. A
côté du Ba'al (Elagabal), on adorait à Emèse une déesse, une Astarté identifiée à

l'Aphrodite-Uranie des Grecs ; l'influence arabe fit adopter une autre déesse, leur

•'A9yiv5 qui compléta la triade. Quand ELigabale fit de son dieu le dieu de l'empire, il

n'oublia pas ses deux parèdres : Astarté se confondit avec la Juno Caelestis et 'ASr.va

fut incorporée dans le Palladium. Enfin, une théogamie unissant la Caelestis africaine

et le dieu syrien acheva, en la couronnvmt, l'œuvre de syncrétisme religieux

d'Elagabale.

L'émigration de ses dieux ne mit pas fin à l'importance politique et religieuse

d'Emise. Elagabale et Alexandre Sévère eurent à compter avec elle. Contre Elagabale

les prêtres d'Emèse soulevèrent la III* Gallica ; à Sévère l'état sacerdotal opposa un

rival, Uranius Antoninus. Une ville capable de soulever la légion préposée à la sur-

veiller et à la tenir en respect, une ville qui s'essaie à créer un empereur n'est point

une cité amoindrie. Une caste sacerdotale dont la théologie s'impose à l'empire et

p.'.sse dans le culte officiel n'est pas déchue de sa prépondérance religieuse. Or, suivant

M. v. D., c'est précisément ce qui se passa quand Aurélien, vainqueur de Zénobie,

inaugura le culte nouveau du « Soleil invincible ». En cela, il n'aurait pas fait œuvre

de créateur, mais adopté seulement la synthèse monothéiste des cultes solaires

élaborée p^r le sacerdoce d'Emèse.

Telles sont, en gros, les idées développées par M. v. D. dans ce mémoire. Dé-

pouillées de la documentation savamment mise en œuvre par l'auteur, elles feront

peut-être l'effet d'une construction arbitraire ; on s'apercevra en le lisant que rien

n'est avancé qui ne soit ou ne paraisse justifié par les faits et les sources. Nous sou-

haitons donc de nombreux lecteurs, pai;mi ceux qui étudient les religions syriennes,

à cette brillante dissertation. Il faut cependant appeler l'attention sur quelques faits qui

nous paraissent insuffisamment établis et qui nous empêchent d'adhérer sans réserve

à tout l'ensemble de la thèse de l'auteur. L'assimilation d'Emèse à l'état juif nous pa-

rait un peu trop poussée : les ressemblances, si on les compte, ne sont pas, après tout,

si nombreuses et si convaincantes ; bien plus, elles sont, croyons-nous, plus exté-

rieures que profondes : on peut parler d'analogies, l'auteur force la note en écrivant

de cet état sacerdotal « der ganz dem jiidischen gleicht » [Ahhandl., p. 199). En peu

de lignes, M. v. D. présente (Jiii., p. 199-200) ufte systématisation du panthéon

d'Emèse qui serait très intéressante si elle était démontrée ; mais il paraît bien q.ue la

IV
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triade «^u'il suppose doit en fait se ramener à un seul couple divin. — Que les

intrigues de la caste sacerdotale d'Emèse aient été pour quelque chose dans le sou-

lèvement delà legio III ^ Gallica, c'est assez plausible ; mais je ne suis pas sur que

M. V. D. n'ait pas majoré un peu les probabilités. — Je ne le suivrai pas non plus

quand il pense pouvoir identifier avec le Sa[ji>.Y£pa|j.oç mentionné par Malalas, l'obscur

usurpateur L. Julius Aurelius Sulpicius Uraiiius Antoninus qui ne nous est pas au-

trement connu que par les monnaies frappées au cours de sou règne éphémère. —
Enfin, je n'oserai pas être aussi affirmatif que M. v. D. au sujet de l'origine du syn-

crétisme solaire dont il fait lionneur au sacerdoce d'Emùse : les faits cités à l'appui

de cette assertion (Abhandl., p. 209} paraissent un peu maigres pour porter une affir--

mation aussi tranchée.

II. — C'est à l.i solution du problème abordé incidemment par M. v. D. que M.

Cumont a consacré tout un mémoire dont nous allons résumer les idées maîtresses.

A la différence de M. v. D., qui a été surtout séduit par le côté politique de la ques-

tion, M. C. s'est efforcé de l'envisager à peu près uniquement du point de vue « théo-

logique ». L'héliolàtrie fut la dernière forme du paganisme romain. Comme telle,

elle marque, dans l'histoire du syncrétisme religieux de la fin de l'empire, un mo-

ment particulièrement intéressant. On est surtout frappé par la teudance marquée

du culte solaire vers une sorte de m nothéisme ou plus exactement de subordina-

tianisme : le Sollnvïctus d'Aurélien et de Julien vise à absorber en lui ou à se subordonner

tout l'antique Olympe. De cette monarchie que le dieu syrien tendit à créer à son

profit, M. C. s'est proposé de rechercher les raisons, afin d'établir « sur quel' fon-

dement théologique reposa l'idée de cette hégémonie du Soleil ». Comment et pour-

quoi le Soleil a-t-il pu passer d'un rang secondaire dans l'adoration au premier ? tel

est le problème. Le fait serait difficilement explicable, si l'héliolàtrie était une religion

populaire ; mais c'est en réalité un culte essentiellement savant : il grandit avec la

science elle-même et se constitua définitivement à l'époque où celle-ci atteignit son

apogée dans l'antiquité (450). Le rang du soleil, dans le culte tient donc nécessai-

rement à la connaissance plus ou moins précise de son rôle et de son rang dans le

mécanisme céleste. La déchéance astronomique de la lune devait avoir pour consé-

quence de la faire passer au second plan dans la religion. Les Egyptiens ne surent s'y

résigner et préférèrent « dans le ciel comme sur la terre, à la monarchie pure le pou-

voir conjoint de la sœur et du frère» (p. 451). Les Sémites furent plus hardis à

mettre d'accord la religion avec les données de l'astronomie : au dualisme ils pré-

férèrent la monarchie. 11 reste à montrer » sur quelles conceptions astrologiques

repose la primauté incontestée dont jouit le dieu solaire à la fin du paganisme et com-

ment, de données expérimentales, on déduisit toute une théologie, qui prouva son

omnipotence « (p. 451).
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Suivant le système chaldéen, le soleil se meut au milieu des sphères célestes et

occupe la région médiane parmi les 7 ( ou les £)) cercles de l'univers. Le Roi-Soleil

(Bo(3acù;"HXioç) avec sa cour de satellites, — les planètes dont il dirige les évolutions

rytlimiques, — était tout désigné pour éîre l'astre tutélaire des souverains : dans ce

rôle, il y a continuité de Shamash au Sol luvidiis.

Sur ces données premières où la théorie astronomique se combine à de vieilles

idées religieuses, les spéculations se donnèrent libre cours. Les progrès, les stations,

les rétrogiadations apparentes des planètes, les phases de la lune, l'apparition et la

fuite des comètes, les révolutions des étoiles fixes : tout ce rythme céleste dépend du

soleil. Suivant sa distance ou la direction de ses raums, alternativement il attire ou

repousse, écarte ou ramène vers lui It-s corps clestes qu'une sorte de gravitation

retient autour de cet unique foyer de chaleur et d'énergie.

Sur cette théorie mécanique, élaborée à frais communs par les astronomes et les

mythologues, les astrologues édifièrent une théologie compliquée, à prétentions

scientifiques. Puisque, pour les Chaldéens, tout ce qui se produit ici-bas dépend de

l'action des étoiles et des planètes, on devait logiquement faire l'arbitre du destin du

premier moteur du monde si'déral. Moteur, du reste, qui ne saurait être aveugle,

puisque son action se manifeste par la régularité et l'infaillibilité des révolutions des

astres ; aussi le sojeil devient-il pour les astrologues une « lumière intelligente »

(çGî vocpôv), un feu raisonnable. Ce foyer d'intelligence qui préside aux astres et com-

mande à la nature, ne devait pas tarder à être regardé par les théologiens du paganisme

comme «la raison directrice du monde», tiicns nnmdt ci tcinperatio (Songe de Scipion, \).

La logique voulait qu'on allât plus loin : raison du monde, le soleil deviendra

le maître et le créateur de la raison de chaque homme. Chaque ame est une éma-

nation de sa splendeur, une étincelle descendue de son disque dans le corps qui lui

doit la vie. Comme elle procède du soleil, l'âme retourne à lui. « De même que son

ardente chaleur fait s'élever de la terre toutes les substances matérielles, elle ramène

aussi vers lui l'essence invisible qui anime le corps. La raison de l'homme, purifiée

dans la lune, remonte jusqu'à sa source originelle et va se perdre dans le foyer divin

qui produit toute intelligence » (p. 464).

C'est sur ces bases théologiques que devait reposer l'héliolàtrie romaine. 11 s'agit

de préciser l'origine de ce système dont nous retrouvons dans le néoplatonisme et les

spéculations de Julien l'ultime développement. M. Cumont y reconnaît « une com-

binaison de vieilles croyances orientales avec la philosophie du Portique » (p. 471)

qui aurait pris naissance chez les astrologues babyloniens de l'époque hellénistique.

Veut-pn serrer de plus près ce problème d'origine et retrouver l'auteur de ce « majes-

tueux édifice de la théologie solaire »
, une série d'indices convergent à désigner le

syrien Posidonius d'Apamée ou tout au moins un de ses disciples.

Ces doctrines seraient sans doute demeurées dans le cercle limité des philo

sophes, si elles n'avaient eu pour adeptes les prêtres de certains cultes orientaux.
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Avec eux elles se répandirent dans le monde : plus que tout autres, la religion mi-

thriaque et le manichéisme en amplifièrent la diffusion.

Ainsi « ce système est l'œuvre commune des prêtres et des philosophes de

Mésopotamie et de Syrie ; dans les temples de ces pays, il prédomina probablement

depuis la période des Séleucides, et il amena partout la transformation des Ba'als

locaux en divinités héliaques. De l'Asie, il passa en Europe, où il se répandit dès le

début de notre ère, propagé à la fois par les disciples de Posidonius et par les mys-

tères exotiques. Quand, au III" siècle, Héliogabale cherchait à Emèse et qu'Aurélien

trouvait à Palmyre un dieu solaire qu'ils pussent substituer au vieux Jupiter

anthropomorphe, délaissé par ses adorateurs, ils reconnaissaient la supériorité sur

l'idolâtrie romaine de cette religion cosmique de l'Orient que les réflexions des

théologiens avaient élevée jusqu'à une sorte de monothéisme. La même race sémitique

qui a provoqué la chute du paganisme est aussi celle qui fit l'effort le plus puissant

pour le sauver » (p. 478-9).

Ce résumé donnera, croyons-nous, une idée assez exacte des théories dévelop-

pées par M. Cumont dans ce mémoire substantiel. La compétence nous manque pour

porter un jugement motivé sur la question de fond ; mais nous ne pouvons refuser à

la thèse de l'auteur tout au moins un haut degré de vraisemblance. Entre lui et M.

V. Domaszewski nous ne saurions trancher le litige : la thèse de M. v. D. se présente

plutôt comme une intuition rapide dont la preuve demeurerait à faire ; à la sienne, M.

C. semble avoir donné une documentation solide dont son honorable adversaire aura

à discuter tous les détails.

Nous ne surprendrons personne en signalantd'unmotl'amplitude de connaissances,

la logique et la clarté qui font du mémoire de M. C. une œuvre d'une haute tenue

scientifique. On y retrouve aussi — faut-il s'en étonner ?—le talent de l'écrivain qui

excelle à condenser ses idées en formules brèves et saisissantes, et à donner aux

pages les plus fortement pensées une limpidité toute française.

L. Jalabert.

Cl. h. Moore.— The distribution of Oriental Cuits in the Gauls and the Germanies

( Extrait des Transactions of ibc American Philological AssccïaDon, vol. XXXMII,

1908, p. 109-150).

St. A. CooK. — The cuit of Baal and Astarte in England
(^ Palestine Explorati.v!

Fan'!, Quarterly Slatenient, oct. 1909, p. 280-284).

St. Gsell. — Les cultes égyptiens dans le nord-ouest de l'Afrique sous l'empire

romain ( Revue de l'Histoire des Religions, t. LIX, mars-avril 1909, p. 149-139).

c La propagation des cultes orientaux est, avec le développement du néopla-
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lonisme, le fait capital de l'histoire morale de l'empire païen » (i). Aussi ne peut-on

que faire bon accueil aux publications qui apportent quelques précisions à l'histoire

des migrations des dieux orientaux en Occident.

Dans son ouvrage sur les religions orientales dans le Paganisme romain (1906), M.

Cumont devait s'en tenir aux grandes lignes. Avec une maîtrise que n'avaient pas

atteinte ses devanciers, et à laquelle ceux mêmes qui ne suivent pas l'auteur dans

toutes ses conclusions doivent rendre hommage, il a marqué les étapes de la prise de

possession de l'Occident par les divinités orientales, assigné à ces courants religieux

leurs causes les plus profondes, précisé l'apport de l'Asie, de l'Egypte, de la Syrie et

de la Perse, noté avec une pénétrition trOs clairvoyante les éléments religieux dont le

paganisme de l'empire se chargea et se renouvela au contact de ces religions exo-

tiques. Là où un autre n'eût trouvé à noter que des listes de faits, il a su mettre en

évidence les idées ; mais, tout en les dégageant, il s'est gardé de les isoler ; aussi, par

la précision et l'abondance de sa documentation, son livre n'est-il pas moins un pré-

cieux instrument de travail qu'une brillante et robuste synthèse.

Nous ne méconnaîtrons pas toutefois le mérite de cet ouvrage en souhaitant que

bientôt il soit accompagné d'inventaires détaillés qui viennent grouper les menus

faits que l'historien ne pouvait aborder dans un tableau d'ensemble. Il faut procéder à

un recensement des .dieux orientaux, établir le bilan exact du culte dont chacun béné-

ficia dans les provinces de l'empire.

M. Toutain s'est réservé cette tâche. En attendant la publication du volume qu'il

prépare et dont il communiquait récemment un chapitre au Congrès du Caire, on lira

avec fruit les travaux que nous avons à signaler ici.

I. — La distribution des cultes orientaux dans les Gaules et dans les Germanies

n'est qu'un essai détaché de l'ouvrage que M. Cl. H. Moore prépare et qui n'a qu'un

tort, celui d'avoir exactement le même objet que le volume que nous attendons de

M. Toutain. On ne saurait cependant le dissuader de réaliser rapidement son plan.

(1) F. Cumont, Les Religions orientales dans le Paganisme romain, 2' éd., 1909, p.

VIII. — Il est trop tard pour parler avec quelque détail de cet ouvrage fondamental,

mais noua ne pouvons nous dispenser du plaisir de signaler l'apparition de sa seconde

édition et de la traduction allemande. Die orlentalischen Reltgionen im roemischen Hei-

dcntum, autorisierte deutsche Ausgabo von G. Gehriich, Leipzig u. Berlin, 1910. Le

teste de la seconde édition est, à peu de chose près, celui de la première ; les notes ont

subi plus de modifications, M. C. les a sérieusement remaniées et mises au courant.

Toutefois ces enrichissements n'atteignent pas la proportion que la différence du nom-

bre des pages d'une édition à l'autre — 102 — donnerait à croire. Personne cependant

ne s'en prendra à l'auteur : son livre est à jour et un index commode en facilite

l'usage.
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Si M. T. s'en tient à la disposition qu'il a adoptée dans son premier volume, il étu-

diera successivement la diffusion de chaque culte dans les diverses provinces de l'em-

pire ; l'ordre suivi par M. M. sera plus strictement géographique ; chaque province

sera abordée à son tour, et, dans chacune les traces des cultes divers issus de l'Orient

seront diligemment colligées. Il y a place, cro3-ons-nous, et pour la svnthèse de M.

T. et pour l'analyse de son collègue américain.

Dans sa dissertation très claire et très bien composée, M. M. examine d'abord les

documents qui serviront de base à son étude : des textes littéraires, il y a peu à atten-

dre ; les monuments ( statuettes, monnaies. . . ) ont leur importance ; mais il n'en

reste pas moins vrai que les inscriptions sont de toutes les sources les plus précises,

les plus sûres et les plus abondantes. Par elles surtout nous pouvons nous faire une

idée exacte de la distribution géographique des cultes orientaux, de la qualité des

dédicants, et, dans une certaine mesure, des sources d'où ces cultes p.'nétrèrent le

pays par infiltration lente ou rapide diffusion.

M. M. a colligé 260 inscriptions qui se répartissent entre 12 divinités de la façon

suivante (i) :

Belus, I ; Dea Caelestis, i ; Bellona, 8 ; Deus Casius, i
;
Jupiter Olbius, i

; Ju-

piter Ammon, 2
;
Jupiter Sabasius, 2

; Jupiter Heliopolitanus, 4 : deux des dédicants

sont originaires de Béryte
; Jupiter Dolichenus, 27 : une seule pour la Gaule, le reste

dans les Germanies ; Isis, Sérapis et leurs (Tjvvaoi 6eo£, 35: les deux tiers pour les

Gaules ; Magna Mater et Atlis, 79 dont 54 tauroboliques : la majorité des textes pro-

viennent des Gaules, la Germanie infér. n'est représentée que par i texte, la Germa-

nie super, en compte 10 ; Mithra, 99 dont 30 pour les Gaules ; ces textes mithriaques

se répartissent entre 49 localités, auxquelles il faut ajouter encore 16 autres centres

où le culte de Mithra est attesté par des monuments anépigraphes.

Le mémoire du professeur de Harvard se termine par un tableau très bien dis-

posé, grâce auquel on peut se rendre compte, par une simple lecture, de la propor-

tion des différents cultes dans 15 cités gallo-romaines. Ainsi, à Vaison, 6 textes men-

tionnent Jupiter, 4 Minerve, i Apollon, i Diane, i Fata, 3 Genius, i Hercule,

3 Luna, 7 Mars, 9 Matres, 8 Mercure, 5 Nyraphae, 3 Proxumae, 8 les divinités celti-

ques, 3 Silvanus, 2 Victoria, 1 Vulcain, i Belus, i Magna Mater, i Mithra. Mayence,

place de guerre et de négoce, pré.^ente une tout autre distribution
; 31 Jupiter,

17 Junon, 5 Minerve, i Esculape, 3 Apollon, i Boni Casus, 2 Bonus Eveiitus,

(1) Les quelques chitl'ras que uoua devons donner ne dispenserout pas Je recourir

iiu travail de M. M. ; à défaut du sa dissei'tation, malheureusement ilifficiloment acces-

sible, on pourra consulter avec fi'uit l'analyse détaillée, avec références au CIL, que

M. A.-J. Reinach en a donnée ( Rev. de t' Ilut. des Reltg., t. LIX, janv.-juillet 1909,

p. 93-96).
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I Diane, ii Foituna, 23 Genius, 2 Hercule, 5 Honor, i Hygie, 3 Lares, i Luna,

8 Mars, i Maires, 4 Mercure, i Numen Castrorum, i Nympiiae, i Pénates, i Pietas

Legionis, 4 divinités celtiques, 1 Tutelae, i ^'esta, 4 \'icloria, i Dea Caelestis, i Bel-

lone, I Jupiter Sabasius, 3 Jupiter Heliopolitanus, i Magna Mater, 5 Mithnu

Ce tableau final et l'analyse minutieuse qui précède mettent en évidence d'autres

résultats importants : à l'exception de celui de Dolichenus, les cultes orientaux ont

fait plus de prosélytes parmi les civils de condition médiocre que parmi les soldats
;

leur diffusion, commencée sous le règne d'Antonin, atteint son maximum sous les

Sévères et cesse brusquement vers l'époque d'Aurélien. Comme on a pu le constater

par les chiffres que nous avons cités pour deux villes, et comme le tableau de M".M.

le montre avec encore plus d'évidence, ces culte-i, dont l'expansion fut si rapide, n'at-

teignirent cependant pas une proportion très élevée en regard des autres cultes : i7°/o

en Narbonnaise, i5''/„dans les Très Galliae, 14"/^ dans les Germanies. On ne peut

donc s'empêcher de constater, en présence de faits aussi précis, — dont les propor-

tions ne seront probablement guère modifiées par les découvertes ultérieures, —
qu'on a beaucoup exagéré l'importance pr'se, dans ces provinces, par les cultes orien-

taux. De vrai, ils semblent bien être demeurés dans un cercle assez restreint d'adep-

tes étrangers plus ou moins naturalisés dans les diverses cités où ils résidaient, et

n'avoir pas réussi à entamer de façon notable la masse compacte et résistante des cul-

tes indigènes plus ou moins teintés de syncrétisme gréco-romain. On peut entrevoir

par là les résultats auxquels aboutira une étude approfondie de la démographie des

cultes orientaux eu Occident. C'est assez pour faire souhaiter vivement que M. Moore

pousse activement les recherches qu'il a abordées avec une méthode rigoureuse et un

sérieux digne de tous éloges (i).

11. — Nous ne saurions apprécier de la même façon l'article de M. Stanley A.

Cook. Sa courte note qui ne renferme que 6 textes ( CIL, VII, p. 97 et n"^ 752, 759,

758, 750) (,2) fait double emploi, sans xju'il s'en doute, avec un article, vieux de dix

ans, publié par M. Moore (3) dont voici un rapide aperçu. Les dieux orientaux dont

on trouve des traces en Bretagne sont Astarté et l'Hercule de Tyr ( CIL, VU, p. 97).

la Dea Suria ( CIL, VU, 758, 759, 272), Jupiter Heliopolitanus (752, 753), Jupiter

(1) L'occasiùn s'en présentaut, je sigualerai deux autres travaux du mêiue

auteur : une di8.sertation On the origin of the Taurobolium ( Harvard Studies in dassical

Philology, XVII, 1906, p. 43-48) et une intéressante conférence, Indwidualtsm and

Religion in the earlij roman Empire ( î'/ie Harvard Tàeological Review, II, 1909, p. 221-

234).

(2) Ou ne sait pourquoi M. Cook ne cite pas le CIL et renvoie uniquement, sauf

pour les deux premiers textes { CIG, 6807, 6806) au Lapidariun septentrionale qui ne

3e trouve que dans de rares bibliothèques.

(3) The Harvard Studies in classical Philology, \l, 1900, p. 47-00.
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Dolichenus (753,506,98,1016,725,991,422, 316, Archœoloo'ia .^Itana, XIX, 3,

p. 271) (I), Sérapis (298, 240), Sol et Mithra (99, 309, 434, 1344 r, 831, 890, 543,

541, 542, 544, 645, 646, 1039; Ephemcns cpigraphica,\\\, p. 276 n" 816 ; III. p. 122

n° 77).

L'ensemble de ces monuments, dont quelques-uns sont datés, montrent que la

plus large diffusion des cultes orientaux en Bretagne correspond au II" et au IIP siè-

cle ; l'existence de cinq temples (i de Sérapis, i de Dolichenus, 3 de Mithra) et de

nombreux autels, situés précisément aux principaux points de l'occupation militaire,

concourent à prouver, avec les renseignements fournis par les dédicaces ( 2 seule-

ment émanent de civils), l'origine militaire de ces importations de cultes étrangers.

—

Pourquoi M. M. n'a-t-il pas cité la dédicace Dea-c Hammï\ac ou oriim^ {CIL, VII, 750 ;

cf. Roscher, Lexikon, s. v. Hatnmi) qui semble être en relation directe avec la Coh.I

Hatniorum dont la présence en Bretagne est attestée par ses inscriptions ? Sur cette

cohorte, cf. Archœologia .Eliaiia. 1899, p. 289 et suiv. et MFO, IIF, p. 534-555.

III. — La communication de M. Gsell a été particulièrement remarquée au Con-

grès du Caire : le sujet était, plus que beaucoup d'autres,, d'un choix heureux ; ajou-

tons qu'il est traité avec une élégante brièveté qui fait ressortir avantageusement la

vaste érudition de l'auteur. Nous en donnons une brève analyse, nous contentant de

signaler les textes épigraphiques qu'il a réunis. Dans ses recherches, M. G. n'a pas

utilisé avec moins d'à-propos les témoignages fournis par les trouvailles archéologi-

ques ( statues, statuettes, instrumentum ) et les données de la numismatique.

Afrique. Cartbage possédait probablement un temple où Anubis et Herma-

nubis étaient associés à Sérapis. A ce dernier s'adressent un certain nombre de dédi-

caces grecques et latines ( CIL, \\\\, 1005, 12493, 1003, 1004, 1002, 12492, 10).

Nous retrouvons Sérapis à Gigtbis, Sabrata, Thœn.v, Thysdrus, Henchir Debbik

(14792), Choud el-Batel ( Bull, de la Soc. des Antiq., 1907, p. 333).

Nl'midie. En Numidie, il apparaît à Rusicade, Cirta, ( Mél. de l'Ecole de Rome,

XXV, p. 63 et suiv.), Theveste (1844), Timgad (Bull, du Comité, 1893, p. 157 n" 26),

Cuicul (20147), Aquaî Flaviante (17721). Lambèse possédait un temple dédié à Isis

et Sérapis (18100) ; on y a retrouvé une dédicace à Jupiter Pluto Sérapis (2629), une

autre à Isis Augusta (18101) et les restes d'un laraire dont tous les accessoires du

culte révèlent qu'il servit aux dévotions de quelque adorateur des divinités égyp-

tiennes.

Mauretaxies. C;esarea fut aussi à n'en pas douter un centre important des

cultes de l'Egypte. Mentionnons encore, à Affreville, une dédicace à Sérapis (21487)

et une autre à Isis (21822), à Volubilis.

(1) Je ne trouve pas mentiou delà dédicace à Dolichenus, Année épigr., 1897,

n° 58 ( Ecosse ).
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Si mullipliés qu'ils soient, — en y comprenant les types monétaires et les trou-

vailles de statuettes ou de bibelots égyptisants,— ces indices ne doivent point faire illu-

sion. Les divinités égyptiennes se rencontrent surtout dans les ports, les capitales,

dans la place militaire de Lambése, en somme là où les étrangers affluaient. Nul

doute que ce soient eux qui aient apporté avec eux leurs dieux ; car rien ne prouve

l'existence d'un culte officiel, sauf à Lambèse où les conditions particulières d'une

ville de garnison rendent aisément raison d'une exception. Ainsi il ne semble pas que

les dieux égyptiens aient été réellement populaires en terre africaine. Les indigènes

préféraient s'adresser aux divinités d'origine punique ( Saturnus ou Cslestis ), ou

grecque ( les Cereres, Pluto, Liber Pater, ou même Cybèle ). Ces cultes, avec leurs

initiations et leurs mystères, répondaient aux besoins de la piété individuelle et ren-

daient superflu le recours aux pratiques similaires qui firent ailleurs la fortune des

divinités d'Alexandrie. Les infiltrations de ces cultes ne se produisirent qu'assez tard,

sporadiquement d'ailleurs, et ne trouvèrent pas grand écho dans la masse des dévots

africains.

M. Toutain, dans ses Remarques sur la diffusion des cultes égyptiens dans les provin-

ces de l'empire romain, est arrivé à la même conclusion. Après avoir constaté l'exis-

tence des cultes égyptiens autour de certains points précis où celte présence s'expli-

que soit par des rapports commerciaux avec l'Egypte, soit par la présence de garni-

sons, soit par quelques circonstances particulières, il ajoute : « autour de ces points,

les cultes alexandrins n'ont fait nulle part tache d'huile....; ; ( ils ) sont restés dans

les provinces latines de l'empire des cultes étrangers, une religion exotique » ( Comp-

tes rendus du Congrès internat. d'Archéologie classique. Le Caire, 1909, p. 253-254).

L. Jalabert.

\ ASILE PàRVAN. — Die Nationalitaet der Kaufleute im roemischen Kaiserreiohe,

Inaugural-Dissertation. Breslau, H. Fleischmann, 1909 ; in-8°, p. 134.

Ch. Dubois. — Pouzzoïes antique ( Histoire et Topographie ). Paris, Fontemoing,

1907 ; in-8", XII-452 p., 56 ill. et i carte.

Le problème de l'infiltration des cultes orientaux ne saurait être résolu indépen-

damment de l'étude de l'immigration orientale dans l'empire romain. On sait, en

efïet, qu'après les soldats, les dévotions exotiques n'eurent pas de propagateurs plus

actifs que les commerçants. Les travaux qui nous renseignent d'une façon plus précise

sur l'histoire du commerce oriental méritent donc, de ce chef, une attention toute

spéciale. Nous nous proposons de signaler ici deux ouvrages qui forment, chacun

pour leur part, une contribution notable à l'histoire de la diaspore orientale, et qui
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(.uricliissent daulant la masse de faits qui s'accumulent et préparent la matière

qu'aura à mettre en œuvre l'historien des cultes orientaux.

I. — L'histoire du commerce dans l'antiquité peut être abordée par bien des

côtés. M. Pàrvan, laissant à d'autres le point de vue économique (i), s'est préoccupé

exclusivement de la nationalité des marchands dans l'empire romain. Si limité que

soit ce sujet et si extérieur, pourrait-on dire, sa thèse a cependant un intéièt général :

en étudiant le grand (durant qui, dès le IP siècle avant J.-C, remplit la Méditerranée,

la Gaule et l'Asie de négociants romains, courant auquel ne tarda pas à répondre une

sorte de reflux des commerçants orientaux en Occident, il a esquissé un chapitre

important de l'histoire de la civilisation à l'époque impériale, un épisode des actions

et réactions de Rome sur les provinces et des provinces sur la capitale.

Sa dissertation est divisée en 5 chapitres: les marchand!: italiens dans les provinces—
les provinciaux romanisés chei eux et à l'étranger— les Grecs— les Orientaux en Orient—
les Orientaux en Occident. Nous ne retiendrons ici que les deux derniers chapitres qui

vont particulièrement à notre but et un résumé sommaire donnera un aperçu des faits

qui intéressent spécialement l'histoire orientale.

i") Trois provinces représentent l'Orient au point de vue commercial : la Syrie,

l'Arabie et l'Egypte.

Qu'Antioche ait été une grande cité industrielle et commerçante, c'est ce dont

on ne saurait douter ; mais, si les preuves de son action extérieure sont nombreuses,

il en va autrement quand on cherche à retracer son activité en Syrie : ses ruines

sont muettes et son épigraphie très pauvre. Il n'en est pas de même de Palmyre,

l'emporium du désert, où venaient aboutir en grande partie les denrées de luxe de

l'Extrême-Orient ; ses inscriptions nous font connaître les entreprises de caravanes

qui la reliaient avec le Golfe Persique et, par lui, avec les Indes et le pays de Sérique

( Inscriptiones grœcx ad res romanas pcrthievtes , III, 1045, 1050-1053. Dittenberger,

Orientis gra-c? inscriptiones seleclx, 641 ; Waddington, 2603) ; le tarif douanier de l'an

137 J.-C. qui y a été découvert ( IGRR, 1056) est plus instructif encore, car il nous

initie au mouvement d'affaires de cette grande place commerciale syriciine. L'indus-

trie y apparaît également avec la corporation des orfèvres et argentiers ( IGRR,

1051).

Quelques autres textes dispersés ( IGRR, 1045 : Sur ; CIG, 4618 : Souweida )

jettent un jour précaire sur le commerce de centres secondaires. L'industrie de Tyret

de Béryte nous est bien connue par les textes littéraires ; l'épigraphie locale n'a

encore fourni que la mention d'un purpurarius ( CIL, III, 6685) (2). En Arabie, Bos-

(1) Voir sur ce point le résumé très utile que MM. Gagnât et Besnier ont inséré

au Dictionnaire des Antiquités s.v. Mercator, Mercatura.

(2) On est étonné de ne pas voir mentionner les foires de Beetocécé ( Dittenber-
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tra et Pétra faisaient également le trafic par le désert avec les pays producteurs de

l'Asie centrale ; rivales de Palmvre, elles profitèrent de sa déchéance et monopoli-

sèrent le commerce avec l'Extrême-Orient et l'Arabie.

Mais, s'il est un pays de négoce dans l'empire, c'est assurément l'Egypte :

Alexandrie n'était pas seulement le plus grand port de l'ancien monde, c'était, surtout

depuis la chute de Délos, la première place commerciale de la Méditerranée. Les do-

cuments fournis par les inscriptions et les papyrus sont trop abondants pour que nous

puissions les énumérer, il suffira de renvoyer à la série groupée par M. P. et mieux

encore à l'ouvrage capital de Chwostow (i).

2°) Les Orientaux ne se bornaient pas à concentrer les denrées les plus deman-

dées sur les marchés de la capitale et des provinces et à les livrer aux armateurs qui

venaient prendre .hargeraent dans les ports d'Orient. Fréquemment, pour supprimer

les intermédiaires avec qui il eut fallu partager les bénéfices, l'appât du lucre les

poussait à fréter des navires et à aller venclre eux-mêmes leurs marchandises à Délos,

à Pouzzoles et à Rome ; les plus entreprenants poussaient même plus avrnt dans les

terres : dans toutes les provinces, on retrouve des traces de leur passage, grandes

compagnies commerciales, simples tenanciers de factoreries stables ou détaillants

ambulants. Cette immigration constante dans les provinces arriva à constituer en

Occident de nombreux centres orientaux dont MM. Scheffer-Boichorst et Bréhier ont

dressé la liste. Après eux, M. Pàrvan a repris sur de nouveaux frais ceite élude, mais

sans y ajouter beaucoup.

Il signale des Asiatiques ( 'Asiavot) à Périnthe (Thrace), à Napoca ( Dacie ), à

Lyon, Malaca. Il a rencontré un marchand d'Amastris, mort à Luna et enterré à

\'érone, un Paphlagonieii et un Cilicien à Rome ; l:s Bithyniens avaient des établis-

sements en Thrace, entretenaient des relations suivies avec Délos ; les gens de Nicte

et de Nicomédie semblent avoir fait preuve d'une activité particulière : on en trouve

à Xicopolis ad Istrum, Intercisa, Mitylène, Gythium, Torai,. Pouzzoles, Interamne,

dans le pays des Médîomatrices, à Brindisi, Bordeaux, Mayence. Les va-jy.ÀT)poi de

Smyrne et d'Ephèse avaient une agence à Rome ; deux Lydiens se retrcuvent, perdus

en pleine Germanie. Les relations de la Phrygie avec Rome étaient constantes, com-

me en témoignent une inscription de la ville de Cib\ ra à Pouzzoles et l'épitaphe du

ger, Orientis grœci. . . , 262) ; — il eût fallu citer aussi pour Béryte le itavTomôî.T.j (Re-

nan, Mission, p, 349), la Juif aipizàpioç ( ibid., p. 348), le xoYX'jXîUTiriç {ibid., p, 350).

(1) Recherches sur l'histoire des relations commerciales o l'époque des monarchies hdlc-

nistiques et de l'empire romain. I. Histoire du commerce oriental dans l'Ëfj>/pte ijrc-co-

romaine ( en russe ). Kaaan, 1907, in-8°, XXVII -479 p. On trouvera une analyse

substantielle de cet ouvrage, malheureusement peu accessible aux travailleurs, dans la

Revue des Etudes grecques, 1909, p. 462-464 ; voir aussi l'étude de Rostowzf^r,

Archiv f. Papyrusforschung, IV, fasc. 3-4.
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marchand d'Hiérapolis qui se glorifie d'avoir fait 70 fois le voyage d'Italie. La Pam-

phylie, la Cilicie, la Cappadoce, la Galatie suivaient le même mouvement et l'on

recueille des traces du passage des négociants de ces pays jusqu'en Germanie et en

Bretagne.

Le mouvement d'expansion commerciale des Syriens est peut-être plus considé-

rable encore. La mer Egée est semée de leurs comptoirs ; à Délos spécialement les

grandes maisons de Tyr, de Béryte, de Laodicée, d'Hiérapolis ont des dépôts impor-

tants qui donnent naissance à des centres de cultes exotiques, mis au jour par les

fouilles de ces dernières années. Les routes de Dalmaiie, du Norique et de la Dacie

étaient sillonnées par les Syri negotiaiorcs ; on en trouve en Afrique ; mais c'est sur-

tout la Sicile, l'Italie et la Gaule qui les attiraient : Messine, Syracuse, Naples,

Capoue, Bénévent, Luna, Pola, Ravenne, \'érone, Concordia, Pouzzoles ( nous y

reviendrons plus loin ), Rome, Lvon, \'ienne, Orléans, Bordeaux, Besançon, Trê-

ves ont vu passer ou mourir plus d'un négociant syrien ; on en rencontre jusqu'en

Espagne et en Bretagne, les deux antipodes de l'ancien monde. Dans cette immense

diaspore orientale, toutes les cités commerciales — Antioche, Tyr, Béryte, Héliopo-

lis, Dama?, Sarepla, Césarée, Ascalon, Tibériade, Gaza, Paimyre, Laodicée, Kanatha,

Germanicia — sont représentées par des individus ou des corporations, sans parler

de ceux qui se donnent comme « syriens » sans plus (i).

Tous ces Orientaux voyageaient avant tout pour leurs affaires ; mais avec les

articles de leur pays, c'était déjà quelque chose de la civilisation de l'Orient qui pé-

nétrait l'Occident. Leur pacotille créait des besoins nouveaux, leur art s'imposait par

la force des choses : comme la Grèce, l'Orient vaincu conquérait parifiquement

l'Occident. Sur le terrain religieux, cette action est encore peut-être plus notable :

les dieux des marchands les suivaient dans leurs pérégrinations, se fixaient là où ils

s'arrêtaient. Combien de fois du laraire du colporteur ne passèrent-ils pas dans celui

de l'acheteur ? Ainsi, colliger les vestiges des petits débitants orientaux est une des

meilleures façons de préparer l'étude de la diffusion des cultes orientaux dans l'em-

pire. Par là on pourra expliquer leur apparition inattendue et parfois leur fortune

dans des cités que leur position même semblait fermer aux influences du lointain

Orient ; on constatera s'ils sont demeurés enfermés dans le cercle étroit de quelques

familles exotiques dépaysées ou si, au contraire, ils se sont naturalisés parmi les

populations où le hasard du trafic les avait introduits. Voir plus haut (p. XXIX sqq) ce

qui a été dit des Gaules et desGermanies d'après les recherches de M. Moore. On voit

par là combien le trav;iil de M. Pàrvan, en dépit de lacunes qu'il serait aisé de signa-

( 1 ) La note de M. Pàrvan sur les Juifs est trop brève pour que nous y donnions

attention dans un aperçu aussi sommaire.
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1er (i), acquiert un intérêt plus général que celui du sujet spécial auquel l'auteur

semble s'être limité.

II. — L'histoire des grands ports est inséparable de celle du commerce ; elle

tient par un lien tout aussi étroit à l'histoire des cultes orientaux, puisque les rela-

tions du négoce, en mettant en contact les peuple.*;, ont nécessairement rapproché les

idées religieuses et mêlé les cultes (2). On ne saurait donc trop se féliciter de ce que

M. Dubois ait choisi pour sujet d'une de ses thèses de doctorat l'histoire et ia topo-

graphie de Pouzzoles. Cette ville marchande, l'emporium officiel de la République,

piit avec la chute de Délos, dont elle n'avait été jusque là qu'une rivale de rang

secondaire, une importanc; considérable et devint rapidement le grand entrepôt de

la Méditerranée, jusqu'à ce que, l'axe du commerce se déplaçant une seconde fois, le

port campanien dut céder à Ostie sa clientèle orientale.

L'étude de M. D. comprend deux parties, l'une historique, l'autre topographi-

que. Successivement il expose les grandes lignes de l'histoire de la ville, retrace son

organisation municipale, les principales phases de son histoire commerciale et indus-

trielle ( chap. I-III ). Deux autres chapitres sont consacrés à la religion, — cultes

grecs et indigènes, romains et orient.iux, origines chrétiennes ( chap. lY et V ). Dans

la seconde partie de l'ouvrage, l'étude de la topographie vient éclairer et compléter

l'histoire. Topographie générale du territoire et de la ville, quartiers et rues, vuies

aboutissant à la cité, port, aqueducs et réservoirs, monuments : autant de questions

dont la solution intéresse au plus haut point l'histoire de ce grand centre commer-

cial.

11 serait trop long de suivre l'auteur dans tout le détail de cette imposante mono-

graphie, nous nous bornerons à l'examen de deux paragraphes qui complètent de la

façon la plus heureuse les points particuliers de l'ouvrage de Pàrvan dont nous avons

donné ci-dessus le résumé.

(1 ) M. P. n'est point hostile à la littérature do langue française de suu suiet ; ou

ne s'explique pas toutefois l'oubli de La province romaine procunsulaire d'Asie de Chapot

(1904), de L'Aventin dans l'antiquité de Merlin (1906), de Pouzzoles antique de Dubois

(1907), etc.

(2) Cet intéressant sujet a été traité aveo la plus haute compétence pai- M. Ga-

gnât : Le commerce et la propagation des reU'jions dans le monde romain ( Attnatcs du Mu-

sée Guimet, Bibliothèque de vulgarisation, t. X.KXI, 1909, p. 131-177). Cette conférence

est la brillante synthèse des connaissances acquises par les fouilles de ces dernières

années ; nous avons donc plaisir à y renvoyer. Quand l'auteur
( p. 177) parle « d'une

autre religion, née elle aussi dans le Levant, et issue de l'esprit mystique et exalté de

l'Orient, celle qu'avait annoncée le Christ », un voudrait croire que l'expression a

trahi sa pensée.
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1°) Les Oiicniaux à Pmi^plcs ( p. 83-110). Les marchands étrangers constituaient

à Pouzzoles des corporations, groupements à la fois religieux et commerciaux. Celui

de Tyriens, un des plus importants, nous est connu par la correspondance échangée

par les marchands, en 174 J.-C. ( IGRR, I, 421) avec le sénat de leur ville d'origine.

Ce document est des plus intéressants, car il nous initie à l'organisation adoptée par

ces négociants à l'étranger. A Pouzzoles, ils sont établis dans une StaTtMv dont le loyer

annuel monte à 100.000 deniers. Le sens du mot et la destination de cette statïo a été

longtemps discuté ; il est désormais acquis (i) qu'il faut y reconnaître un ensemble

d'entrepôts destinés à emmagasiner les marchandises, à en faciliter la vente et à loger

les marchands, de tout point comparable aux fondachi {*') que les marchands de Gcnes

et de \'enise possédaient en Orient au moyen âge et aux établissements de même

type que A'enise avait ouverts pour les peuples qui trafiquaient avec la république.

Turcs, Sarrasins, Allemands. ... ; le khan français de Saïda était l'héritier direct des

fomiachi et en a perpétué la tradition jusqu'à nos jours.

Les Tyriens n'étaient pas les seuls à représenter le commerce oriental à Pouz-

zoles. Les Héliopolitains y fréquentaient en nombre : la meilleure preuve en est dans

le cimetière de 7 « jugera » (180 ares) qu'ils possédaient aux portes de la ville. Autour

des dieux d'Héliopolis se groupaient encore un collège de négociants de Béryte et le

clan des Gcrcincllcuses qui avaient leur temple ou schola à part. Si les Orientaux, essen-

tiellement voyageurs, et avec cela gardiens tenaces de leur usages, ne nous avaient

pas prémunis contre toutes les surprises, on serait étonné de rencontrer à Pouzzoles

des inscriptions nabatéennes : comme les Syro-phéniciens, les Arabes avaient là-bas

une mahramta, temple et lieu de réunion.

Juifs et Grecs d'Asie coudoyaient sur les quais les Syriens et les Arabes et voi-

sinaient avec eux au ghetto et dans les bazars : 6 inscriptions émanent de la colonie

juive et 14 autres nous montrent qu'à Pouzzoles les Asiatiques faisaient bonne figure

auprès des Sémites.

2") Cultes d'Orkiil (p. 152-163). A ce mélange des races correspondait une mêlée

des religions et une promiscuité des cultes, pour nous pleine d'intérêt, car nous sai-

sissons sur le vif l'importation religieuse p^.ssant sous le pavillon du commerce. Ins-

criptions, statues, bibelots illustrés de symboles cultuels concourent à fixer les étapes

du cheminement des dévotions exotiques en Occident. Pouzzoles ne fut pas seulement

un grand entrepôt, ce fut aussi pour les dieux un port de débarquement très fré-

(1) Voir la dissertation de Cuntareili, Bullelltno communale di Roma, 1900, p. 124

sqq. Ses vues ont été adoptées par M. Dubois
( p. 85-93) et M. Gagnât, Journal des

Savanls, 1908, p. 617-624.

(*) C'est le jj;î des Arabes. Comparer avec jtavSoxeîov qui semble avoir donné

origine à l'un et à l'autre ( Journ. Asiat., t. XIII (1842), p. 176). — L. R.
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quenté. Si Cbile, Mithni, Jupiler Doliclieuus n'y arrivèrent pas dans la cale des

caboteurs, Sérapis, Anubis passèrent sous le couvert des marchands égyptiens ; les

ba'als syriens — le Jupiter Heliopolitanus, le Jupiter Damascenus, la Dea Syria, le

ba'al de Tyr, celui de Sarepta (.i), le Dasarès des Ar.ibes— abordèrent avec leurs

dévots, s'installèrent dans les chapelles annexées ;iux grands magasins, dans les docks

et dans les « bourses » commerciales des différentes nations. Ces faits dont nous ne

retenons que les grandes lignes — voir le détail dans l'ouvrage de M. D. — montrent

assez que Pouzzoles servit d'intermédiaire entre l'Orient et l'Italie et que les agents

de cette propagande religieuse furent les commerçants ; il est donc très juste de dire,

au moins de l'antiquité, que " le commerce a été le meilleur des missionnaires ».

L. Jalabert.

R. E. Brûnnow u. a. v. Domaszewski. — D'ie Prcvincia Arahïa, Band III, gr. 4°,

Xn'-404 p., avec 4 planches doubles, 102 photogr. et 156 dessins ou plans. Strass-

hurg, K. J. Triibner, 190^.

Avec ce troisième volume s'achève la monographie consacrée par M M. B. et v.

D. à la province romaine d'Arabie. Le critique éprouve quelque embarras pour louer

comme elle le mérite cette œuvre imposante qui présente de multiples aspects. Les

descriptions des ruines et des monuments en font un ouvrage arcliéologique de

premier ordre, qui aura d'autant plus d'utilité qu'il est illustré avec une abondance,

un peu prodigue peut-être, mais dont ne se plaindront pas ceux qui savent quel tra-

vail néfaste s'accomplit de nos jours dans les ruines réoccupées par des colonies

récentes. Le journal de route, fidèle jusqu'à la minutie, chronométré par des voya-

geurs à l'atlention sans défaillance, fournira aux géographes des matériaux précieux.

Les extraits abondants, judicieusement transcrits des anciens voyageurs et groupés au-

tour des divers monuments, s'ils grossissent fortement le volume et parfois débordent

la part d'observations des nouveaux explorateurs, auront du moins l'inappréciable

avantage de dispenser le lecteur de recherches souvent fastidieuses et il sera recon-

naissant aux auteurs d'avoir pris sur eux la majeure part du travail pour lui en laisser

tout le profit. La reconnaissance ira surtout à M. B. ; car, à la réserve de deux dis-

sertations, l'une sur le camp de poumeîr (p. 187-159), où campèrent la coh{ors) I

Fl(avia) Chal(cïdenorum) eq(uitata) sagÇdtarioruin) puis l'ala p(niim) Vû(conVionim),

(1) Je ne doute pas que M. Clermont-Ganneau ne soit revenu sur l'inscription

relative à ce dieu ( IGBR, l, 420) dont il a été le premier à proposer la vraie lecture

{Rec. d'ArchéoL orient., IV, p. 226-237) ; mais je n'ai pas encore pu prendre connais-

sance de son mémoire « De Tyr à Pouzzoles » ( FlorUegium ou Kecueil de travaux

d'éi'udition dédiés à M. le Marquis M. de Vogué, Paris, 1909).
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l'autre sur les ouvrages d'attaque des Romains devant Masada(p. 221-224), dues à M.

V. D. et où se reconnaît la maîtrise de l'homme qui connaît le mieux les questions

militaires de l'antiquité romaine, tout ce volume est l'œuvre à peu près exclusive de

M. Brûnnow. Ass3-riologue éminent qui s'est laissé prendre aux attraits de l'arché-

ologie, il a apporté à sa tâche, avec une conscience scrupuleuse, une méthode dont

personne ne méconnaîtra h rigueur et des connaissances archéologiques el épîgra-

phiques qui feraient honneur à un spécialiste. Ces qualités, alliées à une ferme

critique et à une étude approfondie des sources, se manifestent à un degré spécial

dans le tableau historique qui termine le volume (p. 248-360) et couronne l'œuvre.

C'est surtout sur ce dernier chapitre que je voudrais insister
; j'v ajouterai quelques

notes sur les inscriptions — peu nombreuses d'ailleurs — qui figurent dans ce

troisième volume.

Jusqu'à ces dernières années nous savions assez peu de chose sur, la province

romaine d'Arabie. Il suffira de se reporter à la notice très brève qu'en donne

Marquardt ('i^teat'/, t. IX, p. 385-390) et à l'article Arahïa de la Real-Encyclop. de

Pauly-Wissowa, où M. v. Rohden a repris sa dissertation De Palœst'ma et Arahia

provinciis romanis qiia'stiotic.<:sckcta; {i?i8Ç), pour se faire une idée du contraste entre

ces maigre esquisses et l'opulente dissertation de M. B., d'où sont cependant écartés

les récits historiques dont Mommsen a fixé la substance (Roemische Geschichte, V, p.

470-486). L'aperçu de M. B. (Ucberhlick ïi. â. Gcsch. der Provins Arahïa) se compose

de dix paragraphes auxquels nous ferions tort si nous voulions les résumer, il suiïlra

d'en indiquer brièvement les grandes lignes : notre but serait atteint si nous pouvions

gagner quelques lecteurs de plus à ce travail consciencieux. Nous voudrions ajouter

(' définitif » ; mais, si quelque part l'histoire est dans h devenir, c'est bien le cas de

cette province tardivement connue. On sait que le champ battu par M. B. et son

compagnon, en 185)7 ft 185)8, a élé de nouveau sillonné à deux reprises (1899-1500

et 1904) par une mission américaine, outillée avec le dernier confort pour les recher-

ches prolongées qui seules peuvent amener des trouvailles abondantes. Il en va de la

chasse aux inscriptions comme de celle aux cailles : il faut battre et rebattre vingt fois

le même champ de ruines pour lui dérober tous ses secrets. Or, si les résultats de la

première expédition américaine ne sont pas très importants (Publications of an atiie-

rican archa-ol. Exped..., III, n° 360-438), on annonce que la seconde mission a

conquis un millier de textes nouveaux. Que cet ensemble contienne une masse

de Aiovûcie fâïps. sans grand intérêt pour l'histoire, on doit s'y attendre ; mais

on ne peut pas non plus se défendre d'espérer que, sur le nombre, il y aura plus d'un

texte de valeur. Les surprises que nous réserve la moisson épigraphique de M. Litt-

mann et de ses compagnons nécessiteront sans doute une nouvelle mise au point de
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l'étude de M. B. ; mais le cadre est si fermement tracé qu'on peut dire, sans crainte

de se tromper, qu'il n'aura besoin que de retouches de détail pour devenir le tableau

définitif.

Passons rapidement sur le premier paragraphe (Dk Provinxen des Orients iin

AUgememen
, p. 249-263) en nous contentant de signaler que c'est l'étude la plus détail-

lée et la plus objective que nous possédions de la formation, de la répartition et des

vicissitudes des provinces orientales : les documents fondam;nt<'.ux sont dépouillés

avec un soin scrupuleux, leurs données rapprochées et harmonisées, les résultats de

cette enquête condensés en tableaux multipliés qui faciliteront incomparablement le

travail et formeront le cadre le plus commode pour enregistrer au fur et à mesure les

découvertes nouvelles. Dans le second paragraphe (D'ic ursprûnglïchcn Grenxeii der

Proi'ini Arahia, p. 264-268^ l'auteur aborde de plus près son sujet. Fixer les limites

primitives de la province est d'autant moins facile que ces limites ont subi, entre le

11° et le V° siècle, de mulliples fluduations. A défaut de témoignages directs et déci-

sifs, il faudra donc réunir les indices les plus minim.-s, et, dans le sens de leur con-

vergence, cherclier la solution du problème posé. Un premier indice est fourni par

les voies romaines : destinées à desser\'ir la province, elles devaient donc y être in-

cluses. Or, si l'on étudie, la direction de la grande route qui coupe en ligne droite

la province par Bostra, Philadtlphia, Pétra, pour aboutir à la Mer Rouge, puis la

voie secondaire qui conduisait de Philaielphia à Bostra par Gérasa et Adra, et si l'on

confronte ces données topographiques avec ce que nous savons de l'histoire posté-

rieure de ces cités, on peut déterminer 4 points — Phil idelphia, Gérasa, Adra, Dium

— certainement englobés dans les limites de la province. Il ne p,irait pas, d'autre part

que la frontière, dans l'Ag-loun, — entre Adra et Philadelphia, — se soit étendue

très loin à l'ouest : la voie militaire semble avoir couru presqu'en bordure et laissé en

dehors de la province Pelia, Gadara, Capitolias, Abila, mais en enclavant proba-

blement, plus au sud, le pays de Sait ; à partir du Zerqa, jusqu'au sud de la Mer

Morte, elle devait courir le long de la lisière du plateau qui formait précédemment la

frontière occidentale du royaume nabatéea. Il ne semble pas — du moins on ne peut

prouver — qu'elle ait fait un co.ide pour inclure le Negeb.

La détermination de la frontière, au nord de Bostra, est plus délicate. M. B. est

obligé de faire appel à un triple groupe d'indices. Il relève dans les inscriptions la

mention des légats de Syrie, des corps de troupes syriens et l'emploi des ères. En

Syrie, on date généralement par années impériales ; en Arabie, c'est l'ère provin-

ciale qui domine. La disparition du comput par années impériales et son rempla-

cement par l'usage de l'ère de Bostra doit donc être regardé comme le signe d'un

changement dans le régim; administratif de la cité et atteste, en fait, son passage de

la Syrie à l'Arabie. Critère délicat s'il en fui, ce ,critère permet cependant, — si le

champ des calculs est très étendu et si les données concordent avec les autres

séries d'indices,—de déterminer avec assez de probabilité le tracé idéal de la frontière

17



XLII BIBLIOGRAPHIE

nord de la province. Or M. B. a établi que les deux villes les plus septentrionales qui

emploient exclusivement l'ère de Bostra sont Sahwet el-Hidret el-Kérak, tandis que

l'emploi des dates impériales ne descend pas au-dessous de Souweida et de Bousàn.

Si maintenant on tire entre ces deux couples une ligne droite, on remarquera qu'elle

rencontre le Qpùléb, la plus haute clévaiion du Hauràn qui forme une délimitation

naturelle entre le Hauràn septentrional et le Hauràn méridional. Sur son flanc ouest

prend naissance le Wâdî Tâlit qui court directement à l'ouest et, sous divers noms,

se prolonge jusqu'au Yarmoùk. Il n'est pas impossible que ce soit précisément ce

Nvàdi qui, avec le QpûIéb ait constitué la frontière nord de l'Arabie.

La frontière sud est plus malaisée à déterminer : la province descendait au

moins jusqu'à Aihi sur la Mer Rouge
;

plus au sud, elle dut rester flottante. A l'est,

elle ne fut jamais précisée, mais ne deviUt guère dépasser la chaîne des forts de

couverture.

Ces résultats, dus à de patients calculs et à une confrontation perpétuelle des

moindres indices entre eux, donnent une idée des solutions fortement documentées

que M. B. proposera pour les problèmes plus complexes encore des mutations de

frontières, au II", au IIP siècle et plus tard. Quels furent les districts détachés de la

Syrie, puis de la Syria Phoenice, pour accroître le territoire de l'Arabie ; de quels

territoires fut-elle dessaisie au profit de la Palestine? ces deux problèmes, et les ques-

tions connexes de l'identité de VAugusta Libanens'is et de l'érection de la Pahcsthia

Salutaris, occupent les paragraphes III-VI (p. 268-280). Dans ces discussions ardues,

M. B. se laisse peu impressionner par les systèmes même le mieux accrédités ; en

histoire, il ne reconnaît pas d'autre autorité que celle du document. Aussi s'attache-

t-il avec un soin diligent et, il faut ajouter, avec une grande perspicacité, à l'examen

des sources. Je n'oserais dire qu'il a élucidé tous les points par lui abordés ; mais il

est vrai de prétendre qu'il a définitivement fixé le certain, qu'il a fait un départ très

sûr de ce qui n'est qu'hypothétique et que son mémoire donne avec une rigoureuse

précision l'état de ces multiples questions. Ses idées personnelles (v. g. au sujet de

l'Augnsta Libancinis) sont si pondérées et si bien appuyées qu'on peut s'en reposer sur

son autorité.

Après la province, le gouverneur. A la lumière des sources littéraires et des

inscriptions, M. B. examine (p. 281-286) les divers fonctionnaires qui ont, au cours

des siècles, présidé aux destinées de la province : legati pro praetorc, praestdcs, comtes et

ducs , ainsi que les différents titres aff"érents à leur rang dans la chancellerie

impériale et byzantine. Suit une prosopographie très soignée (p. 287-302) qu'il n'est

pas sans inlétêt de rapprocher de celle de Liebenam {Forschunge», 1888, p. 42-49) :

les 1 3 noms réunis par ce savant représentent à peu près le cinquième des hstes de

M. B. Chaque nom y est accompagné, comme dans les Forschungm, de tous les docu-

ments relatifs au personnage. Un tableau final récapitule tous les synchronismes
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établis entre les gouverneurs de Syrie, Palestine et Arabie et des provinces issues de

leurs dédoublements.

Restait une dernière question, celle des ères. On en trouvera un précieux abrégé

(p. 303-307) qui se termine par des tables de concordance des indictions avec les

années de l'ère chrétienne, de l'ère de Bostra et de celle de Pompée.

Enfin, comme s'il ne pouvait se résigner à clore une tâche si longtemps pour-

suivie, M. B. a cédé au désir de passer une dernière fois en revue les matériaux par

lui mis en œuvre. C'est sous forme de chronologie qu'il en a dressé un répertoire

final (p. 308-360) où réapparaissent tous les textes datés : ils y sont groupés, année

par année, de 37 av. J.-C. à 785, avec synchronismes par noms d'empereurs, de gou-

verneurs, de rois sassanides et de califes. Nous ne ferons pas tort au reste de l'ouvrage

en disant que ces tables chronologiques en seront une des parties les plus souvent

feuilletées. Vraiment, au regard de tant d'autres sur lesquelles des générations d'his-

toriens ont besogné, la province d'Arabie est aujourd'hui la mieux dotée.

Je n'aurais pas suffisamment témoigné à M. B. l'intérêt que j'ai pris à le lire et à

l'étudier, si je n'ajoutais ici quelques notes prises au cours de ma lecture. Le petit

nombre de ces suggestions, les minuties qu'on est contraint de relever seront une

preuve de plus de l'importance exceptionnelle de cette œuvre et du soin sans défail-

lance que l'auteur a apporté aux détails comme à l'ensemble. On remarquera de plus

qu'il m'arrivera de signaler des documents trop récents pour que M. B. ait pu en

tirer parti. Les rappeler, sera, avec la proposition de quelques corrections, une mince

contribution à la rédaction que M. B. ne manquera pas de reprendre quand la publi-

cation des résultats de la mission de Princeton University lui permettra de donner à

son œuvre, déjà si utile et si solide, une forme définitive.

Un document nouveau permet, à ce que je crois, dé fixer à 1^8 J.-C. la scission

en deux provinces — Syria Coele et Syria Phoenice — de la province de Syrie, cf.

supra, p. 215 sqq.— Dans la section réservée aux inscriptions (p. 201-207), on notera

quelques divergences inexpliquées entre les textes épigraphiques et les lectures
; p.

201 n° I, sur les sigles ?fi, cf. Rec. d'.-irchco]. orunt, Vil, p. 388-9 ; — p. 202 n° 8 =
Prentice, Amencmi Expcdït., 4321^ ; cf. Rcc. d'Archéol. orient., IV, p. 118; — p. 203 n°

1 1, la lacune invite à restituer daeiBoûç avant [eijTOjoî!; ;
— p. 204 n°* 19-20 = Prentice,

n°'* 402 et 393 ;
— p. 205, n°* 21-22, le signe ^ est interprété comme l'équivalent de

8pax(Aaî ;
— p. 207 n° 35 = Prentice, n" 358 ; IGRR, 111, 1094 ; Dittenberger, Oricntis

grxci..., 628 ;
— n° 36 = Prentice, n" 357 et IGRR, 1093 ;

— "" 37' ''i'^ '• V''^^P^ '

ÈTCiiicrev ne doit pas être rectifié comme le fait M. B., c'est l'équivalent phonétique

d'£7:oÎT,a£v
;
— p. 25 1, à propos du nom de la Syria Coele, voir H'Jlscher, Palaesthia
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in dcr persischen u. hdlenistischcn Ze'it, 1902. — p. 25e, Mefa ( cf. Rcc. d'Archéol.

orient., IV, p. 57-60) a été retrouvée par A. Musil, à Nêfa, à i kil. 1/2 E.-S.-E. de

Khareibet es-Suk (i), au sud de 'Amman ; — p. 287, deux nouveaux tragments de la

grande inscription de Gérasa (Revue Biblique, 1905, p. 448-450 ; Zeitschrifi d. d. Pal.-

Vcrcins, 1909, p. 222) complètent le texte et le datent de 142/3 J.-C, ce qui justifie,

en la précisant, la place donnée à la légation de L. Aemilius Carus ; — p. 295, l'im-

portante inscription de Kal'at iz-Zerka ( Princeton Universitv, n° 10) vient d'être défi-

nitivement restituée par v. Domr.szewski ( Rocmisch-^ermanisches Korrespondaixblatt, I,

1908, p. 80-81) ;
— p. 305 et 338, suivant Schwartz et Serruys (, Revue de Philologie,

1909, p. 259) l'inscription de Sakkâ ( Wadd., 2158) serait à dater d'après l'ère de

Philippe l'Arabe et descendrait à 506/7 ;
— p. 310 et 361, M. Schwartz a reconnu le

nom du légat de S>rie Ccioniiis Comrnodus dans une inscription de Gérasa (Lucas, n"

29), datée de 76 J.-C. : ou la restitution est injustifiée ou la date mal lue, — cette

seconde alternative plus probable, — car M. B. montre l'impossibilité d'une légation

de Commodus antérieure à 79. Cette conclusion concorde avec celle que M. Dieu-

donné ( Revue numismatique, 1909, p. 180 et suiv. ) déduit des monnaies de Séleucie,

signées : Êm Ko|ji68ou ;
— p. 346, essai d'identification de Errha avec 'Iré, cf. Revue de

l'Orient chrétien, 1905, p. 312-313 ;
— p. 354, sur Isaac, le prétendu évéque de Keve

ou de Ninive, voir ^"ailhé, Echos d'Orient, IV, p. 11-14 ; en général, tenir compte

dts travaux du P. \'ailhé sur la géographie ecclésiastique de l'Arabie ( Echos d'Orient,

II, p. 1 16-179 ; III, p. 333-338 ; IV, p. 11-17), où sont proposées plusieurs identifi-

cations probables. — Enfin, le tableau final ne mentionne pas les 2 milliaires de

Faballatbus {Gêrmer-DuîAnd, Bulletin archéol. du Comité, 1904, p. 8 et 22) ; M. B^ ne

s'explique pas non plus sur le légat Furius ( ou Fiirrius ) Scverianus qui semble men-

tionné sur plusieurs milliaires relevés par le P. Germer-Durand, Revue Biblique, 1895,

P- 396, 397 ; 1896, p. 609 ; 1899, p. 38.

L. Jalabert.

A.-D. Xexopol. —jLa, Théorie de l'Histoire. Deuxième édition des Principes fon-

damentaux de l'Histoire. Paris, Leroux, 1908 ; in-8'', VIII-484 p.

M. Xénopol, dév.loppant et précisant ses Principes fondamcutaii.x de l'Histoire,

essaie de formuler la théorie de cette science.

« Xotre livre tend en général à prouver, que l'histoire est une science dans toute

r.icccption du terme, possédant ses éléments généraux et un svstèmc de vérités

(1) Ici comme plus loiu dans Kal'at iz-Zerka et Sakkà, le k devrait être pointé,

car il équivaut à j . Nous na possjdoas pas ce cai-actéie de tranacriptiou, presijue

uaivei-sellement remplacé par q. — N. U. L. R.
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classifiables
;
qu'elle ne peut formuler que des lois abstraites de manifestations de

forces qui concourent à sa formation, mais jamais de lois de manifestation de phéno-

mènes eux-mêmes, qui rendraient, comme dans les sciences de faits de répétition,

possible la prévision et la prédiction des faits cachés dans le sein de l'avenir
;
que les

lois abstraites de la succession ne donnent naissance qu'à des séries de phénomènes

ou événements toujours uniques et caractéristiques » (p. VIII).

« Pour établir ces grandes vérités », l'auteur distingue deux catégories de faits,

comprenant toute la réah'té : les faits de répétition et les faits de succession.

(' Les faits de répétition sont ceux qui se répètent sans diiî'érences importantes
;

dont les variations oscillent et qui peuvent être négligées, pour ne s'occuper que de

l'essence, de la partie générale du fait. Les faits de succession, au contraire, sont

ceux où la répétition se fiiit de façon que la dissimilitude l'emporte sur l'élément

commun, et dans lesquels les variations sont continues » (p. 4).

De là une nouvelle classification des sciences, en sciences théoriques étudiant les

phénomènes de répétition, et en sciences historiques étudiant les phénomènes de

succession.

Au sens latge du mot, l'histoire n'est donc pas une discipline particulière, à

ranger à la suite des autres, « elle constitue un des deux modes universels de con-

ception du monde, le mode de la succession en regard du mode de la répétition »

(p. 28).

Au sens strict, l'histoire étudie le développement spirituel de l'humanité, elle

s'éiend donc sur tout le domaine des faits de l'esprit. Son caractère particulier doit

être cherch; non dans la formulation des lois ( ce qui est le propre des sciences

théoriques ) mais dans l'établissement de séries, qui pour être uniques n'en sont pas

moins strictement scientifiques, puisque tout aussi bien que la loi, la série unifie un

grand nombre de faits particuliers, dont elle détermine la cause. Les séries doivent se

centrer autour du développement social et politique, lequel est l'élément principal de

l'histoire.

Telles sont les idées principales de ce livre un peu confus, mais original, écrit en

français par le savant roumain bien connu. Elles se mêlent à des considérations très

diverses sur la causalité, le temps, l'espace, les forces, les races, l'inconsc'ent etc, et

nous donnent en même temps qu'une théorie de l'histoire une sorte c'e synthèse

philosophique du savoir humain.

Les philosophes loueront la vastes science de M. Xénopol, mais ils apprécieront

peu, je le crains, ses belles hardiesses à heurter les idées d'autrui (i), et à proclamer

des lois qui leur sembleront parfois dts truismcs (2). Les historiens admireront, par

( 1 ) Cf. pp. 32, 78, 88, 03 (note). 177, 276, 418 etc.

(2) Cf. pp. 161-162, 264, 273.
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politesse cette philosophie et s'émen^eilleront que leur confrère ait pu étoffer ses

spéculations de faits innombrables (i) tirés, avec une égale assurance, de la littérature,

de l'économie politique, de la peinture, de la sculpture, de la chimie, de la statistique,

de l'astronomie etc, et ils se défieront.

Sans insister sur ce que l'idée de série peut avoir d'artificiel et d'arbitraire, que

deviendront les innombrables faits isolés qui n'entrent pas, ou n'entreront que de force

dans une série ? A supposer que les millions de causes agissant aujourd'hui dans la

vie humaine forment réellement des séries, auront-elles demain laissé des traces

appréciables ? les séries reconstituées par l'historien recouvreront-elles les séries

réelles ? dans quelle mesure ?

Je ne sais pourquoi, le gr,md effort de ce livre où abondent les vues suggestives,

fait songer aux laborieuses dissertations de jadis sur Vlnstoïre est-elle un science ou un

art ? De telles questions — à tort peut-être — paraissent aujourd'hui vaines. On voit

du profit à prendre vme idée nette des conditions et des limites de la connaissance

historique ; on n'en voit guère à disserter sur l'universel en histoire, ou à prouver

que l'histoire n'est pas moins digne du nom de science que la géométrie ou la chimie

organique (2).

A, Décisier.

(1) Quelques-uns sont déconcertants : p. 254 « C'est ainsi que la lutte entre le

christianisme et le paganisme, qui d'un coté anéantit l'art antique, eut d'autre part

pool- résultat, d'infiltrer dans la nouvelle religion la conception polythéiste de la

divinité, représentée par le nombre considérable de saints, de saintes, d'apôtres et de

martvrs. auxquels l'Eglise rend les honneurs divins, et que le public adore tout autant

quelquefois même plus fervemment, que la trinité chrétienne. La lutte entre le Protes-

tantisme et l'Eglise romaine eut pour effet de transformer cette dernière, et de lui

faire adopter plusieurs doctrines patronnées par la secte nouvelle, entre autres le ser-

mon en langue nationale et non plus en latin » (!).

(2) Les fautes d'impression sont rares: cependant : p. 37 Vesbindung, 58 philo-

sophier, 14;> déplaint.s, 151 Rauke, 391 r:ps3j3f.7£pv.. L'auteur abuse de ce procédé un

peu primitif de composition qui consiste à aligner des extraits, cf. p. 36 : M. W.Wundt
dit . . . M. Rickert dit aussi .... M. Max Adier abonde dans le même sens ... M.

Fouillée soutient . . . ^L de Greef soutient d'autre part . . . Fonsegrive définit . . .

Bernheim conçoit .... M. Kistiakovski soutient .... ; p. 408 : l'autorité de M.

Seiguobos est-elle requise pour affirmer que des ohants patriotiques irlandais sont

écrits en anglais ; ou celle d'Elisée Reclus pour noua dire que la langue anglaise ex-

prime parfois une même idée par un mot d'origine tudesque, et un autre d'origine

latine i
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M. \'an Berchem. — Matériaux pour un Corpus Inscriptimum Arahicaruni. Deu-

xième partie : Syrie du Nord, par M. MoRiTZ SoBERKHEiM, 1^"' Fasc. : ^Akkâr, Bisit

al-Akrâd, Tripoli. VII-159 p., 13 planches, figures. Mk. 28.

Si M. Max Van Berchem n'est pas le créateur de l'épigraphie arabe, il en a du

moins, comme peisonne, montré l'importance. Aux continuateurs du CIA il faut

souhaiter de marcher dans la voie, si heureusement ouverte par lui pour cette bran-

che des disciplines orientales. Après une longue, trop longue interruption, le nou-

veau fascicule, préparé parles soins du D' M. Sobernheim a d'avance comblé ce vœu.

Il inaugure la série des inscriptions de la Syrie du Nord par les textes de 'Akkâr,

Hoan al-Akràd et Tripoli, en tout 64 numéros où la meilleure partie — n°^ 20-64 —
comme il fallait s'y attendre, revient à Tripoli.

L'intérêt de ces épigraphes réside principalement dans la lumière qu'ils projet-

tent sur la p.'riode des Croisades. Les plus récents « ne s'étendent que jusqu'à la fin

de l'empire des sultans Mamelouks (922-1516) parce que les inscriptions des temps

postérieurs à cette date n'ont, plus guère de valeur historique » ( p. V ). D'excellentes

notices résument l'histoire musulmane des localités en question, en insistant de pré-

férence sur l'époque antérieure à la domination ottomane. M. Sobernheim a été bien

inspiré de nous donner in extenso les testes arabes inédits, relatifs à cette période,

encore mal connue, au lieu d'attendre l'édition, toujours promise, de Nowairi. II les

a accompagnés de bonnes traductions, quand il n'en a pas introduit la substance dans

ses notices historiques. Quant à sa manière de traiter les inscriptions, l'éditeur mar-

che sur les traces de M. Van Berchem. Si c'est un éloge, c'est également un mérite :

on peut l'aiErmer sans réserve du D'' M. S., et on ne peut que le féliciter d'avoir, dans

une langue qui n'est pas la sienne, fourni des traductions et un commentaire précis

et clairs, aux documents publiés par lui (i).

Les notes suivantes sont, non des critiques, mais des remarques, suggérées en

parcourant cette intéressante et érudite publication.

P. 9, 1. é. — Texte de Nowairi, relatif à S. Louis, roi de France, à propos de

Ho?n 'Akkàr : « jj jj^ oi ^jfVl îj»U» Jc jU.ii C^i^a vLa» '.T^ • Il ( S. Louis ) jugea le

château trop petit et conseilla à son maître, le prince, de l'agrandir ». Nowairi n'affir-

me pas que S. Louis ait inspecté ou visité 'Akkàr ni jugé de visu, mais d'n près des

rappoits ou des plans présentés
; iflj = voir et juger. Il n'est donc pas nécessaire de

corriger 'Akkàr en 'Akkà, S. Jean d'Acre, comme le propose la note 3 de la p. 4.

Pour ma part, je le regrette : la venue personnelle du saint roi dans le N. du Liban

confirmerait si bien les relations, entretenues par lui avec les Maronites !

Une stipulation du n° 12 impose le célibat aux surveillants et bénéficiaires rau-

(1) Pour la oûUaboration de M. Van Berohsm à. ce fascicule, Toir la double pré-

face.
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politesse cette philosophie et s'émerveilleront que leur confrère ait pu étoffer ses

spéculations de faits innombrables (i) tirés, avec une égale assurance, de la littérature,

de l'économie politique, de la peinture, de la sculpture, de la chimie, de la statistique,

de l'astronomie etc, et ils se défieront.

Sans insister sur ce que l'idée de série peut avoir d'artificiel et d'arbitraire, que

deviendront les innombrables faits isolés qui n'entrent pas, ou n'entreront que de force

dans une série ? A supposer que les millions de causes agissant aujourd'hui dans la

vie humaine forment réellement des séries, auront-elles demain laissé des traces

appréciables ? les séries reconstituées par l'historien recouvreront-elles les séries

réelles ? dans quelle mesure ?

Je ne sais pourquoi, le grand effort de ce livre où abondent les vues suggestives,

fait songer aux laborieuses dissertations de jadis sur l'histoire est-elle un science ou un

art ? De telles questions — à tort peut-être — paraissent aujourd'hui vaines. On voit

du profit à prendre une idée nette des conditions et des limites de la connaissance

historique ; on n'en voit guère à disserter sur l'universel en histoire, ou à prouver

que l'histoire n'est pas moins digne du nom de science que la géométrie ou la chimie

organique (2).

A. Dècisier.

(1) Quelques-uns sont déconcertants : p. 254 « C'est ainsi que la lutte entra le

christianisme et le paganisme, qui d'un côté anéantit l'art antique, eut d'autre part

pour résultat, d'infiltrer dans la nouvelle religion la conception polythéiste de la

divinité, représentée par le nombre considérable de saints, de saintes, d'apôtres et de

martyrs, auxquels l'Eglise rend les honneurs divins, et que le public adore tout autant

quelquefois même plus fervemment, que la trinité chrétienne. La lutte entre le Protes-

tantisme et l'Eglise romaine eut pour effet de transformer cette deimière, et de lui

faire adopter plusieurs doctrines patronnées par la secte nouvelle, entre autres le ser-

mon en langue nationale et non plus en latin » (!).

(2) Les fautes d'impression sont rares; cependant : p. 37 Vesbindung, 58 philo-

sophier, 143 déplaints, 151 Rauke, 391 Tipsa^^Tepoi. L'auteur abuse de ce procédé un

peu primitif de composition qui consiste à aligner des extraits, cf. p. 36 : M. W.Wundt
dit ... M. Rickert dit aussi .... M. Max Adler abonde dans le même sens ... M.

Fouillée soutient ... M. de Gi-eef soutient d'autre part . . . Fonsegrive définit . . .

Bernheira conçoit .... M. Kistiakovski soutient .... ; p. 408 : l'autorité de M.

Seignobos est-elle requise pour affirmer que des chants patriotiques irlandais sont

écrits en anglais ; ou celle d'Elisée Reclus pour nous dire que la langue anglaise ex-

prime parfois une même idée par un mot d'origine tudesque, et un autre d'origine

latine ?
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M. \'an Berchem. — Matériaux pour un Corpus InscrïpUonum Arahicarum. Deu-

xième partie : Syrie du Nord, par M. IVIoritz Sobernheim, i^'' Fasc. : 'Ahkâr, ti'tsn

al-Akrâd, Tripoli. VII-139 p., 15 planches, figures. Mk. 28.

Si M. Max Van Berchem n'est pas le créateur de l'épigraphie arabe, il en a du

moins, comme peisonne, montré l'importance. Aux continuateurs du C7^ il faut

souhaiter de marcher dans la voie, si heureusement ouverte par lui pour cette bran-

che des disciplines orientales. Après une longue, trop longue interruption, le nou-

veau fascicule, préparé par les soins du D'' M. Sobernheim a d'avance comblé ce vœu.

Il inaugure la série des inscriptions de la Syrie du Nord par les textes de 'Akkâr,

Hosn al-Akn\d et Tripoli, en tout 64 numéros où la meilleure partie — n°* 20-64 —
comme il fallait s'y attendre, revient à Tripoli.

L'intérêt de ces épigraphes réside principalement dans la lumière qu'ils projet-

tent sur la pL'riode des Croisades. Les plus récents « ne s'étendent que jusqu'à la fin

de l'empire des sultans Mamelouks (922-1516) parce que les inscriptions des temps

postérieurs à cette date n'ont plus guère de valeur historique » ( p. V ). D'excellentes

notices résument l'histoire musulmane des localités en question, en insistant de pré-

férence sur l'époque antérieure à la domination ottomane. M. Sobernlieim a été bien

inspiré de nous donner m extetiso les textes arabes inédits, relatifs à cette période,

encore mal connue, au lieu d'attendre l'édition, toujours promise, de Nowairî. Il les

a accompagnés de bonnes traductions, quand il n'en a pas introduit la substance dans

ses notices historiques. Quant à sa manière de traiter les inscriptions, l'éditeur mar-

che sur les traces de M. Van Berchem. Si c'est un éloge, c'est également un mérite :

on peut l'affirmer sans réserve du D'' M. S., et on ne peut que le féliciter d'avoir, dans

une langue qui n'est pas la sienne, fourni des traductions et un commentaire précis

et clairs, aux documents publiés par lui (i).

Les notes suivantes sont, non des critiques, mais des remarques, suggérées en

parcourant cette intéressante et érudite pubhcation.

P. 9, 1. 6. — Texte de Nowairî, relatif à S. Louis, roi de France, à propos de

Hosn 'Akkàr : « jj 'm^ ùI ^j:'J\ «--Ufl Jt jLiij l!!ni.fl (La» '.T^ . Il ( S. Louis ) jugea le

château trop petit et conseilla à son maitre, le prince, de l'agrandir ». Nowairî n'affir-

me pas que S. Louis ait inspecté ou visité 'Akkàr ni ]\igé de visu, mais d'nprès des

rapports ou des plans présentés
; ^s'b = voir et juger. Il n'est donc pas nécessaire de

corriger 'Akkâr en 'Akkâ, S. Jean d'Acre, comme le propose la note 3 de la p. 4.

Pour ma part, je le regrette : la venue personnelle du saint roi dans le N. du Liban

confirmerait si bien les relations, entretenues par lui avec les Maronites !

Une stipulation du n" 12 impose le célibat aux surveillants et bénéficiaires mu-

( 1 ) Pour la collaboi-ation de M. Van Berchem à ce fascicule, voir la double pré-

face.
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sulmans d'un u'aqf. Prescription peu banale dans une religion, foncièrement hostile à

l'ascétisme chrétien >i5L.Vi J v^'j '^ • Texte par ailleurs intéressant à cause des nom-

breux toponymes enregistrés.

P. 31.. — La lîgure 3 repi ,iduit le minaret de la grande mosquée de Hosn al-

Akràd : on en remarquera la forme massive et carrée. Le style des anciens minarets

syriens s'était donc conservé jusque vers la fin du moyen-nge (i).

P. 34, en bas. — Les oCJ ou « beurriers » auraient-ils dés lors vendu du café ?

Le terme est sans doute à barrer dans l'énuraération des articles d'épicerie vers l'an

719 de l'hégire.

P. 36. — Le n" i<)bis est curieux à plus d'un titre ; Hasan 'Jp.! doit être un

Egyptien. La formule j^^ , traduite par « a été habité » comporte d'autres versions.

Malheureuse.nei^ la rédaction franchement incorrecte de l'épigraphe ne permet pas

de décider.

P. 38. — Pour l'an 14 (635 J.-C. ) il ne peut être question d'un « Sufyan géné-

ral de Mo'àwia ». Le futur fondateur de la dynastie omaiyade était alors un simple

volontaire à la suite de son frère Yazîd, lui-même chef de bande dans l'armée d'inva-

sion de Syrie.

P. 53 n. 2. — Je ne saisis pas la nécessité de changer -iji en ^j-j . L'inscrip-

tion mentionne la suppression par ordre souverain de taxes arbitraires ; comp. les

n°^ 28, 29, 30, 32. On a gravé le décret sur la pierre pour en perpétuer le souvenir.

Le recours fréquent à cette mesure atteste avec quelle fiicilité les abus renaissaient.

P. 80, 1. 4 : oiili aU ne pourrait-il pas signifier : quartiers de mouton ?

P. 81-82, n" 34 : jj^:}\ ^ij-i^^ jo=^i désigne non la grande mosquée de la Mecque,

mais celle de Médine. Si un doute pouvait subsister sur la valeur de cette termino-

logie — cf. jjji a^_. , J^-J' j^~f — il serait enlevé par l'addition de jjjji »:ru. it

:>La)l. . . Le ^,ri_ c'est le Prophète habitant (= enterré) à Médine. Le texte vise, cro-

yons-nous, des paysans chrétiens (2), à tout le moins non-musulmans ( comp. le

terme de ôj:>ji ), établis sur des domaines waqf de Iz mosquée de Médine, dans la

régence iu; de Tripoli, et écrasés d'impositions arbitraires. M. S. pense à « un droit

fisc il, peut-être une taxe pour les frais du pèlerinage de la Mecque »
( p. 82). Cette

dernière explication me parait exclue par la mention de jj^\ ^j>i\ .

P. 91, 4 d. 1. : û'j y\ . Nom propre intéressant
;

je n'en connais pas d'autre

exemple. L'éditeur n'ajoutant aucune remarque, je suppose la lecture certaine et qu'il

ne faut pas lire «îj j_t cri • Rapprochez i^^ji -j>1 , nom de femme, fréquent au premier

siècle de l'hégire.

P. lié : «»_3Vji ^ jijVb Ai-jV' , au plus droit dans la voie droite parmi ses

enfants ». Je ne saisis pas bien.

( 1 ) Cf. H, Thiersch, Pharos, Antlke und Islam.

(2) Peut-ou penser à des Nosuiris ?
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Le 11° 52 ( p, 122) nous donne une inscription vraiment touchante, comme en

fournit raiement l'épigraphie de l'islam, où le stoïcisme dans le deuil semble de

rigueur. Pas de doute à conserver : le terme a_4i. , martyr, désigne bien ici la victime

d'une épidémie. Est-ce sous l'influence du soufisme, comme pense le commentaire ?

Je l'ignore. Mais les Sahik, les Mosnaâ, les Soiiav, les innombrables traités sur la

peste sont remplis de Ijadît à ce sujet. Ils furent inspirés par les épouvantables épidé-

mies, qui décimèrent au premier siècle les conquérants arabes. On trouvera des réfé-

rences dans notre Mo^àwia, 242. Ajoutez Osd, II, 149, 10 etc. L'épigrapliie vient ici

joindre son témoignage à celui de la Tradition ortliodoxe. Comp. un vers de Faraz-

daq, cité dans Ay., XIV, 106, i (i).

La lexicographie pourra également profiter de l'étude des textes publiés ici. Nous

n'avons pas le loisir de le montrer en dctiil. Signalons ^ja» = visiteurs ( p. loé).

Pour ^'li. := terrain indivis, rapprochez ^u.» , terrains communaux, expression cou-

rante en Syrie. La sobre et sûre érudition de M. S. nous permet de pénétrer plus

avant dans l'histoire politique et sociale de la Syrie sous les Aiyoùbites et les Mam-

loùks : elle nous autorise à attendre beaucoup de la eontinuation de ses travaux sur

l'épigraphie arabe.

L. Caetaxi, Principe di Teaxo. — Annaii deU'islam. \'olume III : daU'anno 1}

al ij H. — LXX.X.III - 937 pp. ; nombreuses cartes et illustrations. Milano, U.

Hoepli.

Une précédente recension [MFO, IIl^, éy'seq. ) a caractérisé la méthode de

l'auteur. Le 3° vol. des Annaii embrasse les années 13-17 H. ; il est accompagné d'un

luxe encore plus grand d'excellentes illustrations, de plans et de cartes géographiques,

ces dernières un peu sommaires (2). Etant donnée l'extension, prise par la monu-

mentale publication du prince C, on se demande s'il ne serait pas à propos d'en res-

treindre le plan. Nous avons montré précédemment comment l'auteur a su tirer parti

des pseudo-Fotoûh . De peur de rien négliger, il y adjoint les sources persanes de

très basse époque. Je me demande maintenant s'il y a avantage à passer au lourd

laminoir de la critique ces minces parcelles de vérité, s'il ne vaudrait pas mieux dimi-

nuer les nombreuses notices et listes nécrologiques, pour se consacrer de préférence

aux graves questions. Celles-ci s'imposent en plus grand nombre à l'auteur à raesuce

qu'il avance dans son trav.-iil. Le système analytique : exposition de toutes les sour-

(1) La terminologie aérait donc ancienne. Le hadit s'est-il inspiré de la poésie, ou

vice-vei'sa ? U y a toujours lieu de se le demander.

(2) Sur la carte p. 176, lire Al-lloùlah et non Haulah; p. 328 'Adrd et non Adrâ',

Mîattd an lieu de Mashlta.

VU
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ces, audition des diverses écoles, puis reprise critique de ces données, l'obligent déjà

à de fréquentes redites, sans parler des compléments d'information, du retour sur des

questions précédemment abordées ; d'où perte appréciable de temps et d'espace.

Pas plus que pour les premiers volumes, il ne peut être question d'analyser ce

tome formidable. Commençons par concentrer notre attention sur la principale ques-

tion abordée ici : la conquête de Syrie. Problème intéressant entre tous et échappant

moins à ma compétence ! Dans une note de Mc'âwia ( p. 385) j'exprimai l'espoir de

voir le pr. C. transformer cette matière, horriblement embrouillée. L'nttente a été

dépassée. Désormais, pour les grandes lignes du moins, pour l'ensemble et la suite des

opérations, on pourra, je crois, adopter le cadre de notre auteur. La campagne

syrienne débute par des pillages, une razzia de grand style ; toute idée de conquête

était encore absente
( p. 188). A Bais.în, les marais non-seulement ont existé, mais ils

sont toujours là : rien n'oblige donc à corriger sur ce point les affirmations des chro-

nographes arabes (199). Le pr. C. fait fort bien ressortir le manque d'entente entre les

chefs arabes, chacun opérant isolément et pour son compte : toujours le système de

la razzia (311) ! Le plan de campagne, élaboré dans les conseils d'Aboû Bakr est une

invention de l'école médinoise (312). Si une constatation frappe l'historien du i" siè-

cle de l'islam, c'est la multiplicité en Syrie des tribus Yéménites. C. nous en fournit

l'explication logique. Venues de très loin, elles avaient abandonné toute idée de

retour et ont profité de la première accalmie pour s'établir en pays conquis (315).

Avec raison l'auteur maintient l'hypothèse du double siège de Damas (326). Ici

s'intercale la question de la cathédrale, la basilique S. Jean. Discussion parfaitement

menée. C. repousse le prétendu partage entre les deux confessions — adieu les belles

considérations, édifiées sur cette hypothèse ! — il explique l'origine de la confusion,

et comment la primitive mosquée, antérieure à celle des Omaiyades, se trouvait à

côté de l'église. A propos du texte de Bède, cité fort à propos, on aurait pu observer

qu'il n'est, comme toute la relation de Bède, qu'une rédaction abrégée d'Arculfe. Elle

en précise le sens, mais ne constitue pas un témoignage indépendant (350, n. i).

Dans toute cette intéressante monographie, je regrette seulement une omission : les

vers de Farazdaq, adressés à Walîd I : .^\ ^jLoJl >>; 'c5"_> Sur la tradition posté-

rieure, représentée surtout par Ibn 'Asâkir et Ibn Gobair, ils ont exercé une influence

décisive. On n'exagérera jamais l'importance de la poésie contemporaine pour l'his-

toire du premier siècle de l'islam, La Tradition écrite s'en est inspirée, comme la

Sira du Qpr&n, sauf à découper ensuite cette documentation d'origine poétique en

tadit avec d'imposants isnâd.

Dans Mo'âwia
{ p. 387) nous avions attribué une part prépondérante dans la

reddition de Damas à Mansoùr, l'ancêtre des Damascène, nous appuyant principa-

lement sur Eutychius. C. repousse cette version. D'après lui (375) l'évêque de Damas

aurait tout mené. « Le dévot Eutychius a sciemment et pour des raisons obvies celé

la complicité de l'évêque, jetant tout l'odieux sur Mansoùr pour sauver i'éminent
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ecclésiastique». Cette explication nous parait peu heureuse. A tort ou à raison, C.

suppose que, à part Jérusalem et Césarée, toutes les cités syriennes étaient monophy-

sites (524). Si l'évêque de Damas était monophysite, quel motif Eutychius, patriar-

che melkite, aurait-il eu de cacher la traitrise d'un prélat jacobite ? Les Damascène

étaient une famille extrêmement considérée che;c les Melkites, surtout depuis S. Jean

Damascène, bouclier de l'orthodoxie. Pourquoi, de gaité de cœur, Eutychius aurait-il

calomnié leur ancêtre ? Le texte latin, cité par nous ( cf. Mohiwia, loc. cit. ) appar-

tient non à l'archevêque Guillaume de Tyr, mais au moine dominicain Guillaume de

Tripoli. Inutile donc de le chercher dans les Hhtor. ocdd. des Croisades ! La présence

à Damas d'un évêque monophysite n'est pas exclue. A c.'tte époque, plusieurs cités,

dans le Nord surtout, possédaient une double hiénirchie ecclésiastique. Mais seul le

prélat melkite avait rang officiel, était reconnu parle gouvernement impérial. Si,

comme l'insinuent des riicàyàt, un évêque est intervenu dans la reddition de Damas,

les Arabes ont dû traiter avec le prélat principal, melkite ou orthodoxe. Il n'y a donc

pas lieu, croyons-nous, de rejeter le témoignage d'Eutychius. Son tort a été de pro-

noncer le mot de trahison. En le faisant, il nous donne l'opinion des cercles diri-

geants à Byzancè. Ceux-ci ne pardonnèrent jamais, nous le savons, aux Damascène,

et cette persévérante animosité devait sans doute avoir d'autres raisons que la que-

relle des iconoclastes, non moins antip'.tiiiques à Eutychius que les Jacobites.

Comme l'observe C, la prétendue présence d'Aboû 'Obaida au premier siège de

Damas a introduit la confusion dans les récits. Sa démonstration établit l'inanité de

cette hypothèse (334)- Au lieu du toponyme introuvable d'Agnadain, il propose de

lire banâhatain : solution ingénieuse eu une matière aussi désespérée. Les recherches,

relatives à Agnadain, nous ont valu du moins une bonne étude géographique sur la

région, où a dû se livrer cette bataille (30-33). On a fait grand état de vers soi-disant

contemporains, mentionnant le nom d'Agnadain. Malheureusement nous ne sommes

plus en mesure d'établir leur authenticité ni même l'existence des auteurs présumés.

Tout comme la Sira, les Majâx) se trouvent encombrés de ces productions, où l'apo-

cryphe peut réclamer une bonne part. L'examen de leur authenticité formerait le

sujet d'une intéressante monographie. C. a considérablement réduit les effectifs grecs

à la bataille du Yarmoùk : soit 50,000 Byzantins contre 25,000 Arabes. L'étude con-

sacrée à cette rencontre décisive me paraît un modèle de critique historique. Pour

arriver à une solution, l'auteur n'a pas reculé devant la difficulté d'aller en plein hiver

étudier sur place le lieu de la lutte. Il en a rapporté les belles photographies, repro-

duites ici.

Un pas considérable avait été fait par l'identification de Gillin-Gilliq : le D''Horo-

witz et moi, nous y étions arrivés indépendamment l'un de l'autre. Menacés par la

concentration des troupes grecques dans le N. de la Syrie, les Arabes se décident à

abandonner Damas. Ils viennent s'établir au S. du Hauran vers la hauteur de 'A'jra'âr.
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Cette position, où « ils dominaient les communications entre la région de Damas et

le reste de l'Arabie », leur permettait d'observer les mouvements de l'ennemi et de

recevoir les renforts, envoyés de la Péninsule. Les Byzantins viennent camper dans

les environs de la moderne Gillîn. Par un heureux mouvement tournant, les Arabes

réussissent d'abord à leur couper la route de Damas ; un second mouvement les

refoule vers la vallée du Yarmoùk et de ses affluents, le 'Allân et le Roqqàd ; enfin

une dernière attaque les précipite dans les gouffres, creusés par ces rivières, entre le

Gaulàn et le 'Agioûn (i). Des graphiques ( p. 552-53), des descriptions très fouillées

de la région permettent de suivre les phases de ces évolutions stratégiques.

Dans toutes ces victoires, quelle part revient au gouvernement central de Médi-

ne, à Aboù 'Obaida ? C. continue à renverser la théorie de la Tradition, hypnotisée

par l'auréole des « diux 'Omar ». Dans les chefs de bande, opérant en Sïrie, elle a

découvert des « capitaines, agissant d'après les ordres de Médine, tous rigidement

disciplinés». (538) Toute autre se présente la réalité ; les mohaddit ont anticipé.

L'intervention du calife était fort difficile au milieu de la confusion des bandes indé-

pendantes ; « il n'avait pas encore sur la tourbe des musulmans anciens et nouveaux

toute cette autorité, dont fut investi plus tard le chef politique et spirituel de l'islam»

(539). Omar prit l'heureuse initiative d'envoyer un généralissime en Syrie. Son

choix tomba sur Aboù 'Obaida. Pourquoi celui-là plutôt qu'un autre ? A cette ques-

tion nous avons répondu d.'.ns notre mémoire sur le Triumvirat ( supra, p. 113 seq. )

et nous avons eu la grande satisfaction de voir C. se ranger à cette explication (540-

45 )•

Notre résumé donne une idée très imparfaite de la richesse d'informations, con-

tenue dans ce volume. Il arrive à C. de revenir sur des questions, précédemment

abordées pour y répandre de nouvelles lumières. Chemin fiusant, il sème des aperçus

originaux, des formules heureuses. Ainsi il appelle le serment de Hodaibiya « un

vote de confiance », réclamé par Mahomet (139). Il discute longuement l'usage du

vin par les Arabes avant et après l'islam. A l'encontre d'une thèse, jadis soutenue par

nous ( Poète royal ), il prouve à l'aide d'excellents arguments que, pendant la g.ihi-

liya, c'était bien un objet de luxe (451). Mahomet l'a introduit dans son Paradis
;

parce que « avec toute son intelligence, il était.... à la remorque des circonstances

et des principes opportunistes » (463).

Pendant la période mecquoise C. qualifie la nouvelle religion «un mariage..sabéo-

christiano-judaïque » (.164). En discutant pourquoi, après sa victoire, le Prophète ne

s'installa pas à la Mecque, C. se déclare en mesure « de prouver que sous le règne de

'Omar, on comptait encore de nombreux païens à la Mecque » (838). Affirmation

inattendue ! si l'auteur ne nous y avait préparés en montrant la très lente diffusion

(1) Sans l'article en arabe ; contrairement à C, voir p. ex. la carte p. 512.
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de l'islam en Arabie. Païenne, la ville l'était certainement à la mort d'Aboû Bakr et

la population faillit alors faire défection en masse. Evidemment C. se ne laisse pas

duper par les affirmations de la Tradition, présentant la bai'a du fath, comme une

adhésion à l'islam. Les derniers récalcitrants auraient rendu publique leur conversion

après Honain et au camp de Gi'râna !! Mahomet ne pouvait se fixer au milieu de .'es

Qoraisites sceptiques. Pour ceux-là, le succès des conquêtes extérieures sera plus

démonstratif que l'éloquence des révélations qoraniques. L'islam leur fournira l'oc-

casion d'asseoir sur l'Asie-Antérieure leur hégémonie, jusque-là limitée à l'Arabie

occidentale. Cette perspective triomphera de leurs hésitations.

Une des dernières — et non des moins neuves parmi les questions abordées en

ce volume — est la discussion, consacrée au mariage islaraite et à la législation de

Mahomet en cette matière. La solution de C. est décidément révolutionnaire. L'est-

elle trop ? Je n'oserais l'affirmer après avoir lu sa démonstration si serrée. Qiie Maho-

met ait voulu limiter le nombre des épouses de condition libre, comme pense la Tra-

dition, rien ne le prouve. Les considérations, développées par C, interprètent en un

tout autre sens la réglementation matrimoniale du Q.oran. Le principal effort de

Mahomet s'est tourné contre les unions incestueuses. S'il a innové, c'est uniquement

sur ce point (889-90). Par suite de sa première éducation, « il n"a pu se sous-

traire aux conditions d'anarchie morale » (888), régnant en son milieu. « Le repro-

che, encouru par lui, c'est non d'avoir légiféré, mais de n'avoir pas voulu ou

pu refréner l'antique licence arabe et d'avoir laissé en substance les choses en leur

état primitif » (904). Quant à la lapidation pour cause d'adultère, C. ne croit pas à

sa pratique par le Prophète. A éo ans, l'austère 'Omar violente la fille de 'Ali, 0mm
Koltoùm, une toute jeune enfant ! La Tradition transforme en mariage cette scabreuse

histoire ( 968 ; Mc'âwia, 308). Comment ce calife aurait-il pu châtier le dévergon-

dage public d'un de ses gouverneurs, Mo.ffira ibn So'ba ? Rien n'empêche d'interpré-

ter encore avec C. ce laxisme par l'absence de législation en la matière (903). Ainsi

présentée, on comprend mieux cette ténébreuse et peu édifiante aventure, racontée

avec un cynisme révoltant par les mohaddit. En Mogira ils voient seulement le futur

auxiliaire des Omaiyades, el ne s'aperçoivent pas combien ils compromettent 'Omar

et le groupe des grands Sal.iâbîs.

Nous ne pouvons nous attarder autour de l'étude de C. sur le mariage tempo-

raire ou niot'a. Cette antique institution mecquoise a démontré sa vitalité longtemps

après Mahomet. C. pense avoir trouvé à Médine des indices du matriarcat, du vivant

de ce dernier. La vie d'Aboû Bakr pourrait en fournir une preuve. Le jour de la mort

de Mahomet, il dut s'arracher au lit du moribond pour aller voir son épouse ansâ-

rienne — c'était son jour — demeurant dans son quartier, celui des ^jjij\ et Oj»-.lLi ( cf.

Triumvirat, 134, n. 7). Au sujet du mariage de Zainab, fille de Mahomet, je propo-

serais une explication différente de celle de C. L'existence de cette Zainab semble plus
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facile à prouver que celle des deux autres filles de Mahomet : Roqaiya et 0mm Kol-

toùm. Zainab se donna le tort grave de ne montrer aucun empressement à suivre son

père, mais, demeurée païenne avec son mari paien, continua à résider à la Mecque

plusieurs années après l'hégire. Pour voiler ce scandale au sein du ^^j] j£\ , la Tra-

dition a tenté l'impossible, accumulé les incidents romanesques, les moins vraisem-

blables. Le ridicule ne l'effraie pas, s'il doit fournir les moyens de sauver l'honneur

de la trrande famille. L'intervention de Zainab dans la seconde délivrance de son mari

Omaiyade porte les traces évidentes d'une légende. Mais ne fallait-il pas, à n'importe

quel prix, montrer la présence à Médine de la fille aînée de Mahomet ? D'après les

hadît les plus dignes de foi, le mariage de Zainab continua à exister. Comprenons :

Aboù'l 'Asi et sa femme ne se séparèrent jamais. Comme le premier demeura païen

à la Mecque, il fiiut tirer la même conclusion pour Zainab. Ainsi, à part 'Aisa, avait

agi toute la famille d'Aboû Bakr. Cela aiderait à comprendre pourquoi la descendance

de Zainab se serait éteinte au milieu de l'indifférence générale.

Quant au culte licencieux du sanctuaire qoraisite, très bien mis en lumière

par C, je ne puis admettre l'authenticité des vers obscènes, toujours cités à ce propos.

Leur caractère apocryphe a été suffisamment montré par le Prof. Snoucli dans son

mémoire classique Het Mekkaansche Feest. Au même travail nous devons une bonne

explication de la froideur de Mahomet pour le hagg à partir du fiith. Les raisons,

données par C, peuvent être également valables (85(9). D'après lui, la suppression

du H(î.^-' serait un essai du Prophète pour modifier le caractère païen des fêtes mec-

quoises (901). Saura-t-on jamais son intention dans cette mesure regrettable ?

Finissons par quelques remarques de détail.— P. 796 : MGO, une coquille pour

MFO = Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth. P. 564. Jjji\ = l'Amanus, ou

bien il faut lire Sauriya = l'Isaurie (i) ; car, du Taurus cilicien il est impossible

d'apercevoir la Syrie. P. 242, curieuse notice : images (. /jj. ,
peintes ? ) d'Aboù

Bakr et de 'Omar. — Le Bâb al-Faradis à Damas aurait pris son nom de la petite cité

Parad'isos ou Tr)paradisos (345, n. i). Comme cette insignifiante localité appartient à

la région de Hom?, je me demande ce qu'il faut penser de cette explication, fréquem-

ment proposée. Les contes sur la prétendue stupidité des Daniasquins (422, n. i)

doivent leur origine à la rivalité des Iraqains. Dans ces récits ^iH désigne en réalité

toute la Syrie, et la >ii!i j»i uii. —la discipline, le sens hiérarchique des Syriens— veut

dire : obéissance stupide et aveugle. Le total de 170,000 dinars, payés par les Ecné-

sènes, paraitra'moins exagéré si, comme je le suppose, il représente la contribution

de toute la province fort étendue de Hom? (429, n. 1 ). Pour les punitions à propos

de l'ivresse « Mahomet préféra constamment la politique de pardon et des accommo-

(1) P. 805 : on peut, je crois, admettra comme certain que Darb BaîjrAs = Paa de

Bailàn.
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déments... Si sincère fui le dévoûment de ses sectateurs à Mcdine qu'il n'eut guère

l'occasion ou la nécessité de déployer la sévérité » (475). D'accord ! Mais « son fin

tact politique » lui avait fait sentir aussi que son prestige était au prix d'une cons-

tante indulgence, à condition « di chiudere un occhio et fingere d'ignorare ». P. 557

en bas, au lieu de Qutâmah ibn Usâmah je propose de lire ^vi o: ov» • ( Cf. Osd,

IV, 189, 90, et Aniiali, III, 568). S'il est permis de s'en rapporter aux rhuâyât de

l'Agâni le terme qâ'id, chef militaire, aurait été connu des Arabes préislamiles (565).

En revanche si le titre de gâis est donné à Aboû Sofiân, c'a été, je soupçonne, pour

montrer l'antiquité d'une institution islamique, certainement postérieure à la journée

du Yarmoùk (p. 5 68).

Sur ce nouveau volume des Annal), à côté du nom de l'auteur figure maintenant

la mention : Deputato al Parlamcnto. Ce que le pr. C. a exécuté en quelques années,

quatre énormes tomes sont là pour en témoigner. Sur la valeur de l'œuvre, la critique

compétente s'est prononcée sans hésiter. Pour les débuts de l'islam on ne peut plus

se dispenser de renvoyer aux travaux du savant orientaliste italien. Puisse l'envahis-

sante politique lui laisser les loisirs nécessaires pour continuer l'écrasante t;îche,

assumée par lui. Grandis restât via !

H. Lammens.

Der Islam. ZcJtschrift f. Gcsch. 11. Kultur des islamischcn Orients. Herausgegeb.

von C. H. Bi.cKER, mit Unterstûtzung der hamburg. wissenschaftl. Stiftung. Bd I,

Heft I, Mai 1910. Strassburg, K. J. Trubner. Prix du vol. de 4 fasc. 20 Mk.

Les périodiques avaient déjà annoncé la fondation de cette nouvelle Revue. Nous

sommes heureux de saluer aujourd'hui l'apparition du i''"' fasc. du t. I. Nous y

trouvons des noms d'auteurs ( Becker, Goldziher, Littmann, etc..) qui nous sont un

sûr garant du futur 'succès de l'reuvre. La Revue paraîtra annuellement en 4 fasc. 8°,

d'une centaine de pages chacun, avec illustrât, et gravures.

On peut déjà prévoir qu'aucun des points intéressant l'Islam ancien et moderne

ne sera négligé dans cette savante publication ; on y trouve même — ce à quoi on ne

s'attendait pas précisément, — une partie politique à tendances ultra-libérales et

combattives nettement accusées (voir surtout p. 86, 87).— Nous avons été particuliè-

rement heureux de constater que quelques-unes des luatières traitées dans ce 1°"" fas-

cicule ( der Islam als Problem ; das Mshatta-Problem ) sont aussi plus ou moins direc-

tement étudiées dans le présent \o\\imt'àes Mélanges. La vérité historique n'aura qu'à

gagner à être ainsi envisagée sous ses multiples aspects, et par des hommes dont la

compétence est universellement reconnue.

L'article inaugural de M. C. H. Becker se présente comme une vigoureuse syn-

thèse des opinions qui tendent à l'heure actuelle à expliquer la diffusion de l'Islam
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par des motifs d'o'dre cconoraique. Après H. Winckler et avec le prince Caetani, M.

B. admet parfaitement ( p. 6, 7) qu'à l'apparition du Prophète, un grand et irrésis-

tible mouvement poussait les tribus arabes hors de leur Péninsule : leur émigration

constituerait la dernière grande migration sémite ( p. 6 bas ) ; la cause prochaine en

aurait été cet « inaridimento » ou dessèchement progressif du territoire, dû à de len-

tes modifications climatériques, et rendant par endroit, le pays inhabitable. La prédi-

cation de Mahomet vint à point pour grouper ces tribus déjà en mouvement, et leur

donner une formule religieuse pour mot d'ordre et de ralliement.

La théorie, comme on le voit, est séduisante ; elle a bien chance d'être aussi la

seule vraie. De quoi n'auraient pas été capables pour l'établissement d'une religion

—

n'importe laquelle — les hordes barbares qui envahirent l'Europe par le Nord et l'Est

si elles avaient trouvé un homme pour leur infuser à toutes simultanément le même

idéal religieux, et donner à leur invasion ethnographiquement nécessaire, le caractère

d'une guerre de religion « religiôsgefârbt (i) ». — M. B. excelle à condenser ses

idées dans des formules lumineuses, résumant parfaitement les points principaux qui

caractérisent sa théorie : « Die Tricbkraft ftir die Aushreituvg dcr islamischen Hcrrschaft

tsl aho das -wirthschaftliche Moment». « Das einigende Schlagwort war wohl der

Islam, aber im Sinne einer IFeltherrschafi der Araher... . N'icht Bckchrungseïfer , nicht

glùhende Worte eines begeisterten Propheten haben die Araber zu einer Weltinmion

mît Wort und Schwcrl hinausgetrieben, sondern dïe IVirischaftlkhe Notlage, die Unruhe

der Staemme » (p. 8). L'organisation de la communauté médinoise, dit un peu plus

haut M. B., fut d'abord le fait de la nouvelle religion ; de cette communauté cultuelle

sortit l'Etat ; mais ce fut alors l'Etat comme tel, et non la société religieuse qui uti-

lisa à son profit les migrations de peuples, c mmencées en dehors de toute préoccu-

pation d'ordre religieux.

On ne saurait être plus clair ni plus instructif. Souhaitons aux lecteurs de la nou-

velle Revue d'avoir souvent l'avantage de parcourir des pages aussi fortement pensées

et écrites.

Louis Ronzevalle.

Hechercbes de Science Religieuse paraissant tous les deux mois, en fascic. de 96

p. in-8. Adresser les abonnements à M. R. Turpin, Bureaux des Etudes, rue de Baby-

lone, 50, Paris (7°). — 1°'' fasc. Janvier 1910, etc.

France, 10 fr. Union postale 12 fr. Pour les abonnés des « Etudes » 8 — 10 fr.

Le prix modique de cette publication la rend heureusement accessible à tous

( 1 ) Lô mot est de Becker; la réflexion qui précède m'a été suggérée par la lecture

de son article.
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ceux — et ils sont légion — que passionnent, à l'heure actuelle, les problèmes de

science religieuse. Rien de plus loyal que la déclaration de principes, qui sous forme

d'Avis, ouvre le premier fascicule. Elle met à l'aise même ceux qui ne partageraient

par les convictions religieuses des rédacteurs, et du même coup, gagne leurs sym-

pathies. En voici quelques extraits.

« . . . . Assurés que leur foi n'a besoin que de la vérité, les collaborateurs des

Recherches s'appliqueront, en toute sérénité, aux travaux de leur compétence. Ils tien-

nent d'ailleurs qu'aucun écrivain n'a le pouvoir — loin qu'il en ait le devoir — de

soustraire délibérément son activité littéraire à la lumière des croyances qui orientent

sa vie. Mal fondée en philosophie, une pareille prétention leur semble insoutenable en

pratique.

«Cette constatation n'entraîne aucunement (est-il besoin de le dire ? ) la mécon-

naissance de l'autonomie relative, indispensable aux sciences religieuses comme aux

autres. Autant que personne, nous croyons à la nécessité de ne pas brouiller les mé-
thodes. Nous croyons qu'infléchir, dans le sens de théories prénonçues, les faits et les

pièces, est une maladresse et une faute ; et qu'à vouloir hâtivement conclure ou indû-

ment préciser, l'on s'expose aux démentis de l'avenii'. »

Les articles et les notes du premier foscicule sont signés des noms suivants, déjà

si avantageusement connus dans le domaine de la théologie, de l'exégèse, de la pa-

tristique, de l'histoire et de l'épigraphie : J. Lebreton, H. Lammens, A Condamin,

A. Durand, J. Huby, L. Jalabert, C. Martindale, X. Le Bachelet, Fr. Bouvier. Ils

nous dispenseront de tout commentaire.

L. R.

MiCHAEL KroLL. — Die Bezlehungen des klassischen Altertums zu den hl. Schrit-

ieiL des A. und N. Testamcntes... 2'°'' Bd. 2'" vollstàndig umgearbeitete u. verm. Aufl.

Bonn. C. Georgi, 1910. 8'*, pp. XIV-133.

Nous avons déjà rendu compte du 1°'' vol. de cet ouvrage dans les MFO, III*, p.

92* seq, et l'auteur a bien voulu insérer notre recension in extenso à la fin de ce 2d

volume. Elle tiendra lieu d'une seconde analyse, car notre opinion sur cette deu-

xième partie est exactement celle que nous émettions sur la première : livre édifiant et

instructif, excellent recueil de textes classiques et sacrés destiné à rendre réellement

service aux prédicateurs et aux curés, en leur suggérant force rapprochements entre

la littérature sacrée et profane et en les dispensant de recourir à chaque fois aux

sources originales.

L. R.
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Vient de paraître.

Histoire politique et religieuse de l'Arménie, par Fr. TourNEBIZE.

(.Professeur à l'Université S' Joseph)

T. I. Depuis les origines des Arméniens jusqu'à la mort de leur dernier roi (l'an

1393), avec 3 cartes. Paris, Firmin-Didot, in -8°, 872 pages. Prix 10 francs
;
pour

l'étranger, 12 francs.

L'histoire de l'Orient, soit dans l'antiquité, soit au moyen-âge est à la fois des

plus riches et des plus complexes. Parmi tous les anciens peuples qui ont joué un rôle

dans l'Asie centrale et occidentale, les Arméniens tiennent une place importante. Les

grandes lignes de leur histoire se dessinent assez nettement dès le sixième siècle

avant Jésus-Christ. Le règne de Tigrane le Grand, l'adversaire de LucuUus et de

Pompée, marque l'apogée de la puissance de l'antique royaume arménien. Bien que

la conversion de l'Arménie dès les temps apostoliques soit très contestable, il n'en est

pas moins vrai que ce royaume fut le premier converti officiellement au christianisme

avec son roi Tiridate, grâce au zèle de Grégoire l'Illuminateur.

L'auteur de l'Histoire politique et religieuse a réuni et discuté dans son volume,

aux pages très denses, ce qui a trait à l'Arménie. Il a voulu examiner avec un soin

particulier et en critique impartial, les questions relatives aux origines des Arméniens,

à leur ancien paganisme, à l'époque et aux circonstances de leur conversion au chris-

tianisme. Il donne avec l'histoire politique, un exposé assez complet des dogmes et

des usages de l'Eglise arménienne unie et non unie. Grâce aux documents récemment

mis au jour, il a pu tracer une histoire plus complète et plus exacte du royaume de

Cilicie que ne l'avaient fait les historiens antérieurs. Tel quel, ce livre est un réper-

toire de précieux renseignements qui jusqu'ici étaient éparpillés dans un grand nom-

bre d'ouvrages.

Par suite du mode de publication que les circonstances lui avaient imposé, l'au-

teur s'est vu obligé d'ajouter maintes répétitions et maintes corrections. Heureuse-

ment, des tables très complètes permettront au lecteur de ne point s'égarer et de se

renseigner assez promptement, quel que soit le sujet traité sur lequel il désire s'ins-

truire.
L. R.

Quelques errata des MÉLANGES

P. 26, L 5, au lieu de Ez. 21, 25 lire Ez. 21, 35.

p. 110, milieu : au 1" hémistiche corr. ^,4^1-» .

p. 146, 1. 1. corr. « d'une notice ».

p. 186, 2" alinéa, au lieu de PI. IX lire PI. X.

p. XLIX, à la fin du compte rendu, ajoutez H. Lammens.

Autres errata, pp. 90 et 180.
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La reconnaissance nous fait un devoir, avant de clore ce volume, d'adresser un

souvenir ému à la mémoire de feu M. Antonin Goguyer, l'orientaliste bien connu,

décédé à Mnscate le i6 Octobre 1909. Sentant ses forces décliner rapidement, et

obligé par les médecins d'entreprendre un long voyage hygiénique sur mer, le long

des côtes de l'Arabie, il écrivit son dernier testament en date du 18 Décembre 1908.

C'est au retour de ce « périple » que, le 15 Juin 1909, il adressait au R. P. Lammens
une lettre extrêmement aimable où il déclarait léguer à l'Université S' Joseph tous ses

livres et manuscrits, pour en faire « le meilleur usage au profit de la science » ( ex-

trait de son dernier testament ). Il se félicitait en même temps d'une amélioration

notable dans l'état de sa santé, et faisait de nouveaux projets pour la mise au Doint de

son dernier travail, une « Grammaire comparative de la langue arabe ».

La mort est venue ruiner toutes ses espérances : elle a, du même coup, enlevé

aux études arabes un serviteur passionnément dévoué et à notre Faculté Orientale un

ami des plus sympathiques.

Conformément aux dernières volontés du défunt, sa Bibliothèque a été expédiée

à notre Université. Outre les nombreuses notes philologiques et linguistiques de M.

Goguyer que, dans sa trop grande modestie, il qualifiait d' « incompréhensibles »

pour d'autres que pour lui, nous y avons trouvé 22 manuscrits arabes d'inégale valeur,

dont la moitié environ inédits. Parmi les imprimés, la partie « Droit musulman » se

distingue par sa richesse. On ne s'en étonnera pas si on se rappelle que durant de lon-

gues années M. A. Goguyer a été attaché aux tribunaux de la Régence de Tunis, en

qualité d'Interprète - Judiciaire et a publié plusieurs ouvrages relatifs à la Jurispru-

dence musulmane.Un dernier salut et une prière sur cette tombe amie qui vient de se

fermer !
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